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AVANT-PROPOS 


François Martin est le véritable fondateur de Pondichéry. 
•La ville ou plutôt la locaüté existait avant qu’il n’y arrivât 
en janvier 1674, c’étaxt alors un simple village de pêcheurs, 
habité surtout par des parias. Les circonstances aidant, 
Fr. Martin lui donna en peu d’années un développement ines- 
péré; la bourgade devint une ville et la ville devint à son 
tour le chef-lieu de nos établissements dans 1’Inde. 

Les Mémoires de Fr. Martin, écrits au jourle jour mais révi- 
sés à diííérentes dates, souvent quelques années après les 
événements, nous retracent une longue suite d’efíorts, eniin 
couronnés de succès. Largement utilisés par les historiens et 
notamment par M. Kaeppelin dans son Histoire de la Compa- 
gnie des Indes Ormtales, parue en 1908, il leur manquait 
cependant la consécration d’une publication intégrale qui mit 
en relief tout leur intérêt. Malheureusement unetelle oeuvre n’est 
pas de celle qu’on puisse entreprendre b la légère, les Mémoires 
de Fr. Martin ne font pas moins de 1600 à 1700 pages du for' 
mat de ce volume. Le Conseil Général de Linde a tranche la 
diíBculté en votant l’an dernier les premiers fonds néces* 
saires à leur publication et nous avons 1’assurance qu’il ne 
laissera pas 1’ouvrage inachevé. II nous a seulement laissé le 
soin de prêparer Fédition et d’assurer d’abord la mise à jouí 
d’un premier volume. ] 

Notre premier devoir est donc de remercier ici FAssembléé 
locale qui nous permet aujourd’hui, comme à elle-même, 
de remplir ce devoir de piété envers les créateurs de notre 
vieille colonie. M. Froidevaux, qui a publié jadis les Mémoires 


de Bellanger de Lespinay, un autre Français venu à Pondichéry 
quelques mois seulement avant Fr. Martin, a bien voulu se 
charger de retracer dans une Introduction les débuts de la 
carrière coloniale de ce dernier. Nous avons volontiers accepté 
le rôle plus ingrat et néanmoins nécessaire de metteur en scène, 
en préparant Pexêcution matérielle de 1’édition. 

CEuvre en apparence peu délícate, le manuscrit est très 
lisiblement éerit; s’il contient beaueoup de formules de style 
suranné, qui nous paraissent aujourd’hui un peu lourdes et 
gaúches, il y a peu d’incorrections et même peu de fautes 
d’une autre nature; le seul inconvénient est que le manuscrit 
tout entier est éerit d’un seul tenant, sans chapitres ni man- 
chettes ni notes marginales. Nous avons du y suppléer par 
des subdivisions aussi rationnelles que possible et ce ne fut 
pas toujours chose aisée, car dans la même page Fr. Martin 
aborde souvent des sujets qui n’ont entre eux que des rap- 
ports assez lointains. Nous avons alors choisi celui qui nous 
paraissait le plus important, Une autre diíFiculté est celle 
des noms propres qui varient quelquefois chez 1’auteur lui- 
même; nous préférons confesser tout de suite que nous pla- 
çant au point de vue d’un lecteur de notre temps qui n’aime 
pas être embarrassé par des formes archaíques, ou il se perd, 
nous avons signalé une première fois Porthographe ancienne 
et adopté ensuite Porthographe communément adoptée aujour- 
d’hui. Àinsi Mazulipatan, Trinquemallaye, Valgondapouram, 
Tegenapatan, etc. sont devenus respectivement Mazulipatam, 
Trinquemallé, Valgonde, Tevenapatam, etc... sans que cTail- 
leurs ces dernières orthographes doivent être considérées 
comme orthodoxes ni définitives. II est une mode des noms 
propres comme du costume, et chaque pays a la sienne. 

Peu de notes; Fr. Martin s’est donné presque toujours la 
peine d’expliquer et de commenter lui-même les qualifications 
purement indiennes que les nécessités Pont amené à employer. 
Les notes ont d’ailleurs 1’inconvénient de détourner presque 
toujours Tattention du lecteur par des explications ou des 
commentaires le plus souvent inutiles. 

Puisse Fédition de ce volume contribuer à mieux faire eon- 
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naítre un homme, qu’assurément les historiens 11 ’ignorent 
pas, mais dont peu de personnes ont pu apprécier jusqu’à ca 
jour Pesprit d’une merveilleuse pondération et la politique 
singulièrement prévoyante. Fr. Martin fut sans bruit et sans 
vanité 1’homme des réalisations pratiques, en dehors de toute 
idéologie. C’est du moins Pimpression qui se dégage de la lec- 
ture de ces longs et utiles Mémoires. 

Alfred Mabtineau. 






INTRODUGTION 

} ' 1 

Des bons serviteurs de la France par-delà les mers, un 
des plus méritants et des plus remarquables a certainement 
été, au xvn e siècle, le Parisien François Martin, G’est à lui, 
en effet, que notre pays doit d’avoir, malgré Phostilité de ses 
rivaux, pris définitivement pied dans la péninsule híndous- 
tanique, d’avoir commencé de jouer un r.ôle dans les intrigues, 
multiples et singulièrement compliquées, oú se complaisaient 
les souverains indigènes, d’avoir enfin possédê sur la côte de 
Coromandel, à Pondichéry, dès le début du xvm 6 siècle, un 
établissement d’une réelle importance et d’uno solidité rela- 
tive. Àussi les mémoires qu’a laissés François Martin, et dont 
le seul manuscrit authentique, revu par 1’auteur lui-même, 
est conservé aux Archives Nationales sous la cote T* 1169, 
méritent-íls d’être intégralement publiés. 

Yoici bien des années dêjà, un érudit, à qui les historiens 
y sont redevables d’un certain nombre de bons travaux relatifs 

au passé colonial de la France, avait formé le projet de faire 
paraítre une édition de ces mémoires. De sa maín, Pierte 
A Margry en avait exécuté une copie que possède aujourd’hui 

la section des manuscrita de la Bibliothèque Nationale (Nou- 
velles acquisitions françaises, n 08 9.348-9.351); il mourut 
sans avoir pu réaliser son dessem, si bien que François Martin j 
attendit encore un éditeur. Seule, une faible partie de ses j 
récita, celle qui traite de Thistoire des établissements fran- 
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çais à Madagascar de 1665 à 1667, pendant les quelques mois 
qu’y sêjourna 1’auteur, a été récemment publiée, Grâce au 
concours pécuniaire du Gonseil General des Établissements 
français de 1’Inde, M. A. Martineau peut enfin mettre aujour- 
d’hui au jour cette édition intégrale du manuscrit de Fran- 
çois Martin, dont je rêvais au temps déjà lointain oü les mé- 
moires de Bellanger de Lespínay paraissaient dans le Bulle- 
tin ie la Sociétê archéologique du Vendômois, Si les circons- 
tances ne permettent pas de donner à cette publication toute 
1’ampleur souhaitée, du moins travailleurs et curieux de notre 
vieux passé colonial trouveront-ils ici un texte que M. Mar¬ 
tineau a fait copier sur le manuscrit de la Bibliothèque 
Nationale, et a ensuite collationné sur le manuscrit original 
des Árchives. En cette introduction, nous voudrions retracer 
brièvement la vie de ce personnage durant les premières 
années de sa carrière coloniale, suppléer aux lacunes de sou 
récit et replacer dans 1’ensemble de rhistoire du temps les 
principaux épisodes de la biograpbie du fondateur des établis¬ 
sements français de 1’Inde. 




I. — Les premièbes années. 

Sur les débuts de son existence, François Martin lui-même 
est complètement muet; de sa vie avant le mois de mars 
de 1’année 1665, ses mémoires ne disent rien et ne laissent 
même rien entrevoir. Fort heureusement, quelques documenta 
officiels et les indiscrétions d’un auteur de la fin du xvii 6 siècle 
permettent de suppléer, jusqu’à un certain point, au silence 
de son récit. 

Au témoignage de ce contemporain, — un homme qui a 
visité Pondichéry au moment oü Martin en était le chef et 
vraiment 1’âme, qui a apprécié le mérite, la courtoisie et les 
manières du directeur de la Gompagnie et qui en parle avec 
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une réelle estime et sans esprit de dénigrement, — 1’auteur 
des Mémoires sur létablissement des cohnies françaises aux 
indes Orientales est né à Paris, à une date qu’il ne pre¬ 
cise pas. Gilles Martin — a un gros marchand épicier de la 
Halle», au dirc de 1’ancien conseiller au Conseil souverain de 
< v Pondicbéry, qui aurait raconté à Robert Ohalles 1'histoire 

r des débuts de son chef, — aurait cherché hors mariage une 

affection et des joies qu’il ne trouvait pas dans son propre 
ménage; ainsi serait né François Martin. Gilles n’abandonna 
pas 1'enfant dont il était le père; se tenant pour responsable 
de son avenir et obligé de le mettre à même de gagner sa vie, 
d lui fit donner «une três bonne êducation dans la marcham 
dise», enseigner«le change et rcchange, le calcul et les livres 
de marchandises», bref il le prépara au négoee. Mais la mort 
subite de Gilles Martin vint, vers 1650, jeter le jeiine Fran¬ 
çois dans la situation la plus dífficíle, Pour de multiples rai* 
sons, dont les raisons ddntérêt sont peut-être les moindres, 
1’adolescent se voit dès lors fermer la porte de la maison pater- 
nelle; il est obligé de se tirer d’affaire comme il peut... Que 
devint-il et comment vêcut-il au cours des années suivantes ? 
Robert Challes ne le dit pas; il raconte seulement qu’à une 
date indéterminée François Martin dut, pour subvenir à ses 
besoins, entrer comme«garçon de boutique»chez un épicier. 

C’est alors qtnl connut, dans le milieu oü il vivait, celle 
qui devait devcnir sa femme un peu plus tard. Tous deux 
- f s’aimèrent, à 1’insu de la mère de Ia jeune filie, avant de s’épou- 

ser. Aussi, le jour oü elle apprit à la fois la faute et le mariage 
de sa filie, la «maítresse harengère » qu’était la mère de Marie 
^ Cuperly ne voulut plus voir sa filie et refusa de reconnaítre 

François Martin pour son gendre. D’autre part, le patroa de 
ee dernier ne voulait pas avoir chez lui de garçon marié ; il 
congédia son employé! 

Alors coramencent pour Martin les jours les plus sombres 
de sa vie. II cherche vainement du travail tandis que sa jeune 
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femme se met avec courage à revendre du poísson pour assu- 
rer la piètre existence du ménage. S’il ne cesse de vivre avec 
sa femme « dans une union parfaite #, cet homme de coeur 
souffre de ne trouver aucune occupation et de laisser peser sur 
Marie Guperly seule la charge d’une famille qui ne cesse d’aug- 
menter et qui se trouve dans« une très grande nécessité de 
toutes choses», Aussi, quand illit, dans le courant de l’été 1664, 
1’affiche par laquelle la Gompagnie des Indes Orientales, tout 
récemment fondée par Louis XIV et par Golbert, avertit «tous 
les artisans et gens de métier français qui voudront aller 
demeurer dans File de Madagascar et dans toutes les Indes 
quelleleurdonneralemoyen de gagnerleur viefort honnête- 
ment et des appointements et salaires raisonnables », François 
Martin prend-il vite son parti. II se rend aux bureaux de la 
Gompagnie, rue Saint-Martm, et, malgré son amour pour sa 
femme et pour ses tout jeuncs enfants, il s’éloigne d’eux sans 
leur dire[ adieu, sans faire connaítre à celle qui porte son nom ce 
quil devient ni le pays oüilserend... Marie Guperly devait 
demeurer«yingt-deux ans et plus»sans avoir la moindre nou- 
velle de son époux qui, de son côté, allait rester autant de 
temps dans 1’ignorance totale de ce qu’étaient devenus sa 
femme et ses enfants! 

Telle est Fhistoire que raconte Robert Ghalles au début du 
tome III de son Journal d’un mjage fail aux Indes Orientales.., 
depuis ü 24 février 1690. Ge récit, comme aussi celui dana lequel 
le même auteur indique commcnt, par un pur hasard, les agents 
de la Gompagnie des Indes Orientales finirent par trouver, en 
plein quartier des Halles, Marie Martin au bout de six semaines 
de rechercbes, ce récit est trop romanesque pour pouvoir être 
accepté sans reserve. II est bien dans la manière de Ghalles; 
mais la manière de Fauteur des Histoim comiques et galantes 
et des Illustres Françoises est-elle vraiment historique ? On peut 
d’autant plus aisément répondre à cette question par la néga- 
tive que, sur les points ou il est contrôlable, le récit dont Ghalles 
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attribue la responsabilitó à M. de Saint-Paul de la Héronne 
semble très peu exact, 

Un document authentique et irrécusable, Facte de légitima- 
tion de François Martin, apporte un premier démentí au 
roman qu’on vient de lire. II en ressort que le futur directeurde 
la Gompagnie des Indes Orientales est le fils naturel de « Gilles 
Martin, marchand de notre bonne ville de Paris, et de Péronne 
Gosselin, lors libres et non mariés »(voilà précisément ce pour- 
quoi François Martin a pu être légitimé, ce qui n’eút pas été 
possible s’il eút été un fils adultérin); il en ressort encore que 
Gilles Martin a eu ce fils en 1634, puisque celuí-ci est <c âgé de 
dix-neuf ans passés » au moment de sa légitimation (sep* 
tembre 1653). Enfin, au témoignage enoore de cet acte, Gilles 
Martin a, comme le raconte Ghalles, donné à son enfant«bonne 
nourriture, soing et instruction », jusqu’au moment oü il est 
mort, avant le jour oú François Martin a sollícité sa légitima¬ 
tion, donc avant 1653. 

Voilà tout ce que nous savons des premières années de Fau- 
teur des Mêmoires. 

En même temps qu’elles fournissent ces précisíons, que nous 
souhaiterions moins sommaires, les lettres de légitimation de 
septembre 1663 soulèvent un problème dhmportance. Pourquoi 
n’ont-elles pas été enregistrées au Parlement, comme il eút 
faliu,« dans 1’an de 1’impétration dhcelles »? Pourquoi Mar*: 
tin les a-t-il laissées devenir surannées et a-t-il attendu long-; 
temps encore — plus de trois ans — pour solliciter des lettres 
de surannation qui, accordées le 5 mars 1657, n’ont été; 
enregistrées, avec les lettres même de légitimation, que le: 
30 mai 1658 ? Là encore, nous ne pouvons que déplorer le silence 
absolu — et voulu —■ gardó par Martin sur les trente premières! 
années de sa vie. Gomment celui-ci a-t-il vécu entre la mort de 
son père et la date de son entrée au Service de la Gompagnie 1 
des Indes, nous Pignorons totalement; quand s’est-il maríé ?j 
Nous ne le savons pas davantage. Du moins, depuis que feu 




Á. Singaravelou a retrouvé, à Pondichéry, et publie en 1918 
les testamcnts de François Martin et de sa íemme, sommes- 
nous certains que celle-ci s’appelait bien Marie Cuperly, comine 
Fa dit naguère Robert Ohalles, 

Ge que nous pouvons dire encore, en nous appuyant sur le 
témoignage de Martin lui-même et sur d autres textes, c est 
qu’il a quitté Paris dès le mois de décembre 1664, après avoir 
vraisemblablement passé quelque temps dans les bureaux de la 
Compagnie des Indes Orientales, à son siège social. G est aussi 
que, au moment oü, au début de mars 1665, une fois embarque 
à Brest sur la frégate YAigle Blanc, il s’est éloigné de la terre 
de France pour n’y plus jamais revcnir, il est parti en qualité 
de ((sous-marchand » de la Compagnie, aux appointements 
de 600 livres par an, d’après le récit de Ghalles. Gonvient-il 
d’attribuer au seul mérite de Martin, comme le pense le même 
auteur, le fait que celui-ci a été, le jour même de son entrée au 
Service de la Compagnie, ou dès le lendemain de ce jour, promu 
au poste de sous-marchand au lieu de débuter en qualitó de 
simple commis ? Nous le croyons d’autant moins que des 
récits même du futur directeur de la Compagnie se dégage 
Fimpression d une protection occulte qui le recommande 
et qui le pousse. A Brest même, le syndic envoyé par la 
Compagnie pour assurer le départ de la ílotte destinée par elle 
à Madagascar, Gadeau, témoigne à Martin toutes sortes de 
«bons offices»et le fait reconnaítre par tous pour le passager le 
plus considérable de YAigle Blanc ,« pour le premier du vais- 
seau»; très vite, dès 1667, le même Martin devient«marchand» 
de la Compagnie, et il est traité par le directeur général de Faye 
avec une considération et des égards que ses seuls Services ne 
suffisent pas, semble-t-il, à expliquer. Gomment douter, dans de 
telles conditions, que Martin nait eu des soutiens,des amis 
puissants qui, après Favoir aidé à régulariser sa situation 
originaire, n’ont cessé de s’intéresser à lui et de mettre, en haut 
lieu, tous ses mérites en plein relief ? 


Voilà dans quelles conditions, à trente ans révolus, François 
Martin a quitté la France. Environ six mois plus tard, après de 
courtcs escales à Mascareigne (File de la Réunion actuelle) 
et à Sainte-Marie de Madagascar, il débarquait (26 aoút) sur la 
côte orientale de la Grande Terre, au Fort-Gaillard, dans le 
pays de Galemboulou ou de Fénérive. 

II. — A Madagascar 

C’est bien plus au Sud, dans la région la plus méridionale de 
File de Saint-Laurent des Portugais, que les Français avaient 
leur principal établissement, et il était naturel qu’il en fút 
ainsi. Arrivant à Madagascar après avoir doublé le Cap de 
Bonne-Espérance, nos marins, qu’ils íussent Normands, Bre- 
tons ou Rochelais, s’empressaient de faire escale au premier 
endroit favorable; ils avaient hâte de s’y remettre des fatigues 
d’une longue et pénible navigation, de s’y procurer des « rafraí- 
chissements»et d’y renouveler leurs provisions avant de pour- 
suivre leur route vers le golfe Persique, vers les ports du Deccan 
ou vers les terres lointaines de Flnsulinde. Voilà pourquoi 
Jacques Prony, le premier commis envoyé à Madagascar par la 
Compagnie des Indes Orientales du capitaine Rigaud, avait 
jeté, d’abord (1642) sur les rivages de la baie de Sainte-Luce, 
puis (1643) sur la presqiPíle dMtaperina, les premières bases d’un 
établissement français qui, tant bien que mal, mais plutôt mal 
que bien, s’était maintenu depuis lors au même endroit. II y 
avait plus de trente ans, en 1665, que le pavíllon fleurdelysé 
flottait dans Fenceinte du Fort-Dauphin, au-dessus des difíé- 
rentcs cases dont 1’ensemble constituait «Fhabitation »; depuis 
1643, il attestait Fexistence d’une poignée de Français sur ce 
point de la côte sud-est de Madagascar et témoignait d’un 
désir persistant de transformer cette installation précaire en 
un véritable et solide établissement. 


FR. MARTIN 


B 



A. Singaravelou a retrouvé, à Pondichéry, et publié en 1918 
les testaments de François Martin et de sa femme, sommes- 
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Voilà dans quelles conditions, à trente ans révolus, François 
Martin a quitté la France. Environ six mois plus tard, après de 
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pays de Galemboulou ou de Fênérive. 
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ainsi. Arrivant à Madagascar après avoir doublé le Cap de 
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tons ou Rochelais, s’empressaient de faire escale au premier 
endroit favorable ; ils avaient hâte de s'y remettre des fatigues 
d’une longue et pénible navigation, de s’y procurer des«rafraí- 
chissements»et d’y renouveler leurs provisions avant de pour» 
suivre leur route vers le golfe Persique, vers les ports du Deccan 
ou vers les terres lointaines de PInsulinde. Voilà pourquoi 
Jacques Prony, le premier commis envoyé à Madagascar par la 
Compagnie des Indes Orientales du capitaine Rigaud, avait 
jeté, d’abord (1642) sur les rivages de la baie de Sainte-Luce, 
puis (1643) sur la presqulle d’ Itaperina, les premièrcs bases d’un 
établissement français qui, tant bien que mal, mais plutôt mal 
que bien, s’était maintenu depuis lors au même endroit. II y 
avait plus de trente ans, en 1665, que le pavillon fleurdelysê 
flottait dans Fenceinte du Fort-Dauphin, au-dessus des difíé- 
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1643, il attestait Fexistence d’une poignée de Français sur ce 
point de la côte sud-est de Madagascar et témoignait d’un 
désir persistant de transformer cette installatíon précaire en 
ún véritable et solide établissement. 
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Une fois rentré en France, Étienne de Flacourt, qui, pendant 
plus de quatre ans (16494654), avait été le chef de la colonie 
de Fort-Dauphin, ne cessa de préconiser cette transformation ; 
dans son livre sur Madagascar, Ü indiqua les moyens lcs meil- 
leurs pour la mcner k bonne fin. Après sa mort dans FAtlantique, 
pendant uncombat contre un piratesalétin, alors quilretout- 
nait à Madagascar (1660), son frère utérin, Pierrc de Beausse, 
reprit les idées de celui dont il détenait tous les papiers et lcs 
fit siennes; c’est pourquoi, aussitôt après la constitutution 
de la grande Compagnie des Indcs Orientales de 1664, on le 
chargca de les réaliser. On 1 envoya donc, dans ce but, k 
Madagascar. Mais, auparavant déjk, si faible füt-elle, la petite 
colonie írançaise de Fort-Dauphin avait commencé d’essaimer; 
quelques petits postes avaient été fondés au long de la côte 
orientale de File. CFest préciséraent à la tfite de l’un de ces 
petits postes que, durant son bref séjour à File Bourbon, une 
décision de ses chefs hiérarchiques plaça François Martin, sans 
même qiFil eüt touché à Fort-Dauphin. 

Depuis une vingtaine d‘années au moins, le pays de 
Galemboulou était avantageusement connu des Français établis 
dans File. Très fróquemment, ils avaient pu s’y procurcr des 
vivres et en particulier du riz ; Flacourt le note avec soin dans 
son Histoire de la Grande Ide Madagascar .« C’est à Ghallem- 
boulou, écrit-il (p. 25), oü Fon va cherchcr du riz, oü il s’en 
cultive en abondance. Tout le pais y est très-fcrtile en riz, qui 
se recueille deux ou trois fois par an.»Aussi les colons de Fort- 
Dauphin y avaient-ils fondé un petit comptoir, coirime le leur 
avait sans doute conseillé Flacourt avant de quitter Madagas¬ 
car et comme, après son retour en France, il 1’avait precomse 
dans le plan de colonisation quecontient sonfactum dc 1658 
et que reproduit, un peu plus tard, la seconde èdition de son 
précieux ouvrage. C’est précisément pour réaliser ce dessein 
que les gens du Conseil particulier dc la France Orientale, tout 
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pénétrés des idées de Flacourt, envoyèrent Martin à Fénérive 
avec deux comais, un chirurgien, un sergent et quinze soldats 
et ouvriers, Développer le comptoir déjk fondé, accumuler dans 
les magasins des vivres de toutes sortes — du bétail, des vo- 
lailles et surtout du riz, — destinés au ravitaillement des colons 
du chef-lieu des établissements français de File Dauphine 
(ainsi appelait-on maintenant Madagascar), explorer et étudier 
les pays avoisinants, telle était la tache assignée par ses 
instruetions au sous-marchand de la Compagnie. 

Pendant les deux années pleines quil demeura d’abord au 
Fort-Gaillard (26 aoüt 1665-22 aoüt 1667) et pendant les dix 
mois qu’il y demeura encore par la suite (11 novembre 1667- 
6 septembre 1668), François Martin y consacra tout son zèle et 
toute son activité, toutes ses forces physiques et toute son 
intelligence. Dès ce moment, le premier oü il entre en contact 
avec les naturels de pays exotiques, dilférents de toutes les 
manières des Français avec lesquels, seuls, il s’est trouvê jus- 
qu’alors en relations, il fait preuve de qualités de patience et des 
prudence, d’exactitude et d’honnêteté, de Fheureux mélange 
de fermeté et de bonté qui lui ont rendu tant de Services durant 
tout le cours d’une existence très bien remplie. Auparavant 
déjk, pendant une longue traversée à bord. d’un petit bâtiment 
dont, avant le départ, il avait été reconnu pour le principal 
passager, Martin avait dü faire montre de ces diverses qualités; 
il les utilisa davantage encore durant ses deux séjours à Fénérive. 
Ainsi put-il obtenir aisément le concours des indigènes des 
environs de Fort-Gaillard le jour oü, de Fendroit tres malsain 
oü se trouvait Fhabitation des Français, — un terrain bas et 
marécageux à la lisière d’un grand bois et tout proche de la 
mer, ■— il la transporta un peu plus avant dans les terres, sur 
une colline«en bei air», sans doute la «petite éminence»dont a 
parlé Flacourt dans son plan de colonisation. C’est « avec 
joie», raconte-t-il, que les Noirs de la contrée vinrent travailler 
pendant plusieurs mois, d’abord à Faménagement du terrain, 
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g j’êrection de sea maisons ou plutôt de ses cases, et à leur pro 
tection (aoüt-décembre 1666), puis à la construcüon de magasms 
le boid de la mer (avtil 1667). Aiuai encore Martin parymt- 
a à convaincre les maftres des vilhges de la contiée de loi ceder, 
contre paiemcnt, cliacun une tête de bétail par an, ce qui lui 
pèrmettait d’assurer la subsistance des colons groupés autour 
de lui et de fournir des «rairaichissements. (comme ondisa.t 
alors) aux équipages des navires venant mouiller à Fénénye ou 
aux environs. Au dejneurant, énergique à Vocoasion et nhosi- 
tant pas à faire quelque exemple quand il était néccssaire, a 
sévir et à prouver aux Malgaches qu'il ne les craignart pas, 
nu’il se tenait toujours sur ses gardcs et qu’il n’hesitait nu e- 
ment à frapper eu cas de besoin. Ne lui arriva-t-il pas d'en toe 
emprisonuer, d’en taxer d’une amende, d’en menacer daller 
porter la guerre et la destruction dans leurs villages et ne Un- 
il pas parole à plus d’une reprise ? Mais, par contre, jamais 
Martin ne se laissa entraíner par la colère. 11 se montra toujours 
respectueux de la vie humaine et si, dans certams cas, .1 dut 
tner ou faire tuer, il le fit àregret, uniquement pour deiendre 
sa propre vie ou celle des colons dont il était le cbef. O d«M, 
cm ab incoHs, avait gravê Flacourt sur la base du padron 
datède 1545 que, de Nrt des Portugais enla rmèrede Fanja- 
bira il avait fait transporter dans son jardin de Fort-Dauphin, 
pendant son séjour à Madagascar, François Martin s’est tou¬ 
jours inspire de ce conscil sans avoir jamais eu 4 s’en repente. 

Non moins que de Fentretien de bons rapports avcc les indi- 
genes du pays de Galemboulou, voire même plus encore, le 
sous-marchand de Fort-Gaülard s’est préoccupé de la sécunte 
de ses compagnons blancs, de leur sauté physique et morale et 
de leur bien-être. Au moment oü presque tous tomberent 
. aimuítanément malades (décembre 1665), il leur prodigua ks 
soins les plus dévoués, sínon toujours les plus éctoés, et c est 
avec un vrai chagrin que ce cceur aimant vit la mort, trop bicn 
secondée par une hygiène défectueuse et par 1'inexpérience de 
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nouveaux venus, exercer de cruels ravages dans leurs rangs et 
írapper quelques-uns des meilleurs d’entre eux, en particulier 
son second et «bon ami» Blanchard. Jamais néanmoins, 
même dans les jours les plus diíliciles, même quand il ressentit 
à son tour les longucs et dures attaques du climat, Martin ne 
cessa de travailler à remplir tout son dcvoir. II était encore 
convalescent à la íin de mars 1666; mais les Noirs ayant achevé 
leur récolte, il se mit dès les premiers jours d’avríl à traiter 
du riz comme il 1’avait déjà fait quelques mois plus tôt, au len- 
demain de son arrivée au Fort-Gaillard. Pendant tout le temps 
que Martin demeura à Fénérive, le ravitaillement de Fort-Dau- 
phin lui fut une préoccupation constante; c’est que, par la 
lecture de 1’ouvrage de Flacourt comme par les renseignements 
que lui fournissaient les lettres dc ses chefs et les informatíons 
de ses visiteurs, il se rendait nettement compte de la précarité 
de 1’existence du chef-lieu de la colonie et de 1’importance de sa 
propre mission.«Dans des temps, abondance de riz et manque 
de bétail; dans d’autres temps, le bétail y abondait et l’on y 
manquait de riz». Pourvoir aux besoins en riz de la population 
blanche de Fort-Dauphin, lui fournir bétail, volaílle et riz, 
voilà ce que le sous-marchand de Galemboulou a su réaliser 
de la façon la plus complète, tant qu’il est demeuré dans le 
poste auquel on 1’avait envoyé, 

Un contemporain bien informé a quelque part écrit que, 
pendant les dix-neuf mois de séjour du directeur de Faye è 
Fort-Dauphin (10 mars 1667-19 octobre 1668), le principal 
établissemcnt des Français reçut, des postes secondaires, 
« 600.000 livres ou 300 tonneaux » de riz. Avec le Rochclais 
Lacaze, dont de curieux manuscrits antaimoro, naguère 
trouvés, traduits etpubliés par M. E.-F. Gautíer à Mada¬ 
gascar, complètent et confirment si heureusement les rensei¬ 
gnements fournis par les documcnts français, François Martin 
est, sans doute possible, celui qui a le plus activement 
contribué au ravitaillement de Fort-Dauphin. Si, de ses expé- 



ditions sur les plateaux de Fintérieur, Lacaze a ramené de 
vrais troupcaux de bceufs à bosse, le sous-marchand de Galem* 
boulou a, de son côté, envoyé quantité de riz aux maga- 
sins du chef-lieu; en additionnant les chifíres qu’il donne lui- 
même, on constate que, pendant les trois mois de juin, juillet 
et aoút 1667, — trois mois favorables, il est vrai, trois mois de 
traite, consécutifs à une belle récolte des indigènes, — il a fait 
partir ou il a lui-même amené, le 2 septembre, à Fort-Dauphin, 
520 barriques de riz. Qomme Martin a également expédié à ses 
chefs, dans d’autres circonstances, des têtes de bétail, de la 
volaille et des fruits, on n’exagère pas son rôle en le tenant pour 
un des principaux fournisseurs de Fort-Dauphin en vivres de 
toute nature. 

Mais là ne s’est pas bornée la tache dc François Martin pen¬ 
dant ses deux séjours au Fort-Gaillard. Pour vérifier les rapports 
de ses prédécesseurs sur les pays avoisinants, pour se procurer du 
bétail, pour jouer son rôle de pacificateur entre des tribus voi- 
sines ou pour protéger celles-ci contre leurs ennemis, le chef de 
ce petit comptoir s’est rendu en personne, à plusieurs reprises, 
ou encore a envoyé quelques-uns de ses compagnons à une 
certaine distance au Nord, à 1’Ouest ou au Sud de Fénérive, 
jusquà 50 ou 60 lieues du poste, parfois mêrne plus loin. Et, 
non content d’avoir fait entreprendre ou d’avoir dirigé lui-même 
ces expéditions de traite ou de police, il a soigneusement résumé 
les rapports que lui avaient remis ses subordonnés ou ceux qu’il 
a lui-même envoyés à ses chefs hiérarchiques à Fort-Dauphin, 
Ainsi a-t-il contribué à faire progresser la connaissance que les 
Français du xvii 6 siècle avaient de Madagascar et mérite-t-ií 
de figurer parmi les anciens explorateurs de cette grande íle. 

G’est au soin scrupuleux avec lequel il s’est conformé à ses 
ordres que Martin doit cette for time. Peut-êtrc sous Finfluence 
de Flacourt, qui avait naguère préconisé 1’envoi, depuis les 
diíférents comptoirs de la côte,«de trente ou quarante Français 


à la fois pour découvrir le pays en tirant à FOuest Nord-Ouest 
de File», les directeurs de la Compagnie de 1664 avaient pres- 
crit aux membres du Conseil particnlier de Fort-Dauphin de 
réunir le plus possible de renseignements sur le pays, sur 
ses habitante et sur ses « possibilites économiques »; ils 
dovaient faire explorer avec soin toutes les régions de Mada¬ 
gascar et se renseigner exactement sur leur valeur; ils devaient 
prescrire«à ceux qui feront ces voyages de tenir des journaux 
fort exacts de leur marche et de marquer précisément les noms 
des lieux oít ils passeront, Fétat et la nature du pays; s’il est 
arrosé de rivières, d’étangs, de lacs. de ruisseaux; s’il y a des 
mines d’or ou d’argent; s’il y a des grès, du marbre, de Fal- 
bâtre, du porphyre, du jaspe ; s’il y a des carrières de pierres 
propros à bâtir... Qu’ils observent de plus les moeurs et cou- 
tumes des habitants, la forme de leur gouvernement..., s’ils 
aiment le commerce ou les armes.» Ce qucstionnaire détaillé, 
les membres du Conseil particulier de Fort-Dauphin Favaient 
eux-mêrnes transmis, avec la consigne, à leurs subordonnés. 
Martin travailla de son mieux à remplir ces instructions et 
à les faire cxécuter par ses compagnons; chaque fois que Fun 
d’oux s’éloignait du Fort-Gaillard, il lui recommandait expres- 
sément « de faire des mémoires des lieux oü il passerait, de 
shnformer de ce qu’ils produisent et de reconnaítre s’il y aurait 
quelque chosc à faire pour le Service de la Compagnie.» Ainsi 
recueillit-il de précieuses ínformations sur les pays qui avoisinent 
eelui do Galemboulou jusqu’au petit fleuve Iharoka au sud, et 
surtout à Fouest, jusqu’au pied du plateau central. 11 pénétra 
même une fois plus loin encore jusque dans FAntsihanaka, 
pour châticr les belliqueux et pillards habitants de ce pays 
de leurs incursions répétées dans les cantons de la plaine 
côtière dont les habitants approvisionnaient de riz les Fran¬ 
çais de Fort-Gaillard. Si la perte de onze de ses compagnons 
blancs et de trois ou quatre cents des meilleurs de ses auxi- 
liaires indigènes ne lui permit pas de réaliser son dessein et 
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■de 1’Asie antérieure et du golfe Persique, Beber, lui avait depuis 
plus d’un an préparé les voies en obtenant du Grand Mogol, 
pour la Compagnie des Indes Orientales, Pautorisation de 
fonder, dans cette ville même de Surate, un comptoir analogue 
à celui qu’y possédaient déjà Hollandais et Anglais, Fort de ce 
firman et de Tappui du gouverneur de la ville pour le Grand 
Mogol, Caron avait pu, dès le lendemain de son arrivée dans 
Finde (13 février 1668), se procurer une maison à Surate et y 
ouvrir bientôt après un comptoir. 

Malheureusement c’était un orgueilleux et un entêté. ínfatué 
de la faveur que son brillant passé (il avait été directeur général 
de la Compagnie hollandaise des Indes Orientales) et sa con- 
naissance des choses de PExtrême-Orient lui avaient value 
auprès de Colbert, de sa valeur et de son autorité, il ndmdettait 
pas les contradictions et brisait froidement les obstacles qu’il 
trouvait devant lui. Sa conduite vis-à-vis d’un Arménien dont 
la Compagnie françaiso s’était assuré les Services, et dont les 
agissements plus que suspects contrecarrèrent, presque dès le 
premier jour, deux des malhonnêtes eourtiers indigènes dont il 
s’entourait lui-même, ne tarda pas à jeter le trouble et la 
division parmi les Français de Surate. Seul, le directeur général 
de Faye êtait capable de tenir tête à Caron et, par sa prudence 
et sa loyauté, d’empêcher son collègue de donner un libre cours 
à sa haine et à sa cupidité ; voilà en effet ce qui se produisit 
après son arrivée dans Finde. Mais, après la mort prématurée 
de M. de Faye, personne ne fut plus en état de résister à Caron 
ni de Fempêcher, — lui et ceux qui le fíattaient, qui servaient 
ses desseins personnels et qui, en même temps, se servaient 
eux-mêmes—« d’agir bien plutôt à leur guise qu’en s’inspirant 
des intérêts de la Compagnie. Aussi les Français de Surate, dont 
Fautorité de M. de Faye avait seule suspendu les querelles pen- 
dant quelqúes semaines, étaient-ils de nouveau divisés lorsque 
François Martin reprit place parmi eux à la fm d’octobre 1669. 

Pour un homme uniquement soucieux de son devoir et de 
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Fintérêt de la Compagnie dont il était Fagent, la situation êtait 
dêlicate. Comment ne pas s’exposer aux rancunes, voire même 
aux vengeances des deux partis adverses en se tenant avec soin à 
Fécart de leurs querelles ? Et comment, sans manquer aux règles 
de la stricte honnêteté, couvrir d’une approbation mensongère 
(comme Caron le demandait en fait à Martin) les malversations 
du principal courtier du directeur général ? Se sentant suspect 
à ce dernier, parce que peu convaincu, par ses explications 
embarrassées, de la correction des agissements du courtier, 
Martin estima que le mieux était pour lui de s’éloigner de nou¬ 
veau de Surate; il demanda donc à son cbef d’être envoyé en 
mission à Masulipatam, oü, durant son voyage àBender Abbas, 
quelques Français étaient partis fonder un comptoir, 

CeSt, non pas sur les rives du Deccan tournées vers FOuest 
mais sur le littoral opposé, à la côte de Coromandel, que s’élève, 
au nord du delta de la Kistna, Masulipatam, ~ une ville 
aujourd’hui déchue, mais qui, au moment oú François Martin 
y pénétra pour la première fois (7 aoút 1670), jouissait d une 
grande prospérité, en tant que port du riche royaume de Gol- 
conde et centre d’exportation des étoííes fabriquées dans tout 
le pays avoisinant. Par Masulipatam, en eííet, sortaient de la 
contrée et se répandaient, non seulement sur toutes les côtes 
du golfe de Bengale, mais jusque dans les mers de Chine et jus- 
qu’en Europe, oú les expédiaient les agents des deux loges 
anglaise et hollandaise, les toiles réputées, les ckütes ou toiles 
peintes fabriquées dans cette ville même, les guinées et aussi 
d’autres étoííes dont le nom de madapolam (qui est celui d’une 
localité assez proche de Masulipatam) perpétue encore en France 
le souvenir. Dès 1627, FAnglais Thotnas Herbert (dont la rela- 
tion de voyage avait été traduite en français par Wicquefort 
en 1663) avait noté Fessor pris par cette ville depuis que ses 
compatriotes y avaient «éíabliun commerce de riz, de coton 
et d’auttes choses», et le'grand voyageur français, Jean- 
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Baptiste Tavernier, en avait un peu plus tard, dans ses récits^ 
mis en pleine lumière 1’activité maritime et commerciale, et la. 
richesse. Aussi ne peut-on s’étonner que, dès leur installa- 
tion à Surate, les agents de la Compagnie des Indes Orientales 
aient songé à fonder, en un point aussi important et aussi actif, 
un eomptoir capable de rivaliser bientôt avec ceux des Anglais 
et des Hollandais. Ce dessein fut réalisé au début de anvier 
1670. Alors le marchand Roussel, assisté par cet astucieux 
Arménien, Marcara, dont les démêlés avec le directeur général 
Caron avaient divisé en deux camps la petite colonie française 
de Surate, Roussel, disons-nous, s’établit à Masulipatam; il y 
fonda une modesto loge, et avec les faibles moycns dont il 
disposait, commença d’y faire quelque négoce. Mais, pas plus 
que les courtiers indigènes dont s’entourait Caron à Surate, 
Marcara n’était un honnête homme. Les démêlés qu’il avait 
eus naguère avec le directeur général de la Compagnie ne lui 
avaient nullement servi de leçon. Aussi, dès son départ de 
Surate pour Golconde et pour Masulipatam, recommença-t-il 
à se servir des deniers de la Compagnie française au mieux de 
ses intérêts propres. Remettre de 1’ordre dans les aífaires, décou- 
vrir les malversations de Marcara et lui faire rendre gorge, si 
possible, donner enfin une vive impulsion au prender établisse- 
ment des Français à la côte de Coromandel, tel était 1’objet de 
la mission du principal commis de Surate et de François Martin 
à Masulipatam. 

Sur les difficultés de tout genre auxquelles Goujon (tel était 
le nom de son compagnon) et lui-même se heurtèrent une fois 
parvenus au terme de leur voyage, les Mémoires de Martin four- 
nissent des indications précises. L’arrestation de Marcara et son 
envoi à Surate à bord d’un navire de la Compagnie française 
marquèrent, non pas le terme, mais le début de contestations, 
de chicanes et de marchandages avec les autorités locales — 
Herbert navait-ü pas déjà parlé naguère de « Fhumeur 
inquiète et trompeuse des habitants» de Masulipatam ? — et 
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aussi avec la cour de Golconde; force était, en même temps, de 
lutter contre 1’hostilitê plus ou moins déguisée des Anglais et 
des Hollandais, qui avaient naturellement vu d’un mauvais 
oeil la fondation d’un eomptoir rival des leurs à Masulipatam et 
qui tentèrent de tout.es les manières d’éliminer les nouveaux 
venus. Avec une patience extrême et même avec une réelle 
ingéniosité, pendant les vingt-neuf mois qu’il demeura à Masuli¬ 
patam (7 aoüt 1670-10 janvier 1673), Martin s’efforça de déjoüer 
les intrigues, de paralyser le mauvais vouloir des autorités 
indigènes, de se soustraire à leur«avanies»et de les amener à 
servir la cause française. Ainsi se trouva-t-il, sur un terrain 
•autrement difficile que celui sur lequel il avait agi à Madagas¬ 
car et dans des conditions bien plus délicates, faire rexpérience 
des qualités et des défauts des Hindous, tout en achevant de 
pénétrer le caractère de ses propres compatriotes. En voyant 
le nombre et la variété des aífaires qu’il a dü mener à bien à 
Masulipatam, comme aussi la délicatesse des situations dont il 
a dü se tirer à son honneur, on s’explique que Martin ait écrit 
quelque part, au sujet des qualités nécessaires aux Français 
envoyés aux Grandes Indes:«11 faut que les personnes qui sont 
à la tète des Compagnies dans les Indes aient d’autres qualités 
que celles qui regardent la fonction simplement d’un liabile 
marchand; cest un Service mêlé oü il est nécessaire de savoir 
un peu de tout .» 

Précisément parce qu’il«savait un peu de tout», Martin a, 
pendant son séjour à Masulipatam, rendu de grands Services 
à la Compagnie des Indes dont il était Fagent, et à la France 
elle-même. II leur a même rendu alors un Service emment en 
leur préparant à toutes deux racquisition, sur la côte de Coro¬ 
mandel, d’un territoire sur lequel flotte, aujourd’hui encore, le 
drapeau français, celui de Pondichéry. 
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•ceux des autres auteurs du temps, les récits de François Martin 
permettent de constater le morcellement, Feífritement du 
royaume de Bijapour ; ils montrent les gouverneurs de Porto- 
Novo, de Gingi, de Valgondapouram prenant eux-mêmes les 
■décisions les plus importantes, sans jamais en référeràleur sou- 
verain. C’est à ceux-ci et non point à la cour de Bijapour, que 
s’adressent les employés des Compagnies européennes, quand 
celles-ci veulent obtenir, sur le territoire qu’ils commandent, la 
concession d’un comptoir, 1’extension des avantages dont elles 
jouissent déjà, ou 1’expulsion d’un concurrent; eux-mêmes 
n’hésitent pas à prendre les initiatives les plus sérieuses, et 
■à inviter des négociants étrangers à venir s’établir dans le 
ressort de leur gouvernement. 

Le (í général » dont 1’autorité s’exerçait sur la province de 
Valgondapouram (cette province estaujourd’huienglobée dans 
le district de Trichinopoli) avait-il le coeur mieux placé que la 
plupart de ses collègues ? Avait-il été indigne de la désinvolture 
avec laquelle les Iíollandais, soit par corruption, soit par inti- 
midation, soit encore en usant des deux procédés à la fois, 
avaient réussi à fonder des comptoirs en différents points de la 
côte de Coromandel et travaillaient sans cesse à en multiplier 
le nombre, à en accroítre 1’importance ? Était-il moins accessible 
que nombre de ses semblables à 1’argent et à la crainte ? ou bien 
même soufírait-il de voir les marchands européens, — les Hol- 
landais surtout, — agir dans le Deccan comme ils le faisaient, 
sans autre souci que leur intérêt propre et avec une désinvolture 
blessante pour les gouverneurs indigènes ? Toujours est-il que, 
à peine Goujon et Martin arrivés à Masulipatam, — cest-à-dire, 
selon toutes les vraisemblances, à la frn d J aoüt ou au début de 
septembre 1670, — Chirkhan Loudy (ainsi se nommait le gou¬ 
verneur de la province de Valgondapouram) invitales chefs de 
la loge française à venir s’établir sur les terres soumises à son 
autorité ; il leur en vantait la valeur industrielle et«promettait 
des conditions avantageuses pour y faire le commerce »; tôt 
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après, il confirmait encore son oífre. Que pouvait faire Martin, 
demeurè seul à Masulipatam après la mort de son cbef (28 sep¬ 
tembre), sinon en réfêrer à Surate et, en attendant la réponse 
du directeur général Caron, remercier Chirkhan Loudy de sa 
bonne volonté et de son oífre obligeante ?«Je répondis, raconte- 
t-il..., que nous donnerions avis à nos supérieurs de Fofíre qu’il 
nous faisait, que nous les acceptions d’avance et que, dans deux 
ou trois mois, il aurait des nouvelles plus positives sur 1’éta- 
blissement quilnous proposait», Mais, pour diíférentes raisons, 
François Caron n’était pas favorable à la fondation de comptoirs 
de ce genre; il ne prêta donc aucune attention aux propositions 
du seigneur de Valgondapouram et, sur ce point particulíer, ne 
donna aucune instruction à Martin, Celui-ci demeura par suite, 
livré à sa seule initiative. Comme une petite enquête faite sur 
les lieux mêmes par un de ses agents lui avait prouvé« la quan- 
tité des manufactures [de toiles] et la bonté du pays», il n’hésita 
pas, à partir de la iin de 1670, à entretenir avec Chirkhan Loudy 
de cordiales relations épistolaires. 

Nous aimerions posséder quclques-unes des lettres échangées 
entre le marchand français de Masipulatam et le gouverneur de 
Valgondapouram; elles porteraient sans doute témoignage du 
patriotisme et de 1’habileté diplomatique de François Martin. 
Du moins en connaissons-nous le résultat: dès qu’il apprit la 
prise de la ville de San-Thomé sur les Mores dc Golconde par 
Blanquet de la Haye (25 juillet 1672), Chirkhan Loudy écrivit 
à ce général et«lui fit oífre d’un lieu pour un établissement sur 
les terres de son gouvernement.» 

Depuis longtcmps déjà, les Hollandais s’eíforçaient de se faire 
bien venir du gouverneur de Valdongapouram et lui deman- 
daient de leur céder un coin de son territoire pour y fonder un 
loge. Mais, peut-être par suite de sa correspondance avec Martin 
et de ce que celui-ci lui avait raconté de Fimportance respectivo 
du xoyaume de France et la république des Provinces Unies, 
sans doute aussi à cause du prestige dont 1’escadre française de 
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M. de la Haye jouissait encore auprès des indigènes du Deccan, 
Chirkhan Loudy s’était toujours refusé jusqu’alors à répondre 
favorablement à leurs avances. La brillante conquête dc San- 
Thomé le confirma dans sa bonne opinion à Pégard des Fraiiçais 
et le poussa à persister dans son attitude vis-à-vis des Hollan- 
dais. II y persistait encore au moment oü, quelques mois plus 
tard, il reçut à Valgondapouram le visite d’un garde particulier 
de Blanquet de la Haye, qui avait nom Bellanger de Lespinay. 

Précisément, des agents de la Compagnic hollandaise se trou- 
vaient auprès de Chirkhan Loudy quand arriva Bellanger de 
Lespinay; ils essayaient de le circonvenir en lui représentant que 
«les Français ne venaient dans son pays que pour surprendre 
quelque place, que le roi de France nétait pas un prince puis- 
sant, qu’il y avait un très long temps quil s’était eííorcé d’en- 
voyer aux Indes le nombre de vaisseaux quils y voyaient et 
qAeux-mêmes avaient donné aux dits vaisseaux des passeports 
pour venir en assurance.»Mais le seigneur de Valgondapouram 
ne s’était pas laissé convaincre par leurs dires;«Fesprit fran¬ 
çais )> que lui avait sans doute insufflê le marchand de Masuli- 
patam le poussait à ne pas ajouter foi à de telles paroles. II 
fut ravi de 1’arrivée de ce Français, jeune et intelligent; ainsi 
allait-il pouvoir contrôler les assertions de son compatriote et 
les bruits qui couraient sur son pays. II lui fit donc le meilleur 
accueil, lui accorda toutes ses requêtes en fait de vivres et de 
munitions, Finvita plusieurs fois à prendre ses repas avec lui- 
même et Faccabla, au cours de la conversation, de questions 
sur la France et sur son roi, sur la puissance de celui-ci et sur 
Ia grandeur de son royaume, sur 1’importance de son armée et 
si, quand il allait à la guerre, il avait beaucoup de monde #. 
Par ses réponses à toutes ces demandes, le jeune garde de 
Blanquet.de la Haye augmentait encore la haute idée que le 
gouverneur de Valgondapouram se faisait déjà du Roi Soleil; 
il ne tarda pas à en être récompensé. Au moment, en effet, ou, 


après quatre jours passés dans sa capitale, il prenait congé du 
«seigneur Cercam», celui-ci reçut la visite dun Hollandais que 
la Compagnie lui envoyait pour le prier de ne pas assister les 
Français de San Thomé ni de les recevoir sur les terres de 
son gouvernement. Aussitôt, le « général » de faire entrer le 
Hollandais, sans attendre la fin de Taudience accordée par lui 
à Lespinay. Une fois que celui-ci eut offert ses présents, 

Circam le fit mettre à trois pas de moi, disant tout haut que les 
marchands n’étaient point les gens de guerre et qu’il savait fort 
bien la différence de la nation française et de la hollandaise; que 
les Français étaient des peuples fort helliqueux et gouvernés par 
un puissant monarque et qu’au oontraire les Hollandais n’étaient 
que des marchands qui, occupant un petit espace de terre, le gou- 
vernaient eux-mêmes et qui s’étaient soustraits de la domination 
espagnole... Et, avant que de sortir, il lui dit que, puisque les Hol¬ 
landais étaient voisins en Europe de la France, ils le seraient aux 
Indes et que, pour cet, effet, il nous donnait le lieu de Pondichéry 
afin d’y établir la nation. 

Ainsi, en présence de Bellanger de Lespinay surpris et ravi 
tout ensemble, Pondichéry fut cédé à la France. Si ce jeune 
Vendômois, paré aux yeux de Chirkhan Loudy du prestige de 
la victoire de San Thomé, a recueilli de la sorte le bénéfice des 
négociations patiemment poursuivies pendant plus dun an par 
François Martin, Phistorienne saurait oublier qu’en fait, ce der- 
nier a semé ce quun autre, plus heureux, a récolté. Sic m non 
vobis I 

V. — Le ravitaillement de San Thomé 

Lavenir réservait d’ailleurs une belle revanche à François 
Martin. L’auteur des Mémoires n’est pas seulement, en effet, à 
Porigine de Phistoire de Pondichéry; il en est aussi le véritable 
fondateur. Mais, avant qu ! il fút appelé à transformer en une 
ville relativement considérable, enceinte de murs et défendue 
par une citadelle, le « petit village»dont Chirkhan Loudy avait 
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to don à la France le 2 janvier 1673, le marctad de M.suh- 
patam devait y séjomer pendant tout an temps, en connata 
les ressources, en apprécier les avantages et les meonvemea s, 
bref se rendre un compte exact da patti qu en pomrait tirer 
Compagnie françalse des Indes Otientales. Vaie. par qael e 

suite de circonstances il fut amenê à le faire. 

Des tiois flottes parties de France pour la Met des Indes au 
délrat du rfegne pereonnel de Louis XIV, avant^ a gueire e 
Hollande, la demière seule était panenue ]nsqnaux eôtes de 
1’Asie. ia première, sur laquelle Martin avait (on a ™ P ™ 
haut) pris passage en 1665, nWt pas été plus lom qne Mada¬ 
gascar, et de la scconde, celle sur laqnelle s’étaient embarques 
le marquis de Mondevergac et deux dirccteurs généraux de la 
Compagnie, quelques navires seuls avaient pousse jusqu a 
Surate, oüils avaient amené François Caron. II nen ut P|‘j e 
même pour la grande flotte placée sons les ordres de Jacob Blan- 
quet de la Haye. Celle-ci, constituée et éqrnpee à Rochclort avec 
un soin minutieux, composée presque exelusivement de vais- 
seaux dela marineroyale, avait pour missmn de se rendrerap.- 
dement au-deld du Cap de Bonue-Espéranee, pour fender en 
difíèrents points de la Mcr des Indes (l Ceylan, àBanca, adleur 
encore) des établissements français; puis son commandant 
devait revenir en Europc en faisant, s’il était possible, .< voir son 
escadre sur les cétes de Malabar et à toutes les nations qui pos- 
sèdent des terres et des places dans toute 1’étendue du pays, 
depuis le cap de Comorin jusqu’à 1’Arabie. > De là e nom 
à'escadre de Pene donné è cette flotte dont 1 importance, la 
force et la bcauté devaient, dans Fidée de Colbert, impressionner 
vivement les esprits, prouver aux populations de 1’Asie meti io- 
nale, si sensibles aux manifestations d’apparat, la grandeur de 
la France et leur inculquer, comine 1’écnvait Colbert, < une 
grande opinion de la justice et de la bonté de Sa Majesté en même 

temps qu’üs connaítront sa puissance.» 

Mais, en échafaudant ces plans et en rédigeant ces mstruc- 
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tions pour Blanquet de la Haye, Colbert avait compté sans les 
hommes et sans les événements. Áprès avoir, au lieu des huit 
mois prévus, mis vingt moís à gagner Surate, Fescadre de Perse 
avait lentement longé la côte de Malabar, puis gagné la côte 
orientale de 1’íle de Ceylan, et la baie de Trincomali, oü elle 
avait vainement tenté de jeter les bases d’un établissement 
français, non loin de fortifications hollandaises récemment 
improvisées au même endroit. Pressée par la famine, mal 
ravitaillée par les indigènes, que les agents de la Compagnie 
hollandaise des Indes terrorisaient, décimée par la maladie, 
la flotte française avait dü quitter bientôt cette admi- 
rable position, dont, aussitôt après son départ, nos rivaux s’as- 
surèrent la possession exclusive. Puis, au lieu de gagner les 
Moluques et de fonder un comptoir àBantam, elle avait remonté 
la côte de Coromandel et, pour tirer vengeance des outra geantes 
provocations du gouverneur more de San Thomé pour le roi de 
Golconde, Blanquet de la Haye avait prestement enlevé cette 
ville, la Meliapour des indigènes, le 25 juillet 1672. 

Malheureusement pour les Français, quelque retentissement 
qu’ait eu ce fait d’armes par tout le Deccan, et quelque haute 
idée qu’il ait donnée de la puissance de leur souverain, ils ne 
tardèrent pas à se trouver très empêtrés de leur triomphe. 
Naguère, près du cap Comorin, ils eussent pu se débarrasser — 
aisément, Jsemble-t-il, ~ d’une flotte hollandaise qui surveillait 
dès lors tous leurs mouvements; ignorant la tension qui existait 
déjà en Europe entre la France et la République des Provinces 
Unies, de la Haye avait, conformément à ses instructions, 
écouté les conseils de François Caron et laissé passer, malgré 
Favis de ses officiers, une admirable occasion d’aíFirmer d’un seul 
coup la prépondérance française dans les mers méridionales de 
1’Asie. Bientôt, grâce à des circonstances favorables pour eux 
et à 1’usure des vaisseaux de Fescadre de Perse, les Hollandais 
s’étaient retrouvés en bonne posture; de toutes les manières, 
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ils en surent admirablement proíiter. Partout, par Fmtimidation 
et par la corruption, ils s’attachent à exciter contre les Français 
les gouvernements du Deccan, souverains, ministres, comman- 
dants de provinces ou de places; en même temps ils travaillent 
eux-mêmes à surprendre les navires isolés, à empêcher le ravi- 
taillement des équipages, à provoquer des désertions, a gêner de 
outes les manières les mouvements de notre flotte. Le jour ou 
M de la Haye etapare de San Thomé, ils s’cfforcent de l’cn- 
fermer dans sa eonquête; íaute de secours venus de France 
(k guerre de Hollande de 1672 n’a pas tardé à se transformer 
pour devenir la première coalition), faute de soldats, faute 
d’argent, faute de vivres et de munitions, ils le contraindront 
ainsi - espèrent-ils - à Fabandonner honteusement et à 
« perdre la face» vis-à-vis des souverains et des populations 
indigènes. Aussi poussent-ils - et avec succès - le roí de 
Golconde à tirer vengeance de Faffront qu’il vient de subir et, 
pour rentrer en possession de la place qui lui appartenait 
naguère, à envoyer une armée dcvant San-Tliome tandis 
queux-mêmes, par leur flotte, empêcheront 1’escadrefrançaise 
de ravitailler la place. 

L’investissement de San Thomé se fit très vite, avant que 
Blanquet de la Haye eüt pu pourvoir à ses besoins ni accumuler 
dans les magasins les provisions de toutes sortes nécessaires à la 
défense et à la nourriture d’une ville réduite à vivre sur elle- 
même. Sans doute, au début, les Hollandais ne s’étant pas 
encore officiellement unis aux Mores de Golconde, le général 
français put-il utiliser les quelques vaisseaux qui lui restaient 
et, par leur moyen, pourvoir, par mer, au ravitaillement de 
sa eonquête ; il envoie dans ce but, dès le l ei octobre 1672, 
plusieurs navires cherclier des vivres à Porto-Novo, à Tranque- 
bar chez les Danois, à Pondichéry. Mais bientòt il comprend la 
necessite d’avoir, en debors même de San Thomé, quelqu’un 
qui soit son représentant et dont le rôle consistera à reunir en 
un point determine de la côte de Goromandd.-le plus favo- 
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rabie possible du double point de vue de la position et des res» 
sources, — les vivres et les« rafraíebissements » de toute sorte 
nécessaire à Fentretien des défenseurs de la ville. Cest de cette 
mission que, dòs le 31 octobre, Blanquet de la Haye chargea un 
de ses gardes particuliers, le Vendômois Bellangerde Lespinay. 

Lorsque celui-ci eut visité 1’cndroit dont, quelques semaines 
plus tard et dans les circonstances que Fon sait, le seigneur de 
Valgondapouramvenait defaire donàla France, sa satisfaction 
fut plus grande encore qu’au moment oü il avait appris, de la 
bouche même de Chirkhan Loudy, cette íaveurinespérée. Situé 
sur les terres du royaume de Bijapour, sur le rivage du golfe de 
Bengale, à douze lieues au nord de Porto-Novo ettout près de la 
frontière du royaume de Golconde, au point par conséquent le 
plus favorable pour ravitailler San-Thomé, Pondichéry se prê- 
tait à merveille à la tâche dont était cliargé de Lespinay; 

K véritablement, c’était Fendroit qui nTétait propre», a écrit ce 
dernier lui-même. Dès le début de février 1673, avec 1 autori- 
sation de son général, il s ! était établi dans ce«petit village»et 
s’était mis aussitôt, avec 1’aide de quelques indigènes, à rêunir 
dans les magasins de son aldée des approvisionnements et des 
munitions de tous genres, — riz, poudre, salpôtre, boulets de 
canon, mêclies, — voire même à recruter quelques soldats indi¬ 
gènes, qu’il fit ensuite, à la première occasion propice, passer à 
San-Thomé. Le directeur général Baron, Blanquet de la Haye 
lui-même, quand ils s’arrêtèrent à Pondichéry, le premier en 
mai, le second le 30 juin 1673, hénéflcièrent des efforts du jeune 
Vendômois et purent charger sur leurs navires les rafraíchisse- 
ments réunis par lui pour la garnison et la population de ia ville 
investie. 

En même temps que le général français, et a sa suite, François 
Martin avait visité la loge nouvelle. Après avoír, dans les cir¬ 
constances que Fon sait, alors que la eonquête de Meliapour 
par les armes françaises lui rendait impossible le sójour de Masu- 


— XXXVIII 


lipatam, quitté le comptoir de cette ville et gagné (15 janvier 
1673) San-Thomé, oü il s’était mis à la disposition de M. de la 
Haye, il avait été chargé par lui de plusieurs missions, soit 
auprès de princes indigènes, soit auprès d’agents des Compa- 
gnies étrangères rivales de celles de France. Quand (11 avril 
1673) il se rendit devant Masulipatam pour en faire le blocus 
avec ses vaisseaux afm d’obliger les marchands de cette ville 
à faire pression sur la cour de Golconde et à la déterminer au 
rappel des troupes qui assiégeaient Meliapour et à la cession de 
cette place à la France, Blanquet de la Haye prit naturelle- 
ment à son bord François Martin. Celui-ci ne connaissait-il pas 
tout le monde à Masulipatam, et ne pouvait-il pas servir utile- 
ment les projets du général ? Malheureusement, le très loyal 
et très brave soldat qu’était M. de la Haye ne connaissait pas 
les détours de 1’âme indienne, niles ressorts capables de 1’émou- 
voir; il se méfiait d’autre part, en bon militaire, des conseils 
des marchands (le commerce prolonge qu’il avait eu avec Caron 
1’avait sans doute confirme encore à cet égard, dans ses idêes 
premières), et ne se rendait pas un compte exact du terrain 
mouvant quétaient les cours des souverains du Deccan ; enfin, 
comme quelques-uns de ses pareils, il ne pouvait pas se décider 
à prendre ses responsabilités et se refusait presque toujours à 
donner des instructions écrites, afin de pouvoir désavouer ses 
agents en cas d’échec. François Martin, déjà rompu aux diffi- 
cultés de la diplomatie indigène, dont il connaissait par expé- 
rience les exigences, les habiletés, les retours et les usages, vou- 
lait d’autant moins se lancer sans ordres précis dans une 
négociation déjà très délicate par elle-même qu’il savait ne 
pas devoir obtenir de son chef les moyens de réussir, c’est-à- 
dire les présents et Fargent sans lesquels il lui serait impos¬ 
sible de se faire écouter du gouverneur de Masulipatam et des 
ministres du roi de Golconde. II refusa donc, avec beaucoup 
de fermeté, de se mêler de négociations qu’il savait devoir 
échouer parce qu’on lui refusait les« ordres et moyens néces- 
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«aires », parce qu’on ne tenait aucun compte de son expé- 
rience ni de ses conseils,... La France et la Compagnie des 
Indes orientales allaient payer cher la rivalité qui éloignait 
les gens de guerre des marchands et le dêsir de M. de la Haye 
de «priver les gens de la Compagnie de 1’honneur d’avoir 
conclu le traité.» 

Personnellement, Martin souífrit aussi de ce refus. Non 
seulement le directeur général Baron, mis au courant par le 
général français de la conduite de son subordonné, lui reprocha 
son attitude, mais Blanquet de la Haye mit pendant tout un 
temps le marchand de la Compagnie en quarantaine, apròs lui 
avoir donné des preuves manifestes de son mécontentement 
et de son irritation ;«les officiers de sa maison étaient (raconte 
la victime de ces mesquines brimades) chargés de me refuser ce 
que je leur demanderais, jusque-là que je ne pus avoir de pain 
frais et de Peau pendant trois ou quatre jours.» Cceur fidèle et 
dévoué, très sensible au fond, Martin, qui a, dans ses Mémoires , 
mis en plein relief les très réels mérites de Blanquet de la Haye 
en même temps que ses défauts et ses faiblesses, souífrit cruelle- 
ment de «cet indigne traitement»; aussi, avant même d 1 avoir 
quitté Masulipatam pour revenir à San Thomé, tomba-t-il 
sérieusement malade; il devait le demeurer pendant plusieurs 
mois. 

Ce qui acheva de le guérir, ce fut, dans les premiers jours de 
1’année 1674,1’ordre qu’il reçut de Blanquet de la Haye de se 
rendre à Pondichéry «pour travailler à lui envoyer des vivres 
et traiter avec les grands [du pays] de façon qufils s’y puissent 
employer et n’y rien épargner. » Plus que jamais en effet, le 
besoin de secours de toute nature se faisait sentir à San Thomé 
depuis que la ílotte hollandaisc avait bloqué la place du côté de 
la mer, tandis que les Mores revenus devant ses murs après 
s ! en être éloignés pendant plusieurs semaines Pinvestissaient 
de plus en plus étroitement par terre. Aux pressantes objurga- 
tions de son chef, qui lui réclamait des vivres, des munitions et 


des soldats, et lui demandait de tâcher d’en obtenir de Chirkhan 
Loudy, Beílanger de Lespinay avait répondu ne pouvoir tout 
faire seul;«je ne pouvais pas, expliquait-il, répondre de tout 
ce qui pouvait arriver à Pondichéry, n’y étant point, vu que j y 
laissais beaucoup d’argent, de la poudre, du riz, des boulets de 
canon, du salpêtre, etc., et le priais de mWoyer quelqu’un 
pour m’aider et en qui je pusse me fier.»Bien qu’il gardât tou- 
jours quelque rancune à François Martin de son refus de se 
rendre à Golconde, de la Haye estima que personne, plus que 
ce marchand de la Compagnie, n’était capable de bien faire à 
Pondicbéry. 

Dès le 14 janvier, notre Parisien y débarquait donc pour la 
seconde fois. II y recevait de Beílanger de Lespinay le plus cor¬ 
dial accueil et tous deux travaillaient aussitôt, de concert, à 
répondre de la manière la plus complète aux demandes de la 
place assiégée. Quelle était leur situation respective ? Aucun 
texte ne permet de le dire; à lire les mémoires de l’un comme 
de 1’autre, il semble bien, toutefois, que les deux liommes se 
soient trouvés sur un pied complet d’égalité, l’un comme soldat 
relevant étroitement de son général, et 1’autre comme agent de 
la Compagnie des Indes; peut-être cependant peut-on inférer 
de deux passages des Mémoires de Martin que celui-ci avait le 
pas sur 1’autre et lui intimait certains ordres. II semble aussi 
que tous deux vécurent dans une parfaite intelligence, ne cher- 
chant que le bien du Service et de la France sans se préoccuper 
de faire valoir leurs bons et loyaux offices. 

Ils y avaient un réel mérite, car les diííicultés allaient gran- 
dissant chaque jour davantage. Non contcnts d’avoir en¬ 
ferme le général français dans sa conquête, les Hollandais 
travaillaient sans relâche à tourner tout le monde contre 
lui, Les Danois de Tranquebar et les Anglais de Madras 
faisaient maintenant cause commune avec eux; quant aux 


souverains et aux ministres indigènes, aux gouverneurs de 
provinces et de villes, les Hollandais, connaissant leurs habi- 
tudes et n’hésitant pas à utilíser la clef d’or dont de la Haye 
n’avaitpas vouluse servir,navaient pas tardéàles avoir pres- 
que tous à leur dévotion. Aussi les Français se virent-ils chasser, 
dans le royaume de Golconde et à la côte de Coromandel, de 
tous les points oü ils avait fondé le moindre comptoir ; par 
ailleurs, Beílanger de Lespinay et Martin ne purent plus ni 
recruter des soldats, ni se procurer des munitions et des vivres, 
ni même, parfois, faire passer des messages à San Thomé, 
Chirkhan Loudy, desservi par les Hollandais auprès de son 
propre souverain et du roi de Golconde, mécontent de voir 
revenir impayées, de Surate, les traites à lui remises par les gens 
de Pondichéry, comprenant que la résistance de San Thomé 
n’était qu’une question de temps, se détachait visibleraent des 
Français et engageait Lespinay et Martin à quitter leur 
établissement pour se retirer dans les bois. Si, en mars 1674, 
Beílanger de Lespinay réussit à enlever, à Porto-Novo, deux 
barques hollandaises chargées de riz et à les faire heureusement 
passer dans la ville assiégée, personne, par la suite, ne parvint 
plus à lui venir en aide de façon vraiment eflicace. Aussi la 
garnison de San Thomé, rêduite sans cesse par les désertions, 
aifaiblie parla diminution des vivres, démoralisée parles propos 
inconsidérés de quelques officiers, se trouva-t-elle bientôt dans 
une situation inquiétante; 1’agonie de la place commençait... 
Elle se prolongea pendant plusieurs semaines, jusqu’au jour 
oü « Monsieur 1’Amiral, voyant la garnison désespérée et sur 
les dents, n’ayant rien à leur donner», se résigna à 1’inévitable 
et engagea avec les Hollandais des pourparlers pour la reddition 
de sa conquête (30 aoüt). Tôt après, les débris des troupes, 
naguère si brillantes, embarquées en 1670 sur Tescadre de 
Perse, sortaient de San Thomé avec les honneurs de la guerre 
(6 septembre 1674) et François Martin, que Beílanger de Les¬ 
pinay, rappelé auprès de M. de la Haye, quittait quelques jours 
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plus tard (20 septembre), demeurait seul à Pondichéry avec 
six hommes, 

Au cours de ses voyages répétés le long de la côte de Coro- 
mandei, comme à 1’intérieur des terres, il avait pu se rendro 
compte, comme Bellanger de Lespinay avant lui, des avan- 
tages du site de Pondichéry.» Aussi s’était-il toujours refusé 
à quitter ce village, en dépit dos conseils intéressés de Chir- 
khan Loudy ; lui-même l’a écrit en propres termes : il 
((craignait que, si nous abandonnions la maison, on ne nous 
permít pas d’y rentrer une autre fois ». Les Hollandais s y 
seraient vite établis, et üs ne s’en seraient pas laissé déloger. 

Demeurer à Pondichéry, y demeurer le plus longtemps pos- 
sible, y planter pour toujours le pavillon blanc fleurdelisé, telle 
était dono déjà, le jour oü il apprit la capitulation de San Thomé 
(17 septembre 1674), 1’idêe de François Martin. Comment il a 
pu, faire de ce«petit village» une des cités importantes de la 
côte de Coromandel, voilà ce que raconte la suite des Mémoim 
dont le dêbut permet déjà 4’apprécier le réel intérêt en même 
temps que la grande valeur historique. 


Henri Froidevaux. 
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CHAPITRE I 

DE FRANCE A FÉNÊRIVE PAR iflLE BOURBON 


Les Portugais et les Hoüandais pricurseurs du commerce d 

Madagascar: 

Les Français ont tenté en divers temps les voyages de long 
cours, mais, soit par un effet de la légèreté que les autres nations 
leur reprochent de ne pouvoir persister dans une entreprise 
lorsque les commencements ne sont pas suivis de bons succès, 
peut-être aussi manque d’un íonds considérable, oupourn’avoir 
pas été protégés par les puissances qui devaient, ce semble, les 
maintenir et s’opposer aux violences que plusieurs de ces entre- 
preneurs ont souffert des autres nations jalouses du commerce 
des pays éloignés, il est certain que toutes les tentatives que 
l’on a faites jusqu’en 1’année 1665 n’ont pas eu le succès que 
1’on devait s’en promettre; les aventuriers se rebutèrent et, 
quoique le naturel de fhomme le porte assez à s’abandonner à 
toutes sortes de périls, lorsqu’il voit de 1’apparence d’en tirer 
de Futilité en les franchissant, les Français néanmoins ne pen- 
sèrent plus à des entreprises par Fexpérience qu’ils avaient que 
les autres peuples s’y opposeraient directement ou indirecte- 
ment. II y eut pourtant des particuliers qui firent ensemble 
une société pour le commerce de File de Madagascar, ils y 
envoyèrent des vaisseaux, ils y firent des établissements; 
d’autres personnes, flattées par d’autres esperances que les 
avantages du commerce, envoyèrent aussi des navires de ces 
côtés-là, mais les uns et les autres n’y firent que de la dépense 
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et, rebutés de ces mauvais succès, ils cessèrent ces voyages et 
laissèrent comme à 1’abandon pendant plusieurs années une 
colonie qu’il y avait dans File. 

Le dessein des Français dans ces voyages de long cours a été 
particulièrement pour le commerce des Indes orientales dont nos 
voisins tirent des avantages si considérables; ce sont eux aussi 
qui se sont opposés le plus fortement aux entreprises des aveir 
turiers de notre nation pour Pétablissement de ce commerce 5 
ces oppositions, qui ont paru en diverses rencontres directement 
ou indirectement soutenuès par une force majeure et contre le 
droit des gens, ont réussi à la satisfáction des jaloux de ce com¬ 
merce, et les Français avaient comme perdu 1’envie de tentcr 
une autre fois ces voyages. 

Les Portugais sont les premiers qui ont ouvert la route de 
FEurope aux Indes par la mer; cette nation, après plusieurs 
exploits dignes d’une éternelle mémoire, s’était emparée des 
lieux les plus considérables de Pune et de Pautre Inde intua - et 
extra-Gangem, pour le commerce. 

Les Ànglais et les Hollandais y sont passés ensuite. Les 
Anglais, après divers événements, y ont établi un commerce 
qui subsiste depuis près de quatre-vingts ans, mais les Hollan¬ 
dais, envisageant ce commerce comme une source de trésors qui 
rempliraient leurs 6tats.de biens et de richesses a'ils pouvaient 
Pattirer à eux seuls, se sont rendus maítres, après plusieurs 
actions militaires, de ce que les Portugais possédaient de meil- 
leur dans Pune et Pautre Inde; ils ont insulte impunément les 
Anglais em plusieurs rencontres et, enfin par la force, par une 
politique raffinée, mais souvent encore par le seul droit de bien- 
séance, ils ont formé un puissant état en ces quartiers, et, quoi- 
cpdils n’aient pas privé entièrement les autres nations de ce com¬ 
merce, ayant les meilleurs cndroits à eux, ils ont réussi en partie 
dans leur dessein par les. richesses et les autres commodités que 
la Compagnie de cettè nation a répandues dans tout leur pays et 
en Europe, ce qui ma pas peu contribué à élever cette république 
à cette puissance oü nous Pavons vue avant la dernière guerre 
et ou on la verra peut-être encore, si on lui donne le temps de 
se remettre. , í-a-á ■■ aa a-aa 
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Fondation de la Compagnie des Indes Orientales. — ha mission 

Delalain et la Boulaye, 

En Pannée 1664, la France commença tout de bon à penser 
à Pétablissement d’un commerce dans les Indes; on dit que, ce 
qui y donna le premier mouvement, ce fut le ressentiment des 
quelques personnes intéressées à la perte d’un navire qiPune 
société de particuliers, et dont ils étaient, avait fait acheter à 
Amsterdam pour tenter le voyage des terres australes, mais plu- 
tôt par un motif de piété pour aller instruire les peuples de cette 
partie du monde, qui sont dans Pidolâtrie, que par Pespérance 
du profrt quils prétendaient retirer du commerce. 

Les Hollandais, jaloux des entreprises des Français sur les 
voyages de long cours, firent arrêter ce navire dans leurs ports 
sous divers pretextes, et, dans le temps que Pon avait obtenu 
mainlevée sur les plaintes que Pambassadeur de France fit aux 
Êtats, une tempête fit perdre ce navire dans le Texel avec plu¬ 
sieurs autres qui furent submerges par la même tourmente. 

Un fameux négociant, intéressé dans la perte du navire dont 
je parle, fut à Paris et, s’étant entretenu avec les riches mar- 
chands de cette grande ville sur Putilité qui reviendrait à tout 
PÉtat de Pétablissement d’un commerce dans les Indes orien¬ 
tales, ces négociants agirent auprès des ministres qui leur 
procurèrent Passistance et la protection de notre grand Roi dans 
cette entreprise; ils obtinrent ensuite la liberté d’en écrire aux 
négociants des autres villes considérables de France pour les 
porter dWoycr leurs députés à Paris; les envoyés s’y rendirent 
en plusieurs endroits et, après diverses assemblées, Pentreprise 
fut résolue et Pon fixa le fond qu’il devait avoir [fallait] pour 
la soutenir. Notre grand Roi voulut bien promettre d’y fournir 
une somme considérable, les princes de la maison royale, à 
Pexemple de ce grand prince, y contribuèrent ainsi que les 
seigneurs de la cour, les cours souveraines, les autres officiers 
et ensuite les marchands des principales villes : Pon forma 
ainsi une compagnie qui prit ensuite par la volonté de notre 
grand Roi le nom cie Royale Compagnie de France des Indes 
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Orientales. Ce grand prince n’en demeura pas là ; il fit partir un 
de ses ordinaires, le sieur de La Lin [de Lalain], accompagné du 
sieur La Boulaye le Goux, gentilhommc angevin qni avait déjà 
fait le voyage des Indes, pour aller en qualité d’envoyé à la cour 
du roi de Perse et à la cour du Mogol demander la protection 
de ces rois en faveur de la Compagnie : ces deux envoyés 
étaient chargés de lettres de notre grand Roi pour ces deux 
princes. La Compagnie nomma aussi trois personnes pour 
passer dans la Perse et dans Finde avec ces deux gcntilhommes, 
pour agir conjointement avec eux, demander la liberte du corn- 
merce et convenir des conditions des établissements. 

Enm d’une escadre à Madagascar. — Départ de Fr. Martin. — 

Particularités du voyage. 

Dans ce temps-là, il revint de Madagascar un navire quí y 
avait été envoyé par feu M. le maréclial de la Meiileraye. 
Diverses relations de vive voix et par écrit de Pétat de cette íle 
firent croire que 6’était là un poste avantageux pour y faire un 
entrepôt pour le commerce des Indes Orientales : on résolut 
donc d’envoyer quatre vaisseaux à cette íle avec des ofíiciers 
pour la guerre et, pour le commerce, des ouvriers et enfin 
donner commencement par là à cette grande entreprise. 

L’on ne peut pas agir avec plus de célérité que Pon en employa 
dans celle de Pexpédition de ces quatre vaisseaux, soit par Peffet 
de 1’inclination naturelle des Français de commencer toujours 
avec chaleur, mais encore par les avantages que les personnes 
éclairées et mêlées dans cette entreprise prévoyaient qui devaient 
revenir à toute la France de Pétablissement de ce commerce: les 
quatre vaisseaux íurent apprêtés et mirent à la voile de Brest 
le l er .Mars 1665 pour faire route à Madagascar. 

Le sujet de Penvoi de ces quatre bâtiments à Madagascar était 
pour prendre des connaissances de Pile, s’instruire à fond des 
avantages que Pon pouvait y procurer à la Compagnie, com¬ 
mencer des établissements et donner avis de tout aux personnes 
qui devaient être nommées pour avoir la direction de cette entre¬ 
prise. II est constant que Pon ne pouvait pas prendre des mesures 
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plus justes pour un commencement; il était nécessaire de con- 
naítre les lieux à fond, avant que d’en prévoir les utilités que 
Pon pouvait en tirer; ainsi que les avis que Pon en donnerait 
[avant de] prendre. des mesures en France pour la continuation 
de Pcntrcprise. 

Entre les personnes qui s’embarquèrent sur ces quatro 
navires, il y eut M. de Beausse, homme do mérite et d’esprit, 
avcc la qualité de président, le sieur de Montauban [de Mon- 
taubon], autrefois conseiller au presidiai d’Angers, avec la qua¬ 
lité de lieutenant civil et criminei, et quatre marebands; ces 
six personnes devaient former un conseil dans Madagascar sous 
le nom de« conseil particulier », et il devait y entrer encore 
des ofíiciers que Pon s’attendait de trouver dans Pile. 

Je fus de Pembarquement de cette première escadre avec 
Pemploi de sous-marchand. Pcndant trois mois que je suis resté 
à Brest en attendant le départ des vaisseaux, j’y fus employé par 
M. Cadeau, nommé directeur pour cet embarquement, etj’ai eu 
lieu de croire, par tous les bons offices que j’en ai reçus depuis, 
,qu’il avait été satisfait des èmplois oú il m’avait occupé, 

Comme j’aurai occasion dans la suite de parler des vaisseaux 
et des marchands du conseil, j’ai cru à propos de les faire con- 
naítre ; le navire Saint-Paul était Pamiral, M. de Beausse était 
embarque dessus, [avec] le sieur Rousselet, premier mareband, 
le sieur Budée, premier lieutenant des troupes, et le sieur Sou- 
chet de Renefort [Souchu de Renncfort], secrétaire du conseil; 
sur la, flute le Taureau, M. de Montauban et le sieur Houdry, 
marchand; sur le vaisseau la Vierge de Bon-Port, les sieurs 
Chervy et Baudry, marchands. Fembarquai sur la frégate 
P Aigle Blanc ; M. de la Glogelerie [de la Clocheterie], qui a été 
depuis capitaine du roi, commandait ce bâtiment, mais, s’étant 
brouillé avec le directeur, il fut levé du Service. M. Cadeau ne 
crut peut-étre pas nécessaire d’y mettre un autre capitaine; 
il y laissa pour commandant le sieur Girardin, qui, avant, y 
était pour maítre, et peut-étre aussi qu’il voulut me favoríser 
on me faisant reconnaltrc ensuite devant ses ofíiciers et Péqui- 
page pour le premier du, vaisseau. Les capitaines des autres 
navires étaient M. Yéron, qui avait fait le voyage des Indes 
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]usqu a Batavia et [etait] en réputation de Lon navigateur, 
M. de Querquadiou, [Kercadioü] gentilhomme breton, qui 
était capitaine du íaureau, et M. de la Chesnaye, de la Vierge 
de Bon-Port ; les officiers pour la guerre, les gens du commerce, 
les ouvriers, les soldats furent repartis sur ces quatre bâtiments. 
M. de Querquadiou avait déjà fait le voyage de Madagascar. 

Avant le départ de cette escadre de Brest, il se passa beau* 
coup de particularites dont le recit ne scrait peut-être pas inu- 
tile : le retardement du navire le Saint-Paul , qui fut trois mois 
à se rendre du Havre-de-Grâce à Brest par une conduite du 
capitaine qui ne fut pas approuvée, les différends survenus 
entre des officiers de milice et de commerce, ce qui en fit casser 
quelques-uns des premiers; mais, comme toutes ces choses ne 
sont pas entièrement de Pessentiel de Pentreprise, je ne m’y 
arrêterai pas; les différends, survenus ensuite entre les officiers 
des mêmes emplois et qui ont été d’une autre importance, me 
fourniront assez de matière pour nPétendre sur cette espèce 
d’aversion que Pon voit presque ordinairement entre les gens 
d épée et les gens de plume, mais particulièrement du com¬ 
merce. 

Quoique j’aie tenu un journal assez exact de notre traversée, 
je ne crois pas devoir m y étendre, puisquil n’y a rien de particu- 
lier: quelques différends, arrivés entre les officiers des vaísseaux 
et les officiers du conseil en particulier, mais qui furent bientót 
assoupis, ne servirent qu’à faire connaítre Pautorité indépen- 
daiite que les capitaines et les autres officiers de marine veulent 
s attribuer daiis les vaisseaux quil commandent, au préjudice 
mêrne des personnes que Ton y met au-dessus d’eux. J’eus 
quelques paroles avec le maítre commandant du vaisseau oü 
j ! étais embarqué; il était de la religion prétendue réformée et 
faisait faire les prières à haute voix sur la dunette, oú assistaient 
quelques-uns de Péquipage qui étaient de la mêrne religion, 
pendant qúe nous faisions les nôtres en bas sur le pont: cette 
action contre les ordres du Roi nPobligea de lüi en parler, j’en 
fis ensuite les plaintes aux personnes qui devaient y mettre 
ordre et je crus par là avoir satisfait à ce que je devais. 

Nous mouillâmes au Cap Vert pour y faire de l’eau et du bois 
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et pour y prendre des rafraíchissements; Pon traita avec les 
noirs de la terre pour avoir la permissíon de prendre ce que 
nous avions besoin moyennant du fer et quelques pots d’eau-de- 
vie. L’on prend Peau dans une mare, mais très vilaine; le bois 
y est en quantité ; pour les rafraíchissements, Pon aclieta quel¬ 
ques bceufs à quatre ou cinq pièces, de hüit la piòce, et ce fut 
presque tout; la côte cst fort poissonneuse et Pon y prit quantité 
de diverses sortes de poissons; la chasse nous valut aussi des 
chevreuils, des pintades, et d’autre gíbier que Pontua. Nos vais- 
seaux furent mouiller ensuite à deuxlieues de là, devant un grand 
village nommé Ruffise [Rufisque]. Nous y vimes un commis de 
la Compagnie du Sénégal qui y traitait des cuirs; il y avait aussi 
dans ce village dix ou douze Portugais, homm.es et femmes, qui 
y faisaient quelque trafic. Je ne nParrête point à la description 
du pays, non plus que de ce qui nous parut des moeurs des habi- 
tants; ces choses sont traitées par tant d’auteurs, et encore nous 
n’y restâmes pas assez de temps pour en parler avec certitude. 

Pendant notre séjour à la rade du Cap Vert, il nous y arriva 
une disgrâce: la chaloupe du navire le Taureau, Pun des quatre 
vaisseaux, venant du bord à terre chargée de plusieurs personnes 
et encore de barriques pour faire de Peau, tourna par la faute du 
maítre de la chaloupe, qui faisait porter trop de voile pendant 
une brise assez forte; il y eut treize personnes de divers emplois 
noyées: entre ces personnes, M. Bourzadet [Boussordée], prètre 
de la mission de Saint-Lazare, supérieur dos autres prêtres de 
cette mission qui étaient dans les bords [à bord des autres 
navires] et qui dcvait faire aussi la mêrne fonction à Madagas¬ 
car ; c’était un homme de mérite et tout plein de piété. Un noir 
du Cap Vert qui était allé à bord du Taureau y voir le sieur 
de Querquadiou, capitaine quil connaissait d’un autre voyage, 
rctournant à terre dans la mêrne chaloupe, fut aussi noyé. 

A deux lieues du Cap Vert, il y a une íle oü les Hollandais 
avaient une forteresse avec garnison et des personnes de com¬ 
merce pour la traite de terre ferme. 

Nous mimes à la voile de devant Ruffise le 11 avril 
et nous continuâmes la route dana laquelle il n’arriva rien que 
ce qui est ordinaire dans les voyages de long cours, des grains, 
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qui était la Vierge de Bon?P()rt et nous convínmes de faire route 
de conserve jusqu’à Tile Mascareigne. La nuit du 17 au 18, un 
jeune pilote que nous avions sur notre navire fit faire fausse 
route à son quart, afin de nous écarter du vaisseau la Vierge ; 
il a dit depuis qu’il avait fait cette fausse route dans la pensée 
que Pon aurait dit, si nous faisions voile de conserve, que ce 
seraient les officiers de ce navire qui lui auraient enseigné la 
véritable route ; cette action d’un jeune homme plein de vanité- 
pensa nous être funeste. 

Arrivée à Mascareigne [Bourbon]. 

Depuis ce jour-là jusqu’au 20 juillet, nous fímes notre 
route seuls; le maítre commandant le vaisseau et les 
pilotes étaient fort incertains de ce qu’ils devaient faire, étant 
en doute oü nous étions et changeant souvent de route; 1’équi- 
page murmurait, Peau nous manquait, n’ayant plus que quatre 
barriques, et Pon était à la veille d’un grand désordre. Dieu 
nous assista dans cette extrémitê au quart du jour du 20 juillet, 
oü Pon découvrit la terre; nous avions le cap dessus, on le 
changea et nous fímes voile en la rangeant; le jour nous la 
fit reconnaítre pour Pilo de Mascareigne : nous la côtoyâmes 
pendant la journée et, sur les six hcures du soir, nous mouil- 
lâmes Pancre à environ trois quarts de lieue de terre, devant 
une petite rivière que nous voyions couler des montagnes et 
qui se décbargeait dans la mer. 

Je nPembarquai dans la chaloupe avec des passagers pour 
aller reconnaítre le lieu oü nous étions abordés ; nous mimes 
pied à terre à la nuit, et nous y vimes plusieurs tortues de terre, 
extrêmement grosses : j’en fis mettre dans la chaloupe que je 
renvoyai à bord; je fis faire ensuite du feu et nous passâmes 
la nuit autour et sur nos gardes, cette précaution étant toujours 
nécessaire dans les lieux que Pon ne connaít pas. Nos pilotes 
avaient pris la hauteur à midi et, suivant cè qu’ils avaient trouvé 
et par rapport aux cartes que nous avions de Pile, nous trou- 
vâmes être abordés à la rivière de Saint-Gilles. Le jour parut et 
nous avançâmes dans Pile oú plusieurs cochons et cabris se- 
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présentèrent devant nous, nous en tuâmes autant que nous vou- 
lümes. Diverses sortes d’oiseaux s’approchèrent de nous, mais 
si familiers que quelques-uns venaient même se poser sur nos 
épaules; le bas de la rivière [était] couvert d’oies et de poules 
d’eau et le fond rempli de poissons. Nous eümes abondamment 
de tout et à notre clioix, puisquune houssine suffisait pour 
!• abattre les perroquets et autres oiseaux, que Pon pouvait arrêter 

les cochons et les cabris à la course et que les oies et les poules 
d’eau se laissaient aborder presque à les prendre à la main : 
í nous envoyâmes de tout à bord. 

L’anse de Saint-Paul était le lieu destiné oü les officiers des 
vaisseaux avaient ordre d’aller mouiller; cette anse n’était que 
trois Iieues de nous au derrière d’une pointe que nous avions 
a.de nous qui nous en était la vue. 

Je pris des passagers avec moi pour couper par les montagnes ) 
afin d’aller reconnaítre s’il n’y avait point de nos navires; nous 
avançâmes environ deux Iieues, mais le manque d’eau, la nuit 
qui s’approchait et surtout les mauvais chemins nous firent 
retourner à Saint-Gilles. Je donnai ordre à six passagers de 
partir le lendemain matin pour aller à Saint-Paul et je retour- 
nai à bord. 

Sur les trois heures après midi du 22, nous vimes une cha¬ 
loupe qui doublait la pointe et qui venait droit à nous; étant 
i arrivé à bord, Poíficier qui commandait dans ce bateau nous 

apprit que nos gens, que j’avais laissés à terre pour aller à Saint- 
Paul, s’y étaient rendus sur le midi et, sur Pavis que nous étions 
| mouillés à Saint-Gilles, Pon avait fait partir la chaloupe; nous 

\ súmes par là Parrivée des navires le Taureau et la Vierge à Panse 

' Saint-Paul, le premier il y avait douze jours, et la Vierge six 

jours après; cet officier nous apporta Pordre de lever Pancre et 
I d’aller mouiller proche de ces bâtiments ; nous nous [y] ren» 

j dímes le lendemain à dix heures du matin. Je descendis à 

terre, oü je saluai quatre des personnes qui devaient former 
le conseil particulier dans Madagascar; il y en avait deux 
embarques sur chaque vaisseau ainsi que je Pai rapporté. L’on 
trouva deux Français à Mascareigne qui y étaient depuis 
dix-huit mois avec des nègres quils y avaient menés de Mada- 
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gascar pour cultiver du tabac, recueillir de Paloès ét une espèce 
de gomme que l’on croit être du benjoim Les noirs revinrent 
depuis sur la parole qu’on leur donna qü’ils ne seraient point 
punis : le sujet de leur conjuration était pour avoir à leur 
dévotion des nêgresses que les deux Français avaient amenées 
avec eux du Fort-Dauphin, dont une était très bien faite, car 
il faut aux noirs des femmes. 

Les nègres avaient fui à la montagne après avoir manqué une 
conjuration qu’ils avaient faite d’assássiner les deux Français - r 
on envoya six soldats sous un officier pour tâcher à les rencon- 
trer, qui perdirent leur temps et retournèrent à Fanse Saint- 
Paul après avoir ruiné des plantages quils avaient trouvés que 
les nègres avaient faits. Nous fímes mettre nos malades à terre, 
ainsi que les autres officiers avaient fait dans les autres vais- 
seaux; ils-y recouvrèrent leur santé pendant le temps que nous 
restâmes dans File. Les officiers du conseil s’assemblèrent pour 
donner commencement à 1’exécution des ordres qu’ils avaient 
apportés de Franee; ils n’hósitèrent point à croire que le navire 
le Saint-Paul oü était le sieur de Beausse avait été droit à 
Madagascar, et nous les conflrmâmes dans leur pensée par le 
rapport que nous fímes de ce que le lieutenant de ce navire 
nous avait dit et que j’ai marqué dans un article précédent. 

Je fus nommé pour passer à Ghalemboule, [Fénérive] contrée 
de Tile de Madagascar, pour y être à la tête des affaires de la 
Compagnie; Fon me donna dix-neuf personnes et, entre ces 
gens, deux commis, un cbirurgien, un sergent, le reste soldats 
et ouvriers; Fon me fournit des marchandises de traite pour 
le pays et, de plus, ce dont nous avions besoin pour y établir 
une habitation et la maintenir, ainsi que des ordres pour moi 
et des lettres pour le sieur de Belleville, Français établi depuis 
plüsieurs années à Ghalemboule. 

Avant notre départ, les personnes du conseil nommèrent 
aussi un commandant pour laisser à File de Mascareigne et 
dix-huit ou vingt personnes' de divers emplóis, pour servir 
soús lui: le sieur Regnaut, de Paris, fut le commandant, 
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Descripüon sommaire de Mascareigne. 

Quoique Pile de Mascareigne soit présentement assez connue 
par les diverses relations imprimées et par écrit que Fon en a 
données, je ne crois pas néanmoins que ces divers récits doivent 
me retenir de dire ce que j’en ai reconnu, ainsi que ce que j’en 
ai appris par des personnes qui y ont séjourné un: assez long 
temps et qui ont visité dans tous les endroits oü les hommes 
peuvent aller. L’íle de Mascareigne peut avoir 60 lieues de tour, 
elle est fort montagneuse, en sorte que, d’un temps clair, Fon 
peut découvrir de 25 à 30 lieues en mer. Cette íle abonde en 
cochons, en cabris et en diverses sortes de gibiers; les rivières 
et les étangs [sont] remplis de poissons de diverses sortes; Fon 
y trouve des anguilles dune extraordinaire grosseur; la chair 
et le poisson [sont] très délicats; les eaux vives très bonnes 
à boire sur le lieu, car elles se corrompent en peu de temps 
à la mer, mais elles reviennent ensuite à leur première bonté; 
[il y a] quantité de tortues de terre, [et] ce qui surprend, c’est 
que Fon trouve de ces tortues sur des montagnes oü les hommes 
ne peuvent arriver qUavec beaucoup de peine et avec grand 
risque; la tortue de mer territ presque par toute File, particu" 
lièremcnt à 1’anse Saint-Paul : sans exagêrer, Fon peut dire 
que cette íle est un des bons lieux de rafraíchissement que Fon. 
puisse trouver après une longue route. J’ai déjà remarqué la 
facilité d’attraper à la course les cochons et les cabris et d’avoir 
autant de gibier que Fon souhaite et à son choix, Les Anglais et 
les Portugais y ont mis à terre les premiers cochons et les 
premiers cabris ; les Français y ont fait porter de Madagascar 
des bêtes à cornes : ce bêtail y a multiplié et, dans le temps 
que nous arrivâmes dans File, Fon en rencontrait quelquefois 
des handes de doüze à quinze, mais, depuis que Fon y a fait 
passer encore d’autres bêtes à cornes, le bétail y a tellement 
augmenté que Fon le trouve à présent par troupeaux de qua- 
rante et cinquante pièces et continuant de raême à multiplier; 
les habitants en seront incommodés, si Fon ny fait la chasse. 

Llle de Mascareigne ne produit naturellement rien de propre 






~ 16 — JUILLET 1665 

pour le commerce que 1’aloès qui vient partout, sans cultiver; 
la gomme, que quelques-uns prenaient pour du benjoin, n’eqt 
qu’une gomme ordmaire qui donne un peu d’odeur, en la met- 
tant au feu, mais qui ne peut servir à rien. 

L’íle étanfc toute montagneuse, l’on ne peut la cultiver qu’en 
quelques endroits le long du bord de la mer, oü le pays est uni 
et la terre très bonne ; au milieu de File, il y a une lisière de 
terre de 10 à 15 lieues de long sur une lieue de large en cer- 
tains endroits, en d’autres plus ou moins: 1’on appelle ce canton 
par excellence «le beau pays »; les personnes qui y ont été 
disent des merveilles de cette partie de File pour la bonté du 
terrain. 

Par Fépreuve que Fon a des plantages que Fon a faits dans 
File de Mascareigne de diverses sortes d’arbres, de lêgumes et 
d’herbages, Fon a Fexpérience que le tout y vient fort bien; 
le blé y a produit de beaux épis bien fournis, la vigne de très 
bon raisin dont Fon a íait du vin. Lorsque nous arrivâmes 
dans File, il n’y avait ni rats, ni souris, ni serpents, ni cou- 
leuvres, ni crapauds, ni pas un autre animal venimeux ni 
incommode, mais, depuis quelques années, par Faccident d’une 
chaloupe qui échoua à la côte et dans laquelle il devait appa- 
remment y avoir des rats, cette vermine a tellement multiplié 
dans File qu’on la prend pour un fléau que Dieu y a envoyé, 
par le désordre qu’elle cause aux plantages : les habitants 
n’ont point d’autres moyens de s ! en garantir que de dresser 
des cbiens qui vont à la chasse des rats et qui en détruisen* 
quantité. Les oiseaux y font aussi du désordre; lorsque les 
grains ou les fruits viennent à maturité, ces oiseaux s’y jettent 
par nuages et tirent le meilleur de la récolte. Je ne puis m’em- 
pêcber de rapporter et ce que Fon pratique en divers lieux 
des Indes oú les rats font aussi du désordre aux . semailles; 
Fon est obligé de jeter de Farsenic dans les terres ensèmencées, 
pour se défaire de cette vermine qui autrement perdrait tout. 

A [FEst] de File, il y a un terrain que Fon nomme le «pays 
brúlé»; les personnes qui ont fait le tour de File rapportent que 
ce canton est tout stérile, sans arbres ni plantes, la terre cou- 
verte d’une espèce de cendre et les roches et les pierres noires 
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et qui marquent avoir passé par le feu qui sortait autrefois de 
quelques montagnes voisines, mais que Fon n’a point reconnues. 
Les deux Français que Fon trouva dans File nous dirent qu’ils 
n’avaient point aperçu de feu de ces côtés-là, depuis qu’ils 
étaient dans le pays; d’autres qui y ont resté ensuite ou qui 
y ont passé depuis assurent pourtant avoir vu des flammes 
sortir de temps à autre des montagnes qui sont de ces côtés-là, 
apparemment suivant que la matière abonde ou qu’elle est 
plus disposée à prendre feu et à s’élever en baut, ou par d’autres 
raisons qui me sont inconnues. 

Plusieurs personnes qui ont resté dans File ont tenté par 
diverses fois à la traverser du Nord au Sud ou de FEst à FOuest 
pour tâclier à reconnaítre un étang que Fon avait marquê dans 
les cartes sur la plus haute montagne de File; ces découvreurs 
n’ont pu arriver jusque-là : la diíFiculté des chemins, les mon¬ 
tagnes qu’il faut grimper et la vue des précipices qu’il faut 
franchir ont fait retourner ces gens-là sans avoir pu passer 
jusqiPau lieu oü ils avaient dessein d ! aller, et il y a peu d’appa- 
rence aussi que jamais personne y ait été ; Fétang que Fon voit 
marqué dans les cartes est apparemment un jeu de dessinateur. 
L’on a reconnu dans ces tentatives que Fon a faites qu’íl y a de 
beaux pays dans le plus baut de File, des campagnes fort éten- 
dues, bonnes et remplies d’berbe, des arbres d’une grosseur et 
d’une hauteur extraordinaires, mais d’espèce différcnte des 
arbres que Fon trouve le long des cotes de File, et aussi des 
oiseaux d’espèces différentes de ceux que Fon voit au bas; la 
partie du haut de File est humectée par une petite bruine qui 
tombe presque toujours, mais sans être incommode. 

Quelques-uns se sont persuadés que Fon pourrait tirer de 
grands avantages des établissements dans File de Mascareigne,. 
d’autres personnes ont été d’un sentiment contraire ; je dirai 
ce qui me semble sur les connaissances que j’ai de File. . - 

■ LAn ne peut aller au contraire [on ne peut nier] que File 
de Mascareigne ne soit un des bons lieux, de rafraichissements 
[de ravitaillement] quily aít au monde p j’ai remarque ce 
que Fon y trouve : Fair y est bénin, les malades que Fon met 
à terre y recouvrent leur santê et leur première vigueur en 
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peu de temps et. si Fon voulait profiter de la bontédu terrain 
en y cultivant les lieux propres pour les plantages et pour les 
semences, ,cette íle produirait tout ce que l’on trouve dans les 
nleilleurs puys des Indes. 

L’Ile dé Mascareigne no produit rien d’avantageux pour lo 
commeíce queJalôès dont Fon en pourrait faire quantité; 
cette drogue y est très bonne et a étó vendue en Europe, mais 
particulièrement en Angleterre, sur le pied de 1’aloès cicotrin 
[de Socotora]; je dis ceei pour en faire connaítre la qualité, 
car, de s’établir dans File seulement pour ramasser de cette 
drogue, je ne crois pas que Fon y ait pensé. Les personnes qui 
ont donné pour les [qui se sont montrécs favorables aux] éta- 
blissemcnts de Mascareigne ont prétendu que Fon pouvait y 
cultiver du tabac, de Findigo et y faire du sucre; Fon y a 
envisagé encore d’autres avantages, mais qui ne sont pas 
considérables par rapport au sucre, à Findigo et au tabac qui 
sont marchandises de débit pour le golfe de Perse, particulière¬ 
ment les deux premiers; ces vues que Fon a eues pour le Ser¬ 
vice de la Compagnie n’ont pu partir que d’un bon príncipe, 
mais il faut en même temps donner les moyens d 5 y réussir 
et considérer aussi si le provenu [le produit] de la vente de ces 
marchandises pourra fournir aux dépenses quil faudra faire 
pour les cultiver, ainsi que pour les porter ensuite dans les 
lieux oü Fon prétend en avoir le débit. 

AFégard des moyens, Fon ne peut cultiver ces trois sortes 
qu’en y employant des esclaves, ainsi que Fon pratique dans les 
íles de FÀmérique, et, sur ce pied, Fon a envisagé File de Mada¬ 
gascar et la côte d’Afrique, dont Fon en pouvait tirer quantité. 
Les vaísseaux [les récipients] qui sont nécessaires pour servir 
à faire le sucre et Findigo ainsi que les autres instruments 
ou outils sont faciles à tirer de F Europe ou des Indes et, cela 
établi, il semble qu’il n’y ait autre chose à faire qu’à y envoyer 
du monde pour commencer à travailler. Pour les noirs de 
Madagascar, je crois que les personnes qui connaissent le naturel 
des habitants de cette íle seront d’accòrd avec moí qu’il n y 
aurait pas de süreté dans Mascareigne pour les Français qui 
y seraient habitués s’il y en avait quantité dans File, et ce 
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serait pourtantune nécessité d’y en avoir nombrév&iFoUy^ou'-' 
lait travailler ety faire de granda établissemeiits. 'Le péttpld 
de Madagáscar, gériéralement parlánt,; est traítre, vindicátif; 
rernuant, capablc de toút entreprendre : en corps/ ennemi dé 
la suggestion; il ne pardonne jáinais, mais j ! en diraí quelque 
chose de plus, lorsque jc parlérar de cette grande íle; Quant 
aux noirs de la côte dlAfríque nppòséA à FOuest de Mada¬ 
gascar, ils sont assez bons, mais jeiie sais si Fon pourrait en 
tirer la quantité dont:Fon aurait besoin. II y [auraitpourtant 
encore une ressource, ce serait de tirer des esclaves de quelques 
endroits des Indes ou Fon en peut trouvem Passons néanmoiirí 
sur les difficultés que Fon pourrait rencoiitrer à èn avoir et 
Voyons ce que Fon pourrait éspérer du travail de ces noirs. " • 
Le sucre et Findigo ?ont les meilleures marchandises; que 
Fon pourrait faire et, si Findigo était d’une bonne qualité, Fon 
pourrait en porter en Frarice, mais il est certàin qu’on Jeii 
aurait toujours le débit, ainsi que du sucre, dans le golfe de 
Perse: le prix du sucre y vaut ordinairement...... la p,; il baisse 

ou hausse suivant la quantité que Fon y importe 1 des royaumes. 1 
de Bengale et de Bentam, et: Fimportant est de considérer 
à quoi pourrait revenir celui que Fon ferait dans Macareigne. 
Pour Findigo, Fon n’en peut rien dire de ccrtoin, puisque 
le prix de cette drogue est suivant la 1 qualité, et je crois que 
Fon na pas encóre Fépreuved’enavoir fait dans cette íle. Le 
tabac y est du meilleur, à ce quassurent les persohnes qu* 
connaissent les qualités de cette plante; ma pensée est pourtant 
que ce n’est pas une marchandise oú Fon puisse, à cause de la ; 
quantité que Fon en cultive dans les Indes ainsi que dans le 
Golfe de Perse d’oú Fon en apporte jusquà Surate, faire fond 
et la travailler sur Fespérance de Fenvoyer en Frahee; je ne 
crois pas que Fon y voudrait penser, puisque Fon y en importe 
assez dès íles de FÀmérique et du Brésil. Je puis dire la même 
chose du sucre et pour les mêmes raisons. L’Ilc do Masca¬ 
reigne a cela d’avantageux, moyennant que Fon s’attache à là- ; 
cultiver avec les choses qu’elle a déjà comine eh propre, que 
les habitants pourront en retirer toutes les choses nécessaires 
pour la vic et ne seront pas obligés de faire venir des vivres 
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d’ailleurs, ainsi que 1’oii pratique dans les íles de FAmérique; 
le pain et le vin manquent à la vérité dans Mascareigne ; néan- 
moins, par Fépreuve que l’on y a faite, le blé et la vigne y 
vierinent fort bien, et l’on n’a qu’à cultiver 1’un et Fautre, mais 
en outre le riz, qui est la noürritüre la plus commune des peuples 
de 1’Àsie et de 1’Afrique, vient des mieux dans cette íle, et, 
pour du vin, Fon y en fait de miei et de canne à sucre, qui peut 
suppléer au défaut des vins d’Europe jusquà ce qu’il y ait 
de la vigne en quantité. Je fais ces remarques pour faire con- 
naítre que, Mascareigne pouvant avec un peu de travail ren- 
fermer en soi tout ce qui est néeessaire pour la vie, le sucre 
que l’on y ferait, ainsi que les autres marchandises que Fon y 
cultiverait, reviendraient à peu de choses aux habitants; tout 
ce qu’il y aurait à observer [serait] d’avoir des personnes 
d’ordre dans File pour officier afm dWpêchor le dégât que 
Fon pourrait' faire des animaux qu’elle produit, comine il est 
arrivé en diverses rencontres oü, ayant laissé des équipages et 
des passagers vivre dans File à discrétion, Fon a presque 
dépeuplé de cabris et : de cochons et même d’oiseaux certains 
cantons de File. II est constant, par ce que je remarque ici, 
que Fon peut tirer des utilités de Mascareigne, mais, pour en 
mieux juger, il faudraít travailler [à ce] que des particuliers 
passassent dans File avec les choses nécessaires, qu’on leur! 
fournisse des noirs, qu’on remboursât le prix des marchandises 
que Fon leur vendrait avec celles qu’ils feraicnt cultiver, et, par 
là, Fon connaítrait encore mieux ce que Fon pourrait attendre 
de ces établissements. 11 faudrait observer, en les faisant, d’aller 
pied à pied, suivant le terrain et encore suivant le nombre des 
esclaves que Fon pourrait fournir, attacher les personnes dans 
les lieux et ne leur pas donner la liberte de se jeter partout 
indifféremment; les maítres des établissements auraient soin de 
faire faire des nourritures [cultúres vivrières] et encore tFappri- 
voiser du bétail, de célui qui est comme sauvage dans File, 
afin d’avoir le néeessaire dans leurs habitations. II y aurait 
encore de pptits commerces à faire de File de Mascareigne à la 
còte d’Afrique, oú Fon pourrait porter des chairs salées et du 
poiss;on.salé, 'qui seraient bien vendus, et cela par le moyen de 
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barques ou autres petits bâtiments. L’on peut mème tirer 
quantité de cire de cette íle. 

Les vaisseaux de la Compagnie ou quelques-uns de ses bâti¬ 
ments pourraient passer à Mascareigne, en venant de France 
aux Indes, pour y débarquer les choses nécessaires pour les 
habitants et que Fon retirerait dans les magasins [qu’on cmma- 
gasinerait]; ce passage est facile et même, pour prendre plus 
de précautions si Fon appréhcndait du retard aux voyages cies 
vaisseaux destines pour les Indes, il ne faudrait que les faire 
mettre à la voile de France un mois plus tôt quils ne partent 
ordinairement, mais il ne faudrait pas penser à y faire repasser 
les vaisseaux qui retournent des Indes en France, parce que ; 
dans les mois de février, mars et avril, le parage de Masca¬ 
reigne est dangereux pour les ouragans et que c’est dans ces 
temps-là, mais particulièrcmcnt en mars, que les vaisseaux 
qui font voile des Indes en Europe passent à la hauteur de 
cette ile. Si le commerce s’y fortifiait, dans la suite, le Direc- 
teur du comptoir de Surate pourrait y envoyer des vaisseaux 
exprès sans assujettir les navires qui viendraient d’Europe d’y 
passer. 

Je nc doute pas que Fon ne puisse dire encore quelque chose 
de plus sur les avantages que les personnes, qui donnent fort 
pour les établissements de Mascareigne, prétendaient en tirer 
dans la suite, mais je ne nFarrêtc pour moi qu’à ce qui m’a 
paru [intéressant] et je reviens à la suite de mon voyage. 

Fr. Martin, désigné pour aller commander à Fénérm, arme 

à Sainte-Marie de Madagascar. — Aventures des sieurs la 

Foresl et de Belleville. 

Nous mimes à la voile de File de Mascareigne dans la fré- 
gate YAigh-Blanc le 8 aoüt, dressant notre routo pour aller 
à Ghalcmboulc; le íi, entre quatre et cínq heures du soir, 
nous découvrímes File de Madagascar : par la hauteur prise 
àmidi, nous étions par la latitude de 18° et demi. 

Dcpuis le 12 jusqiFau 19, nous ne fímes que côtoyer la 
terre, louvoyant d’un bord et d’autre et cnvoyant la chaloupò 
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poÚT recôniiait.rü] les lieux ; à la fin, iious mouillâmes à uné 
demi-lieue d’un ílot distant environdeux liéues de la grande 
tèrre, et iious envoyâmes.le bateau dans 1’ílot. Les gens qui 
étaient dans ce bateau retournòrent à bord et'nous rappor- 
tèrent qu’ils : n’y avaiontPrien reconnu de particulier, seule-; 
rnent des marques qae l’on y avait fait du feu, il n’y avait pas 
longtemps (c’ étaient appareaunent des pêcheurs qui y avaiont 
été). Ges allées et vermes 1 né ; iious servant de rien, nous reii- 
voyâmes une áutre fois la ehaloupe à la grande terre, avec 
ordre aux gens que nous fimcs mettre dedans de faire l.eur 
■devoir pour tâchcr dnpprendrè le.lieu ou nous étions. La cha- 
loupe étant rctoürnée à bord, FoíBcier qui y était nous dit 
-que, étant arrivés à une portée do mousquet de terre, ils y 
vircnt des gens du pays qui leur faisaient signe d’approchèr* 
mais que la rner brisait avec tant de violence qu’ils íFosèrent 
pás passer pllis avant avec le bateau; andes matelots, dè son 
mouvement, se. jeta à la mef.ét ríagea à terre oü il fut bien reçu 
des noirs; uii autue matelot íit la même chose, mais, domine 
ilá ne sbiitendaient ni les;uns ni les autres, fun des matelots 
retourna à la ehaloupe, l’autre n’osa risquer à y revenir, crainte 
•des brisants, ce que voyant són camarade, il se rejeta à lamer 
■et regagna la terre; Toílicier qui était dans la ehaloupe ajoutá 
que, ayant vu qu’il n’avait pu reprendre les deux matelots,• il 
était retournê à bord. On trouva à propos de renvdyer la cha* 
loupe pour ramener ccs deux homines et le même officier fut 
chargé de faire son devoir pour les faire rembarqaer; il revint 
xiéanmoins sans avoir pu les prendre, 

Toutes ces allées et venues nous faisant perdre du temps, 
nous résolümes de gagner 1’Ile de Sainte-Marie oü nous étions 
assurés de pouvoir prendre là des mesures justes pour arriver 
k Ghalemboule. Nous appréhendions néanmoins pour les deux 
Français qui étaient restes à terre, mais, n’y ayant point de 
inoyen d’en reprendre un, et Fautre ne voulant point aban- 
dopner son camarade, nous crúines' devoir continuer notre 
route; en levant Fancre, le câble rompit à vingt brasses de 
1’anneau. Nous avons appris depuis que noús étions mouillés 
dans une ans.e nommée sur les cartes le Port aux Prunes 
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[Tamatave] et Fílot est áppelé Fílot de Vondrou [Ivondrona] 
il y eut un peu d’opihiâtreté à notre capitaine de moüiller dans 
ce parage qui est à 18 dégrés et demi [18° 10’], or Ghalem- 
boule est par les 17° 20 [17° 23’]; je lui fis remarquer cette 
diíférence, mais il efut qu’il y pouvait avoir de Ferreur siír 
les cartes. ' !l " 1 

• Le 20 au matin, nous découvrímes File de Sainte- Marie 
en Fapprochant, nous aperçumes du feu à la pointe da Sud et, 
un peu après, nous vimes un canot qui vint droità bord. Le 
sieur de Belleville y était dedans; après être monté au navire 
je le fis entrer dans la chambre oü je Fentretinside 1’établis- 
sement de la Compagnie en France pour le commerce dés 
Indes orientales; je lui communiquai notre dessein d’allèr à 
Ghalemboule et lui rendis les letties que j'avais pour lui. 

• Le'sieur de Belleville, me remettant à m’entretenir plus 
párticuiièrcment, me dit que, à Fégard du vaisseau il ne serait 
pas en süreté à la rade de Ghalemboule dans la saístin oü nous 
étions, quedes coups de vents y sont violents et ordinaires, 
que nous ferions mieux de le faire entrer dans un petit port 
de File de Sainte-Marie, éloigné d’une lieue d’oü nous étions, 
oü ce bâtiment sérait en toute assürance et que, après que 
nous y serions mouillés, nous irions chez lui oü nous pren- 
drionsi des mesures pour Fexécution des ordres dont j 5 étais 
chargé. Nous erümes cet avis, et nous fumes moüiller avec le 
bâtiment à Fentrêe du port sur sept brasses d’eau ; je me mis 
après dans lo bateau avec quelques-uns des gens destines pour 
rester à Ghalemboule et nous fümes à Fhabitatioíi du sieur 
de Belleville, éloignée environ d’une lieue d’oü le navire était 
mouillê et oü nous arrivâmes un peu avant la nuit. 

Uhabitation du sieur de Belleville consistait en une grande 
case, quatre ou cinq autres petites cases et deux magasins 
pour le riz j sa fa.rn.ille était composee de sa femme, filie d un 
Grand de File de Madagascar, dont il avait deux enfants, un 
fils et une filie, le reste quatorze ou quinze escláves des deux 
sexes. La femme. du sieur de Belleville nous reçut du mieux 
et, au. souper, nous régala des vivres du pays, ainsi que de 
vin de miei. 
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Avant que de passer outre, je crois qu’il ne sera pas mal à 
pròpos de dire qui était le sieur de Belleville et aussi ce qui 
■nous le fit rencontrer à 1’Ile de Sainte-Marie. 

Le sieur de Belleville est dans son nom [a pour nom] de 
famille Baclielier; [il] disait être de Paris et iíse jeta dans la 
marine oú, apròs avoir servi plusieurs annécs, il s’einbarqua 
íour Heutenant sur un navire de feu Monsieur le maréehal de 
r iMeilleraye, dont était cápitaine M. de la Forest. Ce navirrn 
destiiié pour' aller en course à la Mer Rouge, après être resté 
quelque temps à la rade du Fort-Dauphin dans File de Mada¬ 
gascar, contínuant sa route, vint mouiller à Pile de Sainte- 
Marie : le sieur de la Forest était homme d’esprit, bon officier, 
habile dans la marine, actif, mais un peii violent; il se fit 
porter de là en chaloupe à la rivière de Manasatran [Manant- 
satraria] sur la grande terre, dont Pembouchiire est à 1’oppo- 
site du Sud de 1’Ile de Sainte-Marie, et, lorsqiPil eut mis pied 
à terre, il fit venir les maítres des villages du pays auxquels 
il dit qu’il fallait qiPils lui lestassent son navire de pierres de 
cristal, que Pon trouve à deux ou trois lieues en amont la 
rivière, Je dirai quelque chose de plus dans la suite du lieu 
oú Pon trouve ces pierres. Les noirs représentèrent à M, de 
la Forest qu’il leur était comine impossible de tirar les pierres 
du lieu oú elles étaient, qu’ils iPavaient point d’instruments 
propres, mais encore que leürs canots n’étaient pas assez grands 
ni assez forts pour les porter jusqu’au bas de la rivière; à ces 
raisons, ils en ajoutèrent une autre, quils étaient dans le 
temps de la récolte de leur riz et que, s’ils retardaient à ramas- 
ser leurs semailles, ils couraient risque de mourir de faim dans 
Pannée. Monsieur de la Forest ne voulut point écouter toutes 
ces raisons, et il leur répondit qu’il fallait absolument qPils 
lui apportassént du cristal et, voyaiit par leurs repliques qiPil 
aurait de la peine à les y porter, il fit arrêter un des principaux 
maítres du village et quelqües femmes, il monta ensuite la 
rivière avec des gens de son équipage qu’il prit avec lui et se 
retira dans un village éloigné environ d’une demi-lieue du lieu 
,d’oú Pon tire le cristal, oú il fit garder les prisonniers. Les 
noirs, voyant cette violence, se déterminèrent, quoiquavec 
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peine, de travailler à tirer de ces pierres, et il y en eut qui 
furent apportces au bas de la rivière d’oü Pon les devait mettre 
dans dos chaloupcs pour les porter à bord du navire. 

Mais les noirs, se lassant de ce travail et outrés d’une réponse 
que le sieur de la Forest leur fit sur ce qu’ils lui demandèrent 
s’il relâclierait les prisonniers après lui avoir fourni le cristal 
qu’illeur demandait et qu’il cút dit qu’il verrait ce quil aurait 
à íaire, ils se déterminèrent à bassassiner; ce qui ne leur fut 
pas diflieilo, ce capitaine u’étant pas autrement sur ses gardes 
par un peu trop de présomption qu’il avait que ces gens-là 
n’oscraient Fattaquer, On Pavortit un jour qu’il y avait des 
pierres de cristal dans un canot au bas du village oú il était; 
la rivière passe au pied, et il y fut pour voir ces pierres, accorn- 
pagné de deux Français, mais tous trois mal armés; les noirs, 
qui les attendaient dans un défilé, les attaquèrent et, après 
une légère defense, ils furent sagayés. Les autres gens de Péqui- 
page qui étaient dans le village accoururent au bruit quils 
entendirent, mais c’en était déjà fait, et les noirs s’étaient 
retirés ; ces gens-là n’eurent point d’autre parti à prendre que 
dc gagner le bord de la rivière, emmenant avec eux le maítre 
du village et ses femmes que le sieur de la Forest avait arrê- 
tés ; ils y trouvèrent la chaloupe, et s’en furent à bord et 
contèrent Faccident arrivé au capitaine. L’on tint conseil dans 
le navire pour savoir ce quil y aurait à faire; quclques-uns 
voulaient que Pon fit descendre [une deseente] pour venger 
la mort du défunt, mais les plus judicieux crurent qu’il n’y 
avait rien à faire contre des gens qui avaient des montagnes 
ct des bois pour retraite. La résolution fut prise ensuite de 
lever Pancre et de continuer la route à la Mer Rouge; ils relâ- 
chèrent le maítre du village et ses femmes qui ne furent point 
trouvés coupables. Cette résolution exécutée, après plusieurs 
jours de navigation, le vaisseau étant à la vue de la côte cie 
PArabie, ils apcrçurent sur le soir un navire à la voile, mais 
qiPils ne pouvaient poiht approcher à cause du calme quil 
faisaii pour lors, Le sieur de Belleville, qui, par la mort du 
sieur dc la Forest, était devenu commandant du navire, fit 
armer le bateau dans lequel il entra avec un bon nombre des 
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incillMin hoiíimes do 1 ’éqiiipage ct fui; après lo vaisseau qiFils 
vnynicnt à la voile ; la nuit survint là-dcssus et ils pcrdirent 
m; bfltiment de vtui; mais, ce qui les étonna daVantage, cest 
que, le hmdonmin au matin, ils ue virent plus leur navirc et 
i! y avall; uppítreiioe que la pilote, qui était resto duns le vais- 
tuüiii, avait msilieieiMoment fait metlro au large la nuit. Dane 
ia MHistmiatúm oü ils se trouvèreiit tons après avoir rôdé en 
mt r iInis au trais juurs sans rien apercevoir ct saus esperance 
<lft Tctrouver luur navirc, idayant. ui eau, ni vivres, ils se deter» 
iníuéreiit de dnnnor à la eote d’Àrabio, quoiquils précon- 
1 ’iiíii-ient Idifii quHls y périmient. tons, a*ils 6 taient‘connus pour 
d»‘« - qui fnisnirmt. la eourse, mais c* 6 tait une néccssité, 
idayanl. jimiit «Pauto vaie à tc.ntér pour tâchcr à se sauver. 

1 ,t» slnir de Utdlaville im m’n pu clirc r«udroit oü leur batcau 
dyiiiiu íi la vMm ; ils y furent. tiíií» arretes après y être deseondus 
d, nu les menu eliey. an seigneur voisiu dii licú ou ils abor- 
iU‘WUit 5 an les iiitomigea qui ils étaicnt, ils répondirent sui- 
Vitnt ce quíls uvaieiit ooneérté ensemblé, et on les mit pri- 
fiuniiiers \ eusuite, il y en eut qmdqiies-uns d entre eux de 
címmew, mais par force, et on les rolâohn après. 

l ( eH aventuras qui leur arrivèrent alors furent dillerentes; 
la «ir nr de Ikllevíllo gagna Moka oü il sWbarqua sur im 
jutvire Imllamtuis qui allait à Batavia, oü il resta cjuelques 
irmis ct, obtiut ensuite soa passage pour rctourner en liurope, 
Le navire sur le.quel il était embarque lut báttu de tempôles 
ü la liimtcíur do Madagascar et très, maltraito, en sorte que les 
ollkiers furent obligés de relâelior a la Baia d Antongil pour 
na racoomimaler; le sieur do Bellevílle y trouva quelques 
Fwiieuis qui y étaicnt restês par divers aceidents des navires 
dl* [cu M. do la Mfiillcrayò; il y eut [done des] raisons qui le 
portènmt h y daneiirer ct ii laisser le navirc hollandais, qui 
Tomit ü la voile pour continuer sa rotite après s être racommo* 
<16, 1.1! sieur do Belleville passa ensuite à File de Sáinte-Marie 
4 si da \h h Gliakmbmilc, oü il s’établit et pmt pour femme la 
fillij ( 1 'un Grand de Tile, de la cdntrée dc Théongue [Tintin- 
gue ?] qui est un puys de la grande torre qui fait face au milieu 
de nió de, Bainto-Marie. 
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11 y avait cinq ou six aris qu’il vivalt de la sorte. Dèux ans 
avant notre arrivee, un navire que feu M. dè latMeilleràye 
envoya au Fort-Dauphin fut dépêchó 'de la a Ghalemboule 
pour y traitér et eharger du 1 riz ; lê capitaine .y laifesa trois 
Françaisy qui demandèrent à y’ demourer, et remit à la voile 
ensuite.; Le sieur de Belleville; était déterminé ;à páascr: par là 

10 reste de sa vie, s’accóutumant lui etdes autresFrançais à la 
manière de vivre des nóirs. Commé il n’y avait poinLde cliéf 
reconnu entre eux, chácun voulut ètre k maítré ;de sieur dé 
Belleville eut querelle et íút obligé de tirer 1’épé'e contre uh 
soldat, et, prévoyant qu’il ne pourrait pas vivre en tranquillitè 
h Ghalomboule, il prit le parti de se retirer à Sainte-Marie. 

11 y avait doux ou trois lhois qtdil y était arrive lorsqüe nous 
y parftmes avcc notre navire. >: 

■ II y.avait detix Français à Sainte-Marie avec le sieur de Belle- 
villc ct deux nutres qui étaient à Ghalemboule : le nombre 
dc ccux que le sieur de Belleville trouva a la Baie d Antongil 
ü son arrivéo ct encore des trois que lé navire qui traita du riz 
h Ghalemboule y laissa, il y avait deux ans, avait été plus 
grand : ccux qui manquaient de ues gens-là etaient morts. 

Jc reprends la suite de mon discours. Le lendemain de 1 ’arrivée 
ü 1’liabitatiori du sieur de Belleville, jé lui'demandai 1’état de 
ià province de Ghalemboule et ce qifil croyait que noüs pour- 
rions faire pour la traite du riz que j’avais ordre d^nvoyer 
nu .'.Fort-Dauphin. lime répondit que la saison pour la traite 
de ce grain était bíen avancée, que les noirs en avaient recueilli 
boaúcoup h la vérité cette armée, mais que, comme ce sorit 
do mauvais méiiagers, ils le consomment de même, cependant 
q U ’il fallait passer ü la grande terre avec le bateau dir navire 
et des canots, qu’il nous fournirait, ct que nous vemohs ce 
qu’ü y aürait h faire,;mais, avant celá, quil fallait mettre le 
navire en süreté duns le port à Fentréc duquel d était mouillé. 
Nous crümes cet avis et nous fimes entrer le vaisseau dansle 
port 'et mouiller par 5 brasses d’eau, ; proebe d’un petit ílet 

qui y est. ‘ . . 

F, ÍU Monsieur de la Rocbe Gastelier a 1 mouille aiitrefoismu 
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mêmeTieu avec deux bâtiments de feu M. de la Meilleraye 
qu’il commandait, allant faire la course à la Mer Rouge; il 
y perdit plus de 200 hommes des équipages qui y moururent 
de disette et qui sont enterrés dans filet : c 5 est le lieu le plus 
malsain que je crois quil y ait au monde, le fond de la baie 
n’étant qu’un ninas d’eau eroupie, entourée de bois partout, 
Tile fort pluvieuse et presque point de vivres; les vaisseaux 
de feu Monsieur de la Roche étaient fort mal envitaillés [ravi- 
taillés]; les équipages étaient obligés de se nourrir de crabes 
de terre qui y sont en quantité, de citrons et dkranges dont 
rilet abonde : c’est cette mauvaise nourriture qui en fit périr 
une partie ; l’on croit pourtant que les noirs du pays y contri- 
buèrent aussi, car ils étaient anirnés contre Monsieur de la 
Roche qui les maltraitait pour .leur faire apporter des vivres 
par force, ce qui les porta de jeter du poison dans un puits 
que Ton avait fait dans 1’ílet et dont Ton tirait l’eau nécessaire 
pour les équipages, Nous retournâmes le soir à 1’habitation 
du sieur de Belleville; les noirs de 1’íle skssemblèrent et pas- 
sèrent une partie de la nuit à chanter et danser de la joie 
quils avaient de notre arrivée. 

Le lendemain 23 aoüt, nous fumes faire un tour dans 1’íle, 
nous trouvâmes la terre bonne partout; je mkttacherai plus 
bas à dire plus particulièrement ce que c’est que File de Sainte- 
Marie. Je retournai à bord, le 23, attendre le sieur de Belleville 
qui me promit de m’y venir trouver avec des canots pour 
passer à la Grande Terre, R y vint le 24 et me remit au len¬ 
demain pour nous amener un grand canot; il était accompagné 
du plus considérable des maítres des villages de Tile de Sainte- 
Marie, nommmé Regnasse [Rainihasy], qui me fit présent d’un 
taureau, et je le reconnus par un millier de grains de rassade 
que je lui donnai. 

Le 25, le sieur de Belleville vint nous joiiidre à bord dans un 
grand canot qu’il nous amena. Je pris la chaloupe du navire 
dans laquelle, ainsi que dans le canot, je fis embarquer dix 
hommes, de ceux qui devaieht rester avec moi à Ghalemboule, 
ordonnant à un commis, que je laissai à bord pour commander 
le reste, de passer à la Grande Terre à la première commodité. 
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Je fia embarquer avec nous des marchandises de traite et nous 
quittâmes le navire et filmes descendre le soir à la pointe du 
Sud de Tilo oü nous soupâmes. II y là quantité de rochers rem- 
plis d’huítres, et très bonnes; la mer était basse et nous allions 
de rocher en rocher, n’ayant de Teau au plus que jusquku 
genou, ouvant les huítres à notre clioix. Nous remínes 
à la minuit pour nous rembarquer pour passer à la Grande 
Terre. - 

Dcscriptíon de Sdnte-Marie. Ses msources, 

Avant que do quitter cette íle, je diraí ce que j’en ai reconnu 
pendant le sêjour que j’y fis, ainsi que dans un autre voyage 
que j’y ai fait depuis. 

L’Ile dc Sainte-Marie a de 18 à 20 lieues de long, sur une, 
dctix et trois de large suivant les lieux \ elle est distante de la 
Grande Terre en quelques endroits de 5 à 6 lieues, en dkutres 
moins, y ayant un passage oú il n’y a que deux lieues de trajet 
(Vunc íle à Tautre, Ce n’est que bois, collines, ruisseaux et' 
marécages partout, mais la terre [est] des meilleures et de 
grand rapport pour le riz, les autres légumes, les racines et 
les cannes de sucrc que Ton y peut cultiver. L’air y est très 
mauvais et il y pleut presque toujours. 

II y avait quinze ou vingt villages de noirs dans 1 íle lorsque 
nous arrívâmes, mais mal peuplés, Les habitants ne cidtivent 
presque point la terre; leur principale applícation est à la peche 
•et il vrai aussi que les bords de la mer de cette íle sont autant 
poissonneux qtTil y en ait au monde: ■ les poissons [y sont] des- 
meilleurs et de diverses sortes; jkésite presque à dire ce que, 
j’ai vu de la grandeur des raies, dont quelques-unes auraient pu 
fiuílire à donner à manger, et suffisamment, à plus de deux 
nents personnes, mais, entre tous les poissons que la mer donne, 
les noirs skttachent à la pèche de la sèche qubls nommcnt 
ouritó : ils en prennent en quantité qu ils font sêcher et qíi ils 
portent vendre fi la grande terre pour du riz et amrcs légumes 
ct pour étoffcs de moufia [rafia] ]je dirai dans la suite ce que 
c 'cBt que le moufia ); 1’utilité que les noirs tirent de laqkehe 
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de ce poisson dont les habitants de Madagascar sont friands, 
c’èst cc qui rend les noirs de 1’Ilc de Sainte-Marie paresscux 
ài cultivei leurs terres.; II y a néanmoins une pêche que Fon 
y faíiordinairomentchaque annéOj aux moisde février et mars, 
d’une espèce de poisson qui ne manque pas de venir anx-oôtcs. 
de l’ile dans ces íemps-là, apparernment atfciré par quelque 
chose qu’il y trouve à manger au. fond de la mer et qui y croít 
dans cette saison; je fais cette remarque parce que, lorsquè 
le poisson commence à y venir, ce que 1’on en prend est ordi- 
nairement fort sec et il n 5 y a pas reste quinze jours que ,1a 
cliaír devient des plus délicates et change entièrement de- 
goúl; ce poisson que l’on noinme aux Indes sinargal a Leau- 
coup de rapport au saumon ; les noirs le íont sécher et le con- 
servent longtemps. 

Les fruits de 1’íle sont les citrons et les oranges, dont il y en 
a quantité partoit; [à signaler] entre les oranges, une petite,. 
qüe l’on noinme vanguesay [ voangi$ay \, fort douce et de très 
bon goüt, et, pour les autres fruits, la banane ou íigue des Indes- 
de diverses sortes. 

II n’y a pás quantité de bétail dans File, les plus riches- 
maitres des villages n’ayant pour [au] plus chacun que trente 
à quarante betes à cornes. Au Sud de 1’ile, il y a du bétail sau- 
vage qui vient de quelques betes qui s’échappèrent dune partie 
[d’un lot] que les équipages des vaisseaux de M. de la Roche 
avaient assemblée : il a multiplié et les noirs en tuent quelques- 
fois; ils nourrissent des volailles; la chasse y est bonne : nous- 
y avons tué des pintades que Fon nomme en France poules 
de Guinée et les perroquets y sont fort bons, Fon y trouve 
aussi des canards et d’autres òiseaux. 

Pour les mceurs des habitants, j’en traiterai lorsque je par- 
lerai des mceurs des habitants de Madagascar. ÀmSud de File, 
la mer suit un canal de 1’Est à FOuest, que Fon peut passer 
à gué à basse mer en quelques endroits; ce canal fait une petite 
íle d’environ une demi-lieue de long, et c’est là oü Fon trouve 
souvent du bétail sauvage. 

A FOuest de File, tout-le long de Ia côte, la mer y est des 
plus çlaires, Fon découvre le fond jusqu’à; sept et huit brasses 
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et Fon y distingue aisément diverses figures de corail blanc 
et noir que la nature y produit et> fait curieuses : j’ai vu une 
espèce d’arbre de ce corail que Fon avait tiré garni de ses bran- 
ches fort étendues qui avait plus de 12 pieds de haut, mais la 
matière en est fragile et, pour peu de violence que Fon y íasse, 
elle casse aisément. II n’y a pas de lieu au monde oü il y ait 
plus de diverses sortes de coquillages et eu [plus grande] quan 
tité que le long des bords de cette íle; Fon y trouve la bellelle, 
dont les curieux font tant d’état, et il y a de plusieurs autres 
espèces qui seraient fort estimées en Eurbpe et qui pourraiènt 
servir dVnement dans des cabinets de raretés. A FEst de File, 
il y a des roebers ou cayes basses qui s’étendent d’une dorai- 
lieue au large; on y trouve souvent de Fambre gris, mais parti- 
culièrement après quila fait descoups de vent, plus ils ont Até 
violents et plus la mer est forte, plus la vague y jette de cette 
gomme en plus grande quantité : je traíte 1 ambie gris do 
gomme, pour ce que par [d’après] le rapport des noirs qui 
vont la chercber lorsquils en trouvent au sortir de la mer. 
Un marchand de la Compagnie étant à Mombaze à la côte 
d’Aírique, Fon lai apporta un petit morceau d’ambre gris que 
la mer venait de jeter à la côte, il était molasse, et s’avisant 
de le mettre dans un verre plein cFeau, il vit qu’il s en eleta- 
chait des petits filaments extrômement déliés en forme de 
racines: il est un peu molasse, Fon y peut même faire impres- 
sion avcc les doigts et il s’endurcit à Fair. Quoique je no doive 
pas m’avancer à parler de Fambre gris, si incoimu jusqu’a 
présent, ne pourrait-on pas dire, ct c’est aussi la pensée de 
quelques auteurs, que cette gomme proviendrait d’un arbre 
d’une espèce particulière quil pourrait y avoir au fond de la 
mer, mais par endroits, et quelle se détacherait da trone par 
les mouvements et Fagitation dans les grandes, tempetes. Le 
qui pourrait s’opposer à cette croyance, ce serait la grosseur 
des pièces d’ambre que Fon a trouvées en diíferents tomps, 
et encore clepuis 20 à 25 ans à 1 íle d Ànjouan, à 1 Ouest de 
Madagascar, oú suivant le rapport des noirs, il en vint à la. 
côte une pièce qui devait peser plus de 60 livres; il n y a pas 
d’apparence [quun arbre] puisse porter une pièce de ce poxds,. 
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cependant, par 1’expérience que l’on en a, 1’ambre cloit, ce 
semble, être .attaché à quelque chose au fond de la mer, dont 
il nfest arraché que par la violence, car, suivant qufelle est 
plus.ou moins agltée, l’on en trouve plus ou moins. Les noirs de, 
bile de Sainte-Marie sont fort soigneux d’aller le chercher 
sur les cayes qui sont à 1’Est, mais particulièrement après une 
grande tempête; ils remarquent bien de loin oú ils en doivent 
trouver, car les oiseaux sont friands de cette gonune et sont 
ordinairement en troupes ou il y en a un morceau. 

A la pointe du Sud de 1’íle, il y a un bane de roches d’une 
demi-lieue de long, reconnaissable parce que la mer y brise 
toujours, 

• ' On ne voit pas qu’il y ait de 1’avantage à tirer de l’Ile de 
Sainte-Marie, quil y ait lieu d’y faire des établisseraents; l*on 
y a cultive du tabac qui y vient fort bien, mais ce n’est que 
pour 1’usage des noirs. 


, : .GHAPITRE II , : ; : . í 

PREMIER SÉJOUR DE FR., MARTIN A FÊNERIVE 

Arrivée de Fr. Martin à Fênerm .— Uhabitation desFmiçais. 

' Nous restâmes à la pointe du Sud de 1’íle jusqu’à minuit 
[le 25 aoút] et nous mimes à la voile aveo la chaloupe et le 
canot pour aller à Ghalemboule. Je ne saurais m^mpêcher, 
avant que de passer plus avant, de rapporter en cet endroit 
une superstition des noirs. Ils étaient venus dans un grand 
canot au nombre de 25 ou 36 personnes pour passer à la Grande 
Terre avec nous sur le point de notre départ ; le teinps [était] 
le plus beau que l’on pouvait soubaiter, la lune belle, l’air sans 
aucun nuage et un petit vent frais nous portant à notre route. 
L’un des principaux noirs de ce canot vint dire au sieur de 
Belleville que nous ne ferions pas bien de partir parce qu indu* 
bitablement nous aurions tempête la nuit; le sieur de Belle- 
villè avait ce faible de donner un peu dans la pensée des noirs 
et il me vint rapporter ce que cet homme lui avait dit comine 
un avis dont nous devions nous servir; je m’en moquai néan> 
moins, je lui dis que je voulais partir et je fis en même temps 
mettre à la voile ; il nous suivit, mais comme par une espèce 
de violence qu ! il se faisait, et la traversée fut fort heureuse. 
Cependant, le canot des noirs resta près de trois semaines à 
la pointe de l’ííc, pendant lequel temps la chaloupe du vaisseau 
fit encore un voyage de Tile de Sainte-Marie à Ghalemboule. 
Les noirs, ayant enfin crü avoir trouvé après ce long séjour 
un jour propice pour partir, mirent à la voile • aussitôt qubls 
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furent au large, leur canot fut battu de la tempête et eux con- 
traints à la frn de donner à la cote de la Grande Terre ; ils se 
sauvèrent tous, mais leur canot fut brisé. Les noirs ont mille 
expériences de la fausseté de leur Science prétendue de pou- 
voir pénétrer dans 1’avenir et [connaitre] les bons ou les mau- 
vais jours et, cependant, ils y sont toujours attachés et nen 
reviennent point. f 

Le 26, à la pointe du'fou^ftdiis'i/e Vfflies point notre canot; 
nous crúmes que ce petit bâtiment avait pris le devant et nous 
coirtinuâmes notre route‘Uvec.un vent faible íjúsquei sur les dix 
heures du soir que nous débarquâmes dans 1’Ile de Madagascar 
à une portée de canon au Nord de 1’Habitation des Français; 

yr-tfm les gana.du-.canqtqui,y 
était arrivé à inidi, ainsi que les deux matelots que nous avions 
laissés.au Bprt íiux.Pruncs, que les noirs de là avaient ainenés; 
nous,. trq tiyapci.es, í aussi deux Français, dans,FIlabitatipn qui 
nous reçurent âu bruit de dejix .pièces de canon; qui y, çtaient, 
Je.-Pennsinjudendemain.à consãdéver les,lieux< 

* LM-Iafetation des Français à Gluilemboule, uommée par 
eqx (le Gaillard, avait cinquante pas en carré; elle ren- 

fçrniLa^t;i|ne .grande .çase, cinq nutres petites.oaseSietun-magasitt 
pour gardcr du riz !: ,Cette hábitation était, formée de deux palis- 
sadeç de gros pieux,, distante, 1’une de 1’aiftre de - dix : piods,. à 
Bexcep.tioji néáírmoins du-côté du Nord,; oü ; était.len^réC;et 
od,ili ? n’y,avaitqu’upe’palisèade,: deux formes, de demi‘-tonrs> 
aussidejpieux ,à. deux angles opposés, flanquaient: les c.ourtines. 
Au ueste, détait la plus. inécbante situationdu monde viin 
terrain bas, toujours plein cFeau, joigaant un grand bois,, en 
soitte, que deux persónnes pouvaient à peine.passer de front 
du cuté de- 1’Ouest entre le bois et la palissadeil ny avait 
queda plaçedeyant 1’entrée de 1’Habitation qui 'était trçs.belle; 
la mer battait au pied. í ubd-.í - ÜVm ! 

Jebfis fairé uminventairede ce que'.nous trouvâmea, dans 
Flmbitatiod,.< qui;,consistait en deux ,.pièçes dç .canon, ]une 
de:3,bailes':et Faütrede;2,-et‘30:à 35 vieux mousquats bors 
•de l; service' >:y;-,w .I d-v;; im 

.qyjft tóíiiformaiNdes denXiFiânçd^ que -nous ívpuvweSipW 


Ffíalitationj debFétaf du pay&>; ils ■ me dirèrii qudn^oura^án; 
qu’il ayfíit f aít aU' vriois» de- diam der nibír, s ávàit ruiné 1 une^partib 
des fyfentegfes ^í détruit* tous'lés baúaniers,-et qidibnfy àvaíi 
pas apparèntití 1 de 'traiter beancoup < de rizi < sFénvoyai' 1 uri 1 des 
denx Français, quenotiS! avibns'tr&#ésíàaás'l'Haibitatibni'a#e 
hliiF Jioírs : dây da contrée Üe Glralemboble 1 pdúr 'àverbir les 
lialtítarita do nótre arrivée eiléur diredéuotís ápporterdurizi 
Ws- pretaiersí jours dembtre' 1 arriv ób;; d i vint plusiktrs : maítrés 
d^viáge à Mldbitationmous'témoignetda joie-quils*avaieíit 
de nolre venue, eliacun avec des^présenís de p3ulos,-de tíz 
et de fruiís du payspjo les roconriuspabdesirassades fverpo^ 
teries] que je leur donnai, et nous convínmes avec les maítres 
de yillage (le;donnerdouze.grains clc.rasa.adqs d’ujiç me^qre de 
riz blanc qui contcnait 12 livres de ce grain, les poules à dix, 
grains cbacuncJLa ràssadciie les satisfaisait pas paree qu’élle- 
était de diverseS coúlours, et il ne leur én fauti que de la bleue 
bt de la rbtrgcpüráaw, scommiVon ne m’en avait donné que fort 
peu do i ces deíix-ooitleufs, j’étaist obligé d ! en mêler cFautrcs 
pdrmi ,; cellesdn; Les noirs ne ddmpfessànt point ddpporter 
du riz et, emhuit jours, n’en ayant pas-vuam panier, je ntin- 
íorinai d’oú proveiiait ce rétard ; 1 1’bn m*apprit : que les hoirs du 
pays ne travailleraiervt point pendantíque lé siourde Béllcvillé 
íesterait à 1’Habitation et quMls etaient piqués contre lúi 
db oo ;qu’il était passe à Sainte-Maríe f, le -sieur de Belleville 
mdn; témoigna quèlqué -ebose uussi, ce- qui- me! porta à *lui 
dire de s’embarquer pour retournér b cette iie. - v ‘ i - v; ' 
b 11 yrepassd dansdá chaloupe du Vaisscau qué jdvaisrénvóyée 
et qui était revenuo mou's : amencHes: Français 'que -jtyarfah 
daissés; l’onduvrit;la;traite eiísuite et, eri-quàtredu ciriq jours. 
dedemps, nous eümes plus de-158 barriques de riz, J’en doniiai 
dvis, au capitainede YAigie Blanc , qui ; vint mouillerle 13 ísep- 
•tembre à la rade de Ghalcmboulé. de fis defcbarger tès már- 
okndises et les autres choses que 1’oii devait mo irmettfe, et, 
iaprès,|y fis chargcr 150 barriques de riz blanc et- 500 volailles; 
nous aurions pu yenfairemettrodavántage, endaisantréstérle 
•návire:fcneore 'quelques jodrs, 1 'ráaib pappréhendais-' iqúe /loa 
ne ;fút ien disette- de vivres -au iFoftKQaupBin <êt jè fu.s èu borcU 
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le 22, régler les aíTairès avec le capitaine qui mit à la voile le 23< 
Jfécwyis aü conseíl du ■Fbrt-Dauphin.ee que j’avais appris de 
1’çtat du pays, me remettant à les informei plus particúlière- 
mént lorsque j’uurais pris connaissance des lieux par mpiy 
même. Le sidut de Belleville s’emliarqua sur le vaisseau pour 
passer au Fort-Dauphin, sur lequel était aussi M. Bòurot, prêtré 
de la mission de Saint-Lazàre, qui s’y était embarqué à Brest 
et qui, depuis, Tavait point quitté le bord ; je le! priai de rester 
avec nous, afin de nêtrcpas dénués de consolation spirituelle, 
mais il me dit qu’il ne pouvait rien faire sans Fordre de ses 
supérieurs et, ainsi, il fallut le laisser partir, 

Le wyctge de Blanchard à hondrom . — Dcscription de la côte . 

Les maítres des villages de la contrée de Ghalemboule 
n’ayant pas quantité de bétail, outre qu’ils refusaient de nous 
en vendre, sur 1’avis que Fon me donna que i’on en trouverait 
à traíter dans Une contrée nommée Vandrou (lat. S. 18° 15’)] 
distante de notre Habitation de 30 à 35 lieues Sud [ de 96 kilo- 
mètres], j’y envoyai le sieur Blanchard, mon second, accom- 
pagné de 9 soldats, et lui donnai des marchandises de traite; 
je le chargeai de faire des mémoires des lieux oü il passerah 
de slnformer de ce quils produisent et de reconnaítre s’il y 
aurait quelque chose à faire pour le Service de la Compagnie. 

Pendant le >oyage du sieur Blanchard, j’eus avis que le 
navire YAigle Blanc, forcé par les vents contraires, avait 
•relâché à Tile de Sainte Marie, d’oú ce bâtiment avait remis 
à la voile le 2 octobre pour le Fort-Dauphin, 

Le sieur Blanchard retourna de son voyage oú il resta quinze 
■jours et nous amena 19 bêtes à corne, et me remit les mémoires 
•quhl avait faits de ce qu’il avait remarqué; quoiquil n’y ait 
rien Timportant, j’ai cru néanmoins que je ne devais pas passer 
par-dessus, puisque le récit peut servir à faire mieux connaitre 
le pays et encore les mceurs des habitants voici.ce que j ai 
tiré des mémoires, et qui sont justes. 

A deux lieues au Sud de 1’Habitation, Fon trouve la rivière 
de Jacob [de Iazafo], qui porte canot à deux ou trois lieues 
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en térre, mais est fermée à Fembouchureddne barre de roches; 
continuant la route, l’on passe une grande anse de trois lieues 
d’étendüe [Mahambo] oú nous sávions lpar expérience' qu’il y 
'a bbn mtiuillâge pour 1 des vaisseaux, Dc-sieur Blanchard y 
rencontra la femme d’un maitre de village de la contrée de 
Vandrou notomé Rabrivoise [Rabevohitsa ?] ; cette femme de 
retirait du côté de' Ghalemboule, k cause de 'la. famine qu’ily 
■avftit aux quartiersd’ou elle venait, et élle tâcha de persüader 
au sieur Blanchard de ne pas passer outre; il continua néan¬ 
moins et passa la rivière de Fagnifare [de Faneferâna (lat. S, 
17° 35’)], éloignêe d’une lieue de Fansc: clleVest pas considé- 
■rãble, outrè que son' embouchure est fermée souvent par lc 
sablc que la mer y jette. A quatre lieues de là, ils trouvèrent 
la rivière Oaguebay [Onibé (lat, Si 17° 39’)], bolle ■ et large, 
se séparant en diverses branches qui forment plusieurs- ilofs 
qui paraissent totis bien cultives; cette rivière se décharge 
dans la mer par plusieurs embouchures : dans quelqúes-unes, 
les canots entrent et sortent et des chaloupes y pourraient 
entrer et sortir de même. II y a un beau village sur le bord 
•à une demi-licue de la mer, fermé dunc double pálissade de 
pieux; le maítre de ce lieu nommé Ratindeolle [Ratsindriolona], 
recevant de son mieux les Français, leur íit présent d’ un taoreau, 
des poules, du riz et des fruits de la terre, et il confirma au 
sieur Blanchard^ ce qu’on lui avait déjàdit de la famine qui 
était dans la contrée de Vandrou. La rivière TOuguebay fait 
les limites de la contrée de : . Ghalemboule du 1 côté du Sud,. 

A six lieues d’Ouguobay Fon passa la rivière de Sombmichy 
[ddharana], large comme la Marne à son embouchure; les 
canots y entrent et des chaloupes pourraient faire de même- 
L’on rencontre à sept lieues de là, la rivière de Fontcha [cFlfont- 
sy] ou des Bananes, fort large, mais q.ie Fon passe à gué; 
Fòmbouchure est bordéè de' roches; et il y a un village proche, 
Situé sur une montagne entouréè de màráis qu’il faut traverser 
ípour y arriver. Le sieur Blanchárd y futet il n’y trouva dedans 
que sept ou huit noirs; lc reste dès habitants avait quitté à 
cause de la famine qu’ií y avait dans le pays. • ‘ ; V 

! T A-trois lieues d?e là, Fon trouve la rivière Tanamérgry [Anta- 
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v ^'>fjy)^;;’4{iEsl)Oqlo|tl>i{Iy.olpw]i';áSt' ftlitíGMI Ijcu^s»;! lWgd 
€t íprofoindê!; les.icnnots .yieutilent etbdesiigjundes, íphploupes y 
jípuifreieni; iRissi entjreriv Il'y *©; (Wbdftt:%>FpppPfttfti élpigüftidp 
ífewíuHemi.^ .kiw 
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í$mÍ.\w\ Nm%ywAmMw ■ívondípn^] 1 ;i;;e;Pst ià, qy? 
m^MiêbtBkw ®»4fr upe -apcrp lorsque; nougi yiinao# 
Ifamj A. «Mi (fepi-lifed 6 ' & %:írouw;**íVÍWígf qui.p^tp 
.fe.jipm, de,,1a; rivière,ot ou Ife sieur iBlançliardi-nèAFopyaipÇí* 
^oiuiô ;sles-.babitants ravaientabandormé,;à cause de,1a íauâjsiô, 
mos gens y rCstèrent un jour. Lc niaitre clu lieu les y vijit pour- 
tant: Voir-dVles candpisit A limriyière de-Ynndrau, qui Aest 

qu?u.lieues de lòcette rivière egt belle et large, elle, passe 

4 ans: aíie plainè de 8 à 10 lieues d’étendu,e,, renferm^e, jMtp 
.des: collines ■ et. renrplie de petit.es montagnes> ou hauteurs , oü 
lesliVilIages sont situés ; le pays ,est. des plus bcaux p.our des 
•plantages et. pmír le - paturagc. Nos. gens, furent, au village; de 
•Ouestranibon [ Vohitrambo]; le maítre, nomnté Rabrivoise, 
ést U' jnári de : la femrqe quede deur, Blanebard Muit rencpntíée 
sur sa route, Cet homme les reçut des mieux et envoya avertir 
les liabitants de la contrée de 1’amvée des Fraiíçais dans sop 
village, ; ( pour assqrançc de. ,ee qu-ili disait >i llon, i dpníta dedx 
bailes de plomb ajiX noirs qui fiirçnt envoyés, ceiqui ; est;,un 
-usage. dansdcestcontréeSipo.qr marquer la yenuedés Eüropéens 
daàs úii,lieu.,Les principaux de la contrée vinrcnt au village 
de • Oucstrambon [Vohitramboj, et, entre, ces principaux, 
quatre maítres des villages. les plus considérables, Rabay- 
■tontoule [Rabetontolo], Ramuandran [Ranianandranaj, Rama- 
sangue iRamisangy]. Rnvaincabay [Ravakimbáyj. Le sieur 
JBlaudbapdjiles ayant assemblés, leur: íit dire qu’il veipait, confiv- 
jner.Yamitiéiqui était depuis longtemps entre eux ot les Frap- 
-çai&) les .-assurer.de ,,notm protectiou contre .leurs ennemis íjt 
lea?idemapdep ladibértAde, la traite dans leur contrée.-Les 
quatre maítres des, villages! .ayee, Rabrivoise témoignèrcnt; an 
sieur. Blançhard, lá satisfáctiqn-de sa venue; il's assurèrent, qti’ils 
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•xie fnanqüeraienit jaímais^à; Raxiiitiéí qn’ilsVaVáient entfatemíe 
depuís lòngteqnps avec saí nàticmpils luíí aceoa^dètcbit*;lâ 1 lüberté 
de‘lá'traite avec joie‘, ilsjproxnirent de* riòais*a.’vetrtm'de íee <ju’il 
viendlraiY à leur ôdnnaissaticey des oqitreprises;' qU&; les nbids 
des àutres -contrées pbiirraient: former contre mous'. etníls dpn- 
nérent leUrparolequé, siparaccidontquelque navíle oú'‘autres 
bâtiinelits■ idolnnáient à. leur’icête,>ils icousérveraientífesdébris 
et les'(piarobandièes qu’ils pourraient; sau-ver,’«quRlsíretircraient 
les Français qui seraient éehappés du naufrage et qulls les 
anièneraient à rfíabitàtion la pluè* prúbhe des‘ígens;d 0 motre 
nation et, enfm, quds reconnáíttaiektida /Compaènie eí *qu^ils 
se conformeraient à Ce qufélleleur demandèrait. Ces promésses 
de part et d’autre furent- entérinées par iseilment, qui'fütffaít 
de la sorte : l’on coucbe un taureau ; à. terrèAattáché pardes 
quatre pattes \ le plus ancicn des .niaítreS dés villages iprend 
une oreille de la béte pt jure làdessus, et ló sieiir Bdanchaíd 
dut faíre la 'même 'cérémoníe, après; qupiRdiiimaLegtütué qt 
mis eu piècesj qüi sontdistribuées' aux assistànts.devnelptíis 
rièndire de 1 ’originè ni des raisons de faire leu^s sermcnts de 
: lk sortèples noirs iAen onti aucune conriáissance } ':íl 8 ile pra* 
tiquent pout 1 ’avoir'vu faire à leurs pères, leurs pèresi à leurs 
grands-pères et àinslçn rètrogradant ■ t-i üü i v q:;.;t 
: : Lè,sieur,Blahchard'ouvritila;traite,,oü il ne putiatvoir qúe 
quinze pièces de 1 bétaily iplus ! quatre- qui lui; furent. dònnêesde 
présent ; ! le paysí n’en>a; pas beaucaupi; les marebandises de 
traite sontles rassades bleues et rouges, et ni les menilles de 
ouivre ni les cristaux n’y valent rien. Le sieur fRandiard 
rctourna à FFIabitation par la même route par dúil avait/passé 
en allant 5 il y arriva le 9 octobre; le pays- par oú .nos gens 
avaient passé est situé entre le 18° 30 [Í8°d5 ? ]':Sud et les 
17° 20 [17°23’] qui est la bauteur [la latitude] deLH^bitation 
de Ghalemboule. ' ■ ; ; -m. is 

'^Vbyqge de Fr. Martin à la rime Manantsatrana.' 

Dans les entretiens qbe j’eus avec le sieur de Belleville, il íne 
parla avantageusement de la rivière de Manasatran [Manantsà^ 
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trana(lat. S.; 179 7)]' et me marqua,' entre les auties eboses 
• qa’il ru’en dit, :que le feu siéur de la Forest, lorsquhl était daiis 
Icette rivière, lui avait; écrit à bord que les.àpparences étdient 
Kelles d’y;trouver<ies : pierréries et qúe, ; si la suite dú traváil 
•répondait ü cequi en paraissait, il ne fallait plus penser d’allèr 
à la Mer Rouge pour faire' la course. Gela me porta à' aller 
fecóímaitre moi-mème cette rivière.! Je^pris, ;húit Franzais 
;et 'quinze nóírs:du voisiiiagè et partis le Omctobre pour ice 
vbyàge-; je rapporte eè qú;il nous arriva, pour les mêmes 
: raisons qui m’orit obligé de faire le rêcit duívóyage du sieur 
Blanehard dans la eontrée de Vandrou. ' . ■ • ■ -;-s 

A un quart.de lieu au Nord de FHabitatiôn, nous passâmes 
laipetitè rivière de Tendroú [Antendroj^ fermée à son-emboü- 
chure par le sable que la mer y jette, mais qui porte ■ canot â 
une lieue dans la terre; nous trouvâmes, à deux lieues par 
de-là, un gránd : étang nommé Àmpoitllo [Itámpolo], fort 
;poissonneux, étangqui se débouche de temps à autre et èe 
lécharge dans la mer, mais pafiiculièremerit dans les grandes 
pluies. Nous poussâinès deux-lieues plus loin jusqu’à la rivière 
•de Manangourou [Maningory], oü:nous couchàmes sür le bord : 

: cette, rivière est des plus belles qu’il y. ait dans File; les cha- 
loupes y entrent et elle.porte canôt à plus de soixante lieues 
dans la terre; elle dst néanmoinsltraverséè en plusieurs endroits 
par des banes de roclíesi qui rendent la návigation ihcommode 
et darigerèuse, mais'j’aurai oebasion d’en dire-quelque chose 
de plus dans la suite. ••..• m '"üF ■ F.■■■.:.• , í m 
; Nous passâmes,cette rivière à la pointe du jour dans’un 
'canot et, sür les dix heures du matin, nòus'arrivâmes à cèlle 
de Manasatran qui en est éloignée de trois lieues, Depuis 
Manangourou jusquà Manasatran, il y a une barre de roclies 
: à deux pbrtées de fusil èn Iner, qui laissé nèanmoiris des ouver¬ 
tures en quelques endroits oú les canots peuvent passer; 
1’abordage à la côte est dangereux à cause des brisants qui y 
sont rudes; presque à mi-chemin de, ces deux rivières, il y a une 
grosse roche nommée Ampenne [Ampenena (lat, S, 17° 10)] 
oü les canots se retireint à Fabri qúand ils sònt surpris en mer 
d’un mauvais temps. b • i i — ; ,J ,? 
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• La'rivière de Manasatran idest guère différente dans son 
embouchure et dans son entrée de, cellei de Manangourou,; mais 
elle ne porte pas de bateaux dans, les terres aussi loin que 
cblle-ci: èllè es.t traversée aussi de barres , de roches emplusieurs 
endroits t; les canots et les chaloupes ;y entrent avee assez d'e 
faoilitél ’,y ' I 1 ;:: ■; ii I Mi li Últ 

4 I Nousddmésicinq à six heures au bord de la rivière, ‘tirant 

plusieurs coup de fusil pour.avertir lesmoirs ele nous lamener 
desbancitayà la fin, il en parut deux que Fon nous amena et oü 
| nous nous embarquâmès. Nòus montâmes mne ;lieue dans la 

rivière; Fon noüsifit entrer ensüiteulans un -canaLqui est; Ü 
droiteyoú Fon nous eonduisit par plusieurs détours pendajvt 
plus cVune heurequo nous.fúmes dessús'; le canal esisi resseríé 
en des endroits qu’íl n’y a que le passage d’un canot et nous 
fúmes forcés souvent.de nous mettre à bas pour passer sous dos 
arbres qui couvraient toutela largeür, Nous débarquâmes à 
Fentrée de la nuit au pied d’une petite montagne oü nous mon- 
tâmes; à un détòur que Foii nous íit faire, ;oous vimes un petít 
village Oü nous entrâmes et oü il y avait onze à quinze .cüséà. 
Le maitre, nommé Rafisaeam [Rafisa.kana], nous reçut fort 
bien; il nous fit ; présent de riz, d’un véau et de vólailles, puis 
il rious- demanda ce que; nous ^enions, faire en ces quarticrs; je 
lui fis dire par ün interprete que nous venions voir les habi- 
tants'et faire amitié avec eux, leur dire de cultiver leurs terres 
et que' nous'y.iviéndrions traitór du ’ riz et les aütres denréès 
qu’elles produisent pour des marchondises tellcs; qu’ils souhaír 
teraient, et que, pour. cela, je voulais monter quatro ou cinq 
< lieues dans la rivière pour y faire assemblerdes hábitants J Rafi- 

sacam me flt dire qu’il ne me còpseíllait pas d’aller plus avant, 
que les noirs de ce quartier étaient des traítres et des gens sáns 
J foi, que, dans la perisée quils auraient que nous venions pour 

vénger lâ mott du sieur de la Forest dont j’ai parléà 1’article du 
sieur,de Bellevillé, ils nous joueroicnl; des toura et ; que nous ire 
devions: pás prendre aucune! confiUnce à leur parole. Je íi? dire 
à Rafisacam que noús ne pensions plus à la mort du sieur de 
la Forest, que c’était un malheur c{ui. était arrivé, ! quNl fallait 
1’oublier, les uns et les autres, et faire de riouveau amitié 







«nsembk 'Eemaiiire^a^illagev voyànt-iqiPíl rie -poiivait;. *pas 
me difisüádén d’aíler • plus avantp donna ; orduedC' nous amèner 
lèdendemaimun grand banot,' eVibenvojrçi des nioirs danssla 
«otlliré'6 1 favertií les -habitants 1 de i notre venúé,- : uibsi: que du 
jfêsSein‘iqui’'"tioiiS>amenait •;;après, il se retira-de 1 bqn village 
oú il ne resta personne du lieu. II y a apparence qu’ils riê-sè 
•bíoyáiont paá en assúraiice avecnòus, et cela>m’cbli ! gea'aussi 
à laire bonne garde toute Ia nuit.ü-u! • !t omím-íIím* 

' L ’011 nous amena le lendemaimümgrand oanot ou je m’em* 
harquai aveédesliuit Français et les noirs qpe j-àvais amenés de 
IHiabitatidnyainsi que ■ Rafisacam et ciiíq des gonsde son 
'•villagesi Noos'baontâmesudeux lieues danssla rivière 1 et noüs 
dóbarquâmes à un coude quelle fait à la- gaúche poiir aller 
àRendroit 1 oú l’on tire le cristal: le lieu oü l’on prCndces pierres 
«st éloigné d’un quart de lieue de la rivière ; nous passámos, 1 en 
•y allaiit, par un petit bois rempli de sangsues quimous incom- 
modèrent fort, 'car nous avions de la peine li détacher ces 
íiriseetes de nos pieds que nous avions nus : e’est une nécessité 
d’aller de rnôme dons File de Madagascar à cause de Feau que 
1’on rencontre 1 partoutn i; i = o. ;! i 

• Nous arrivânies au lieu oü Fon trouve le cristal; o’est untér- 
dam au bas;d’une petitemomagne toute couvebte >do Bois; dtòít 
ilyiènt une grosse souree; et Fqn voit par plusieurs fossés qui-y 
paraissaicnt encore que Fony avait travailléautrefòis; j’en fis 
tirer deux pierres avec bien de la peine, dont Fune pesaiL à 
f apparence plus de trois cents livres, et je la fis casser par un 
jcoin ! et le cristal nous parut ires beau; le manque de gens, 
d’outils et d’instrunients nécessaires ne me permit pas de 
íaire fouiller plus avant. Je m’informai des noirs bu était un 
ruisseau d’oú Fon apportait des pierres de couleur au feu sieiir 
de la Forest, mais ils ne m’en voulurent rien dire, et; quelques 
Techerclies et quelques promesses que faies faites depuis, je n’en 
d pu rien apprendre, les noirs s’étant opiniatrés âi ne vouloir 
pôint déeouvrir ce ruisseau cie crainte que lamoníiaissanoe que 
nous en aúrions neleur attirât encore quelque malheur; je pan- 
bounis íes lieux d’autour Fendroit oü Fon prenif le cristal, 
mais fort imitilement. •« , i* - 1 
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• : ! Nousiretournâmes pom rembatquerdaiiEÍ le canoty nousmoh- 
tâfflbsiendore une demWieüe: dans la rmere^nous nòus awô- 
tântèsl àiúit planüage* de rizj oü il y avait des cásesmoiivellement 
faitbsy éfc-hoúèydesoBndímêb ppur yipaaser la nuit; les bois 
n^nt^àiptíeiportéctide fusil 1 de ces casesyles rioirsy vitireht 
sámlat miiiuittapppremment. pour tâcbeT mòiw y .'aurprendrc, 
maisolbbruit qubls breirti-nous des fii décou\rir et je fis-tirer 
•quelqnds.coups dfeifmily ce qui les obligea deise rotirer yoepop- 
•dbtynousifümesfeiur nós gardesde reste de la nuit; ^/, 
ÍNbusinoüs rexribhrquâmes ledendbmaindansde danotetmori- 
tâmes encore 'tdeuix 1 lieues dans la 1 íi^ièrn jusqu% nnebarrèidc 
xoobesí quí la feráVerse ontièrement ;en cet endroit; nou? 1 mimes 
pied'àterre au bas dbne montagne ou lonavaitbâti un village 
depuis ipeii de tempsi et nous y monliâmes. Les irtoirs 1 avaíent füi 
ct apparemment qiFils avaient 6te surpris, parce que nous trop- 
vâínèsdoiis les ustehsilôs dans les ciisèspdni. feu dahsíplüsieufs 
et quantité de pièces de volailles. Le maitre de ce village, 
nommé Rabériram [Raberirana], était un de ceux qui avait 
qpntdbpéle, plus, à Fassassmat de feulc sienr,de> Fçresty.;. ^ 
,'npjfSj,., ppinombíe, de^ptès dq deux cents,, ctaient. sut des i; bau- 
teurs à 50()>p,çis du yi|Jage,aveç leurs •sag^iqs e:t lenrs rondaches, 
faisant des mouvements dWcice à leur mode, 

•:i J’envoyai Rafisacam les aVertir du desséin qúi nous ameiiait 
là èt leur dire de venir, ct je les fis menaccr de brúler leurs 
village» et de ruincr leurs plantage3 cn cas de reíus de íaire 
lapãixavec nous. :i - ; ! '' ■; ; 

Rafisacám reita déux jòúrs dans sa négociation yil y r-èusèit 
le troisième et il amena avec lui Rabériram et cinq autrte 
maítres do villàges de la contrée, et la paix fut juree aux mêmes 
oonditionâ çtó avec- les mÊmes cérémonies que fai rapportées 
au -voyage' du : sieur Blanobard dans la contrée de Yandrou. 
L^n mous donna cinq pièces de bótail comme présent, après 
qpoi je me rcmbaTquai dans le canot pour retournér a 1 Habita- 
.tion; nous descendimes la rivière jusqu’à Fcmbouehure, oü 
nous mimes píed à terre, et nous fümes eoucKenà une lietie et 

dcmie.de là, sur lé bord do la mer. F’ ‘ ,v " ; : : ;| 

■i Les bbrds de la rivière de Manasatran étaient tous plantes 
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-de riz et d’autres legumes, et de bananiers (les plantages de 
riz et des autres legumes étaíent fort avances) ; les .noirs y 
jsouffraient pourtant !à:í cause dénFouragan quliL avait fait au 
ínois de mars dfemier^t unepartie.de.ces gens-là était obligée 
;d’allèr dans les bois chercheí des racines sauvages pour vivre 
.et ils mangeaient aüssi le cceur d’un arbre qui;croít le lon'g des 

■ rraèrés, c’estúne espècejde palmiste : j’eus la curiosité d ? en 

■goüter; mais je n’ai janiáis rieii troxivé’ de iplús amer, les hoirs 
y étaient néanmoins forcés par la nécessité ; le poisson, les 
bananes et le miei suppléaient un peu au dêfaut de riz et des 
autres legumes qui sont léur nourriture ordinaire. ' 

J’appris par des noirs qui venaient de Ghalcitboulc quil 
: était arrivé une, chaloupe à 1’ Habitation qü’i y avait apporté des 
■Françàis dc T ile Sainte-Marie; cette nouvelle me Et partir à 
quatre heures dumatin. Nous passâmesla rivière dc Manangou- 
rou à lu pointe dú jour et j-arrivai à THabitation le 19 oetobre, 
sur le midi. o -Em. v : 

Arrím du Saiiít-Paul ãe Fort-Dauphin, — Les mnements du 
Sud : dssassinat du P. Estienne ; une-- defaite des Français à 

■ :< la cote ouest, àu nord de la baie ãe Saint-Augustm. 

' Je trouvai ‘dans 1’Habitation le sieur Houdry, un des mem- 
bres du Conseil du Fort-Dauphin, qui y était arrivé de 1* Ile 
dè Sainte-Marie, avec vingt personnes, presque tous du cOm- 
merce; ils avaient passé dans cette ile sur , le navire le.iSqmí- 
'Paul Ce bâtiraent avait été dépêché du Fort-Dauphin par une 
délibération du Conseil pour aller à File de Sacatora [Socotora] 
et, de là, à Mocha [Moka]; le sieur Houdry devait faire charger le 
navire de riz à Ghalémboule pour le veridre à Mocha et, pour 
augmenter le commerce que Fon prétenddit y faire ainsi que dans 
File de Sacatora, l’on avait fait .charger sur le vaisseau quclques 
mercéries, des quincailleries, des piefres fausses du Temple, 
deux bailes de tolles de Roucn et quatre mille écus en argent. 
E Jappris du sieur Iloudry que le navire 1 e'Saint-Paul avait 
mouillé à la rade du Fort-Dauphin en juillét, que le sieur de 
Beausse, président, avait envoyé ensuite la chaloupe àiterre et 
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des personnes dedans pour communiquer au sieur de Champ r 
margou, gentilhomme breton, qui commandait dans File pour 
feu M. le maréchal dè la Meilleraye, les ofdres du roi pour 1’êta- 
blissement de la Compagnie dáns File de'Madagascar, pour hii 
rendre des : lettres de M. le duc de Mazarin, qui donnait avis à 
ce commandant de la cession qu’il avait faite à la Compagnie 
des prétentions qu’il avait sur File, et pour lui remettre encore 
les lettres que les directeurs lui écrivaient avec Foífre d’une place 
au Conseil et la charge de commandant des troupes de File, 
Le sieur de Champmàrgou reçut fort bien les envoyés; il les 
assura de son obéissance aux ordres du Roi et de Fexactitude 
qu’il aurait à exécuter ce que M.le duc Mazarin lui écrivait, 
et il remit à s’expliquer dans la suite sur les ofíres que les 
directeurs lui faisaient. 11 demanda que Fon lui laissât le len- 
demain pour rendre ce qu’il devait à la mémoire de M, le 
maréchal de la Meilleraye : il íit faire ee jour-là un Service 
pour le défunt, autant solennel que le liea le pouvait permettre ; 
après Fon fit un inventaire de ce qui était dans le fort à M. le 
duc Mazarin. Les choses étant disposêes dans Fordre à la sátis- 
faction d’un chacun, le président, dont la maladie avait fort 
augmenté, fut descendu à terre et porte dans le Fort, et toutes 
les personnes qui devaient rester dans File mirent aussi pied 
à terre ; Fon y débarqua ensuite les marchandises et les armes, 
les munitions et les autres choses destínées, dès la France, à être 
mises à Madagascar pour cominencer les établissements. „ 

II était arrivé divers événements dans File depuis le retour en 
France du premier vaisseau qui y était venu. M. Étienne, supé- 
rieur des prêtres de la Mission de Saint-Lazare, qui était au 
Fort-Dauphin, par un zèle de religion fut dans les terres de Dian 
Mananghe [Andriamanana], un des Grands de File, pour le con- 
vertir ; cet homme avait promis au supérieur, dans un voyage 
qu’il avait fait au Fort-Daupliin, (Fembrasser notre religion. 
Le zélé missionnaire, ayant joint Dian Mananghe, le pressa 
de lui tenir la parole quil lui avait donnée, mais ce Grand y 
resista toujours ; Fon assure qu ! il fit dire à Monsieur Étienne 
qu’il lui abandonnait les enfants et les noirs de la contrée 
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q^il,; commandâit;, mòmetises: «níants 1 poun ifesl ibaptiser, maifc 
quflj; pour luiyált ívbulait*irestè»jdíniis 1 saireligionlbk' supérfimiv 
irritê do ce refus, fitj!dit-oit,des mòháces! déMindans leipays!. 
àirec• des forces-pbtiFl©!raric!r r Diari iMananghe»n! *eat du réád 
scntiment ot, dans- le retour que lei ímiasiohnáirc faisàit -àu Fort- 
Dauphin, il ;'fat ass'assinê ; áinsi qúe qatílqácí.’ Français-. qux. 
1’aecompagnaieni: La .nquvelle. de cetíàcciáéhtanivec au 'Fort,,’ 
le iSieur; do Champmargoú en. párfit avec plusieurs Maçais 
püuí ailer vengcr- lá. morLdusupéridur-:;; iU entrèreiit daná les 
torres de-Dian Maúanghc et !y íirent: du désqrdre', toriis, s’étant 
eíigagés trop ávâJrò>fls couraient risque d’y rester tous,.sans le 
sécoursquc leiir aiilcna le sidur de. la Gaae, officier dans 1 ilty 
qai était enrêputhtion debravourc parmi lds noirs par .plusieurs 
partis quil avait faiis avcc succèadLe sicur dé Champmargoú 
dégágé par ce-secours, rctòunía aveo ses geiis au Fort, n-.i» 

■i ,11 était arrivé' encore un aütro acciclent: un parti de 45 Fram 
çaisí ávait été cntiòrcmont dcfait par Lahe Foutchy • [Làlufotsy] j 
uiiddes grands et des ríchcs seigheurs í do. File doiit los terres 
Bont à ( la c òte--d'e FOucst,- au : Nord de la Baie dé Saint-Aügu* 
tiní; ce malhooT arriva par la fáite du commaridant qui avait 
1’ordrc surtout de ne point cntrer surlés terres de Lahe Foutchy; 
UespSrancc du butiii, que 1 des .Françaís y eríiyaient faira, fut 
unappât pour eux et leur fit inépriscrdes ordres jusqa’à ce 
point quíls rejetèrent des conditions uvantageiises.ique: cé 
Grandideur proposa, lorsqiFils furent entres dans sou pays> 
de se joindre à eux avcc un corps de ses gons et de faire con- 
j-ointemonflá guerro à un autrfi Granel nomméBêsilau;[Betsiléo]» 
-éloigné de -ciriq -òuiBÍx journóes do ses terres, richc-jsn bctail et 
en réputatíon d-avoir de'For. Ils avancércnt toujours et, par 
surcrolt de maúvaiso condiiité, ils furent. ass.cz .liégligents h 
ne pas se tenir sur leurs gardcs proehedhin. émiemidpuissant 
qu’ils allaient 'attaqúcr ct qui, ayant apprisdeur refus, venait 
A lour rencontre à la-tètc de douzc ou quinze mille noirs; ils 
furent surpris pendant qu’une partie-avait‘des* .carmes desuoro 
lides cn.-fagote-avceleué mousquets iouiuái-ls;.*Le■ coiniAandaiU 
etiqüairo otí cinq.aútresFraiiçais^cdéfmidirCnt cn gbris• de!cceu.r 

•maisj cnímpil fállut súccombcrlpil n’y <mt qh’un Portugaifi., 


qnPêtait dft parti# qni sesanva de.da dqfaite,; ^qtant. jeté pen 
daftt- la* rnêlécjdansi dnAtang rempli de jenesndiLresta yingtn- 
qAatrd heures' cqché,. d’oü il eut ensuite le bopheúr de seteiufip, 
rn Fort-Baupliiip; il y íit, le, récit des parthnilaiãtósdecçt aqcú 
dent. .Les noiís .qui ,§uiyaient leg Français daps .ecip?irti |hentJwf> 
desyoir.et iliy teUileut npiübto de tués ;,ron dit rnême qu’il y ca 
eút qui refuscreiit. le, quartior que los ennemis leur, afíraient., 
Voilàifie qui jétait arrbé de. pl.us considérableeptíe les FrapçqiS; 
et. les noitS;, depile ,depuis près,de 1 : deu^'ans/qqede dernier- 
yâisseaú,! que.iéu.Monsieur de la Meilleraye y a,fait.envoyé, 
en était parti püur retourner en Fran,ce. ...q -/n -d» 

La ! BWiêiòn '& Fdrt-BaíipMh. — Champmargoú' "fmit' par áccéptèt 
■is ■commhndement de la place. 1 ' '" ! ! " n 

. f t ’ Vniru p.np. jnqn jfet.fi ;et reiiiuantè de notre n.ation parut au 
Fort-Bauphin. peu après Farrivée düíSmn^auLild-. le pré- 
sideat deiiBeausâ^ e.oqché dans le;lit,et'dans uft,état,qui ne lui 
permettaifpad! ,de ;prendr.e eonnaissance des afíaires par lui- 
mênie, &’‘én,rapportait a des personnes à qui il avait confiante , t 
rnius quii nétíuent . pas .au gout de plusieurs j ou les accusait 
mêtoc>.. mais,japparemmeat avec peu do iourlement, d user 
assez mal des effets cie la Compagnie qui leur avaient été remis 
par rordre.dq.président. L ’011 en vint à : des paroles, jusque-là 
qu.’il Sp foripa deux partis dans lhle entre les nouveauxyenus,; 
d ! un autre. cote, les anciens kibitants, qui élaient accoutumés 
de vivre, av.ee .beaucoup ,de liberté, appréhendaient que: la 
Gpmpagnie ne .lqs. obllgeât,d’être plus rptenup dans leur eon; 
dnite,;etíils’inurrpuraient d 1 avance et disaient letirs. B.çntimepts- 
fic-dessus, salas garder do mesure. Le sieur.de Champmargoú 
différait h prendre F.emploi qui lui avait été ofiert; Fexpé- 
rienee qufil ayait des mauvais succès de plusieurs entreprises 
que Fon 'avait faites jusque-là pour le commerce de 1 Ile de 
Madagascar, lui faisait peut-ètre croire qu’ü en arriveruit ia 
nrèine chose de cctte Compagnie. Les espnts, étaierit ainsi. qn 
.ba.knoe ( pahs- ( ^;',#élW-.ouvertement, en.attendant la venue 

;d§5 antíes!,VaisseW^ >- i\í -t . " ' :! ’'F ! 
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Les dèux navires que hoús avions laisses é Mascateigne 
mirerit à la voile dé la rade de Filé, deuxjours apite que nous 
eft ! fúmes partisils y laissèrent, et présque à féxtrcmité, le' 
síeür Baudry, un des membros du conseil, qui était malade 
dèpuis longteraps. Un peu de négligence des officiers de ces 
bâtiments les íit tomber ! avant : [sous] le ventdü Fort-Dauphin 1 
et ils mouillèrent à 1’Anse aux galions, d’oú Fon donna. avis 
au président de leur arrlvéo; il y envoya des gens pour amener 
par terre jusqu’au Fort une partie des personnes qui devaient 
rester dans File, mais partieulíèrement les principaux. Uarrivée 
de ces gens-là remit un peu les esprits; Fon retira des magasins 
ceux que le président y avait mis, et d’autres personnes furcnt 
chargées de la garde des cífets de la Compagnie; le sieui Champ 
margou accepta Femploi qui lui avait été oííert et les anciens 
habitants íurent plus retenus dans leurs discours; ils se sou- 
mirent et, quoi que l’on ne s’attâchât peut-ètre pas alors avec 
tóuto Fapplication que Fon devait pour tout ce qui concernait 
le bien du Service, le Conseil s’arreta à prendre connaissance 
des avantagcs que Fon pouvait tirer de File afm d’en donner 
avis en France. Les deux navires qui etaient mouilles dans 
l’Ànse aux galions vinrent aussi jeter 1’anere au Fort-Daupbin, 
ayant été favorisés hcureusement de deux jours de bon 
vent. 

Ce que 1’on apprit des anciens habitants de File de Fétatdu 
pays parut diílérent des relatíons imprimées et par écnt que 
Fon en avait données; Fon s’était attendu d’y trouver de 
Fabondance partout, cette partie du Sud de File presque toute 
chrétienne et la paix affermie avec les habitants, et, cepcndant, 
il n ! y avait rien de tout cela. Le bort-Dauphin s entretenait, 
ainsi qüe Fon lit en plusieurs endroits de 1'Histoire de lüe de 
Madagascar du sieur de Fíacourt: dans des temps, abondanee 
de riz et manque de bétail, dans d’autres temps, le bétail y 
abondait et Fon y rnanquait de riz; peu de chrétiens entre 
les noirs et, depuis Fassassinat de M, Étienne, le parti que le 
sieur de Champmargou avait fait dans les terres de Dian 
Mananghe et la défaite des quarantc-cinq Français par Lahe 
Foutchy, Fon avait lieu de se défier des habitants de 1 íle, qui 
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n’ont jamais manqué de se servir des occasions favorables de 
se jeter sur les Français lorsqu’ils les ont trouvées. 

À Farrivée du navire le Saint-Paul au Fort-Dauphin, tout 
était disposé pour un parti que le sieur de Champmargou avait 
rêsoíu d’envoyer dans les terres pour en amener du bétail. II en 
communiqua au président qui s’y opposa d’abord et fít con- 
naítre au sieur de Champmargou que la première chose à quoi 
Fon devait s’appliquer suivant les intentions du Roi et de la 
Compagnie, c’était de tâcher de faire la paix avec les noirs 
afm de pouvoir mieux reconnaítre les avantagcs que Fon pou¬ 
vait tirer de File; il ajouta que Fon trouverait aussi plus de 
facilite dans cet aceommodement et intelligence des Français 
et des noirs à y établir le ehristianisme, ce qui était encore 
Fintention du Roi et de la Compagnie ; il remontra aussi qu’il 
iFétait pas licite d’aller faire un partí dans les terres pour y 
prendre le bien des gens qui ne nous faisaient point de mal. 
Cette entreprise fut soutenue d’un côté et débattue de Fautre, 
le sieur Champmargou ayant remontré que Fon ne pouvait 
point avoir de bétail autrement que par la voie des partis, que 
Fon en manquerait au Fort si Fon ne servait de ce moyen 
unique que Fon avait d’en tirer, Le président y consentit à la fm, 
et même que le parti serait fait au nom et pour Fintérêt de 
M. le duc dc Mazarin. Cette circonstance fut blâmée par beau- 
coup de personnes, puisque, si le parti était juste ou qu’íl y eút 
une necessito absolue de le faire, ce devait être au nom et pour 
Fintérêt de la Compagnie à qui M. de duc de Mazarin avait 
cédé ses prétentions sur File et que les Français reconnaissaient 
alors pour seigneur. Cependant, le parti partit sous les ordres du 
sieur de la Case au nombre de 40 Français, qui devaient être 
joints par trois ou quatre mille noirs amis. 

Depuis Farrivée des vaisseaux au Fort-Dauphin, il vint une 
pirogue de la contrée des Matatanes, qui en est éloignée de 
50 lieues au Nord, [pirogue] qui ramcna un missionnaire et 
des Français qui y étaient allés, il y avait quelques mois: ils 
rapportòrent que tout y était tranquille et les noirs affectionnés 
à notre nation. 


JPK. MARTIN 
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La mission du Saint-Paul à Socotòra et d Moita. — Contesta- 
tiòns entre Houdry, chef de la mission et Véron, capítaine du 
mvire. — Fondation 'tfím établissérhent a Antóngil 

Au Fort-Dauphm, íl était mori plusieurs Français, cies nou- 
veauxvemts et, entre; ces décédés, le sieur Rousselet, Fun des 
meitibres iclu conseil;.le président proposa de faire remplir 
cette place par une personne de ses proches qui avait passe avec 
lui, les autres personnes du Conseil s’y opposèrent, remontrant 
qu ! il n’y avait point de nécessité puisque ce qui restait des 
membros était sufíisant pour ordonner aux affaires pressantes. 
Une partie; dés membres du Gonseil s’étant rejoint [réuni] au 
Fort-Dauphin et le sieur de Champmargou y ayant prissóance, 
l’on avisa à ce quilyavait à faire pour 1’exécution des ordres 
que l’on avait apportês de France. La. résoktion fut priso 
d’envoyer le navire le Saint-Paul à File de Socotora et à Moka 
et d’y faire cbarger dedans les marchandises et les autres eílets 
que j’ai nommés ailleurs, et que ce hâtiment, en faisant route, 
vienclrait móuiller à Ghalemboule pour y cbarger du riz. Le 
Conseil fut porté:à cette expédition par un article que, à ce que 
l’on dit, il y avait dans les ordres apportês dé France, ou il 
était porté dknvoyer le navire le Saint-Paul à la Mer Rouge 
et jusqu’au Golfe de Perse, pour tâcher à y apprendre des 
nouvellés cies envoyés que le Roi et la Gompagnie avaient fait 
partir par terre pour aller négocier auprès du roi de Perse et 
auprès clu grand Mogol; ce voyage, quoíque nécessaire suivant 
leis apparences pour le commeree que la Gompagnie voalait 
ótablir dans les Indes et dont les résolutions devaient être 
prises au Fort-Dauphin, fut jugé.héanmoms parkes personnes 
intelligentés me poirvoir rien produire dkvàntageux. Un navire 
sans mn capital considérablej daUs des lieux oüfon fait un 
riche conunerce, íferait naítre du soupçon parmi les peuples de 
ces^uartiers-làjt outre quede nom français n’y était pas en 
bonne odeur par suite dés.eourscs que les navires de notre 
nation avaient faites à 1’entrée de la Mer Rouge depuis quelques 
aniiées. Cependant, le vaisseau mit à la voile du Fort-Dauphin, 
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sur lequel skmbarqua'le sieur Houdry, un des : membres , ; du 
Conseil, et quinze ou vingt personnes, presque tous du com* 
merce, pour, faire le voyage ; Uon n’approuva pas, d’y avoir fait 
cnibarquer le-, sieur. Houdry qui ayait eu; de grands démêlés 
avec le sieur Véron, capítaine du Saint-Paul, dans la traversée 
du Havre-de-Grâce’,à Brest, et dont les'■resscntiments duraient 
encore. Le sieur Véron était un homme de bon sens, habile 
dai'4 la navigation, mais fort attaché,à ; ses sentiments et qui 
croyait que l’on lui faisait une inj ustine dõ .le (SOumettre aux 
ordres d’un marchand ; ce nétáitpourtant qu’à 1’cgard du.pas. 
que le marcband avait sur le, capítaine comme représentant 
la Compagiiie,, car, du reste, le sieur Véron cominandait abso- 
lument sur Réquipage et à la route, Le; sieur Houdry était 
honnètc homme, mais, par un faible à quoi quantité de per¬ 
sonnes se laissent prèndfe, il crut que Fessentiel de saconduite 
alla.it à maintenir 1’antorité qu’il ayait dé primer le capitaine., 
íl était difficile , que deux , hoinmes de sentiments, si 
opposés Uaccorclassent longtemps ensemble, cependant le 
navire arriva à l’Ile de Saihte-Marie, d’oü le sieur; Houdry 
passa à 1’Habitation de Ghalemboule, Avant le départ dú 
navire le Saint-Paul du Fort-Dauphin, le Conseil envoya des 
gens aux Matatanes y faire un établissement, avec des ordres 
do remarquer ce quil y avait à faire pour Favantage de la 
Gompagnie. Le sieur Houdry m’ayant communiqué le sujei 
de, son voyage et Fordre quil avait de prendre du riz à Gha¬ 
lemboule, je lui dis qu’il ne devait pas s’attendre à tirer de 
ce grain de la contrée, qu’il, n’y en avait plus, et que lesmoirs 
iFeii avaient pas meme réservé pour eux jusqkà la récolte. 
Lc sieur Houdry ne me crut pas : il , envoya huit Français 
dans les terres, de ceux qu’il avait amenés avec lui, qui res- 
tèrent dix jours dans, leur voyage et lui rapportèrent qubl 
n’y mvait pòint du tout d’espérance de traiter du riz,-que les 
noirs soufTraient de la clisette de ice grain et :qukne ; pqrtie était 
obligée d’allcr dans les bois chercher des racines sauvages pour 
viyre.: Les Français qui furent dans ce Voyage tombèrent tops 
malades deux jours après leur retour au fort. . 

La chaloupe du Saint-Paul vint de File de Sainte-Marie à 
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Ghalemboule; rêcrivain du navire qui était dessus apporta 
des lettres du capitaine au sieur Houdry, et l’on apprit par là 
que le navire YAigle Blanc avait relâché une troisième fois à 
cette íle, d’oú íl était parti, le 26 octobre, pour aller au Fort- 
Dauphin. La chaloupe retourna ensuite à Sainte-Marie et 
revint le 8 novembre ; 1’écrivain du navire était encore dessus, 
qui venait donner avis au sieur Houdry, de la part du sieur 
Véron, que le vaisseau le Saint-Paul était prêt et pour suivre 
les ordres qu’il lui demandait de lui écrire : si le navire le 
viendrait prendre à Ghalemboule en cas quil ne voulüt pas 
passer à Tile de Sainte-Marie en chaloupe, et, au refus par 
le sieur Houdry de donner des ordres là-dessus, Fécrivain 
était chargé de lui signifier au nom du capitaine une protes* 
tation qu’il avait apportée sur lui, ou il le faisait répondre 
du préjudice que son retard apporterait au voyage, parce que 
la saison pressait, L’écrivain fut obligé de signifier cet acte 
sur le refus que fit le sieur Houdry de s’expliquer sur les ordres 
que le sieur Véron demandait; il dit seulement à Fécrivain que 
le capitaine suivit les ordres qui lui avaient été donnés au 
Fort-Dauphin, 

Le sieur LIoudry changea pourtant de résolution ; il répondit 
par ecrit à la protestation, par un libelle d’écriture oü il rap- 
portait [rappelait] les sujets qu’il avait de se plaindre du capi. 
taine dans la traversée du Havre-de-Grâce à Brest et ne disait 
rien de Fessentiel sur les ordres que Fon lui demandait. II me 
montra sa réponse et, nfayant demandé mon sentíment, je lui 
dis nettement que ce n’était pas là la voie d’avancer les aííaires, 
qu’il ne fallait plus penser à ce qui s’était passé, que ces pico- 
teries aigrissaient les esprits et retardaicnt le Service, qu’il 
devait écrire au sieur Véron de le venir prendre avec le navire 
le Saint-Paul à Ghalemboule, s’il ne voulait pas se risquer à 
passer dans une chaloupe à File de Sainte-Marie. Le sieur 
Houdry ne goúta pas ce que je lui remontrai; il me répartit 
ce qu’il avait déjà dit à Fécrivain du navire, que le sieur Véron 
avait des ordres qui lui avaient été donnés au Fort-Dauphin, 
quil devait les suivre, mais quil n’écrirait point à ce capitaine 
de le venir prendre avec le navire, parce que, s’il arrivait 
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quelque accident au vaisseau dans le passage de File de Sainte- 
Marie à la rade de Ghalemboule, on Fen ferait répondre et 
qu’il ne voulait pas non plus repasser dans une chaloupe à 
Sainte-Marie parce qu’il avait pensé y périr en venant de là à 
FHabitation ; et, sans vouloir écouter d’autres raisons, il remit 
son écrit à Fécrivain qui partit en même temps pour le porter 
au capitaine. Cette conduitc était assez surprenante, puisque lc 
sieur Houdry ne pouvait pas se dispenser de répondre au capi¬ 
taine sur les ordres qu’il lui demandait, mais c*était une suite 
des premiers difíérends quils avaient eus ensemble. La chaloupe 
retourna à File de Sainte-Marie. 

Le 12, la chaloupe du navire le Taureau arriva à FHabitation 
de Ghalemboule, dans laquelle était le lieutenant du vaisseau 
qui nfapportait une lettre du sieur de Querquadiou qui en 
était capitaine, II nfêcrivait quil avait des lettres du Conseil 
et des marchandises à me remettre, quil était chargé encore de 
quelque chose à me dire de vive voix, et que, si je pouvais 
passer à File de Sainte-Marie, mon voyage ne serait pas inutile. 
Ce vaisseau était venu en ces quartiers à cause du retard du 
navire YAigle Blanc et de la disette du ríz oü Fon était tombé 
au Fort-Dauphin ; il y avait sur ce bâtiment 15 Français pour 
rester à la baie d’Antongil sous les ordres du sieur Marchand, 
que le Conseil envoyait y faire un établissemcnt, Je commu- 
niquai au sieur Houdry la lettre du sieur Querquadiou, qui me 
dit que je ferais bien de passer à File de Sainte-Marie ; je pris 
occasion de lui dire d’y passer aussi pour ne point retarder 
davantage le voyage de la Mer Rouge, puisque ce serait perdre 
du temps de faire venir mouíller le navire le Saint-Paul devant 
Ghalemboule, n’y ayant point de riz à prendre. Le sieur Houdry 
n’y voulut point entendre et demeura ferme dans ses premiers 
sentiments. 

Voyant que je ne pouvais rien gagner, je passai à File de 
Sainte-Marie dans la chaloupe du navire le Taureau, J’arrivai 
à bord le 16; le sieur de Querquadiou me remit les lettres du 
Conseil et nfentretint de ce quil avait à me dire.de vivo voix. 
Le sieur Véron arrivant sur ces entrefaites au Taureau, nous 
nous joignlmes, le sieur Querquadiou et moi, pour porter lo 
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capitaine à passer à la rade de Ghalemboule aVec le navire 
le Saint-Paul, pour y préndre le sieur Houdry,- prévoyant par 
la conduite qu’il avait déjà tenue qüil ne ÜeXpliquerait paS 
davantage qu’il avait fait, et que ce retard ferait perdfe la mis- 
sion de passer à la Mer Rouge, Le sieur Véron sé rendit à nos 
sollicitations. Je fis embarquer ensuite dans le Saint-Paul les 
marchandises qui rüétaient adressées par le' Taúreau. 

Le 17 au matin, ce vaisseau fit voilepourla rade d'Antongil 
et nous pour Ghalemboule. Le Vent ayant cessé sur les cinq 
heures du soir, le vaisseau le Saint-Paul mouilla devant la 
rivière de Manangouri, à quatre lieues de Rlíabitation. Je íis 
'mettre dans la chaloupe les marchandises que favais fait tírer 
du Taúreau, je lüembarquai dedans et nous arrivâmes à l’Ha- 
bitation sur les onze heures de nuit. Fentretins le sieur Houdry 
de ce que j’avais fait et lui dis que le navire 1’attendait à quatre 
lieues de là, üayant pu venir plus avant à cause du calme. 
Uécrivain; du vaisseau signifia une seconde protestation au 
sieur Houdry et je'ne sais ce qu’il y répondit; la chaloupe 
retourna à bord lé 18, et, le 19, le lieutenant du navire vint 
à 1’Habitation dans la petite chaloupe signifier une troisième 
protestation. Le sieur Houdry s’embarqua le lendemain, laissant 
onze personnes malades à 1’Habitation de celles qu’il y avait 
amenées; il en prit quatre des premiers venus, de ceux qui se 
portaient le mieux, et le navire fit voile le même jour. Depuis 
notre arrivée à Ghalemboule, il y était mort cinq personnes, 
des dix-neuf qui étaient venues avec moi. 

Le jour dbaprès le départ du sieur Houdry, il mourut encoro 
un commis de ceux qüil avait laissés à LHabitation, mais je 
perdis, le lendemain, le sieur Blanchard, mon second et mon 
bon ami, qui mourut aussi dune maladie dont il était alité 
depuis kit jours : il était fils de M. Blanchard, secrétaire de 
feu M. le premier président de Lamoignon ; j’eus un regret 
sensible de cette mort. 

Je pus faire un tour dans la contrée de Ghalemboule avec 
huit Français que je pris avec moi; nous fumes fort bien reçus 
dans les villages oü nous passâmes : les noirs défrichaient 
partout pour faire des semailles. En retournant à 1’Habitation 


après' une tcmrnée de huit: jours, nous trouvâmes une kntaine 
d’eau chaüde, qui en est à deux lieues ot oú boii' aurait de la 
peine à tenir la main dedans pcndant un An Maria) son.goüt 
est mineral et [elle] passe apparemment par des mines de fer. 

Au commencement du mois de décembre, tous nos gens 
tombèrent malades, et je restai seul avecmn garçon qui me 
servit à les sollicitcr [à en prendre soin]. í n.L : 

Notre chirurgien fut dans une extrémité k n’en plus :rien 
espérer et je risquai de lui donner de la poudre émétique sans 
cn savoir néanmoins la dose; le rcmède réussit heureusement 
et le remit sur pied. Je tombai aussi malade à mon.tour, le 
15 décembre, et fus plus de trois mois à en revenir cntièremeni 

La chaloupe du navire le Taureau arriva à 1’Habitation 
le 25 ; elle y avait été envoyée de 1’Ile de Sainte^Marie oü. ce 
ce bâtiment était retourné, après avoir été à la Baie d’Antongil, 
Le lieutenant du vaisseau, qui était venu dedans, me remit 
une lettre du sieur Houdry, qui m’écrivait qüil avait un grand 
diíférend avec le sieur Yéron, et qu ! il n’avait pas trouvé à 
propos de continuer le voyage dans le Saint-Paul, oü il avait 
fait embarquer le sieur Marchand à sa place pour avoir l’ins- 
pection sur les aífaires du commerce, et qüil était resté à la 
Baie cVAntongil pour y faire Tétablissement. II y avait aussi 
dans la chaloupe trois commis qui avaient passé du Fort- 
Dauphin à File de Saintc-Marie dans le navire YAigle Blanc , 
qui y avait été renvoyé sur les assurances que le sieur de Belle- 
ville avait donnéesule charger ce bâtiment de riz ; 1’un de ces 
commis me remit des lettres du Conseil qui m’ordonnaient de 
ndemharquer sur le navire le Saint-Paul à la place du sieur 
Houdry que l’on rappelait. Ces ordres avaient été donnés sur 
les nouvelles que YAigle Blanc avait portées au Fort-Dauphin, 
oü ce bâtiment était enfin arrivé, de la mésintelligence qüil y 
avait entre le sieur Houdry et le sieur Véron. : Avec les lettres 
que le Conseil rüécrivait, l’on m’envoya les instruotions oü 
l’on me marquait de passer aVec le navire le Saint-Paul au 
Bandarabassy [Bender-Abbas] et jusqu’à Bassora ;pour y 
apprendre des nouvelles des envoyés par terre. Le départ du 
vaisseau empècha l’exécution de ces ordres. 
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Le 26, le sieur Flachet, missionnaire, et Ie sieur Séguíneau, 
médecin, qui avaient aussi passé dti Fort-Dauphin à 1’Ile Sainte- 
Marie, arrivèrent à riíabitation. Ils étaient passés dpns la 
chaloupe du Taureau et avaient débarqué à la rivière de Manan- 
gourou, d’oü ils étaient venus de là par terre ; ces deux per- 
sonnes me furent d’un grand secours et d’une grande conso- 
lation dans ma maladie. Le 28, la chaloupe le Taureau retourna 
à File de Sainte-Marie et le lieutenant resta à Ghalemboule 
dans la vue d y pouvoír traiter du riz, II me porta, contre mon 
sentiment, à offrir vingt grains de rassadc de la mesure dont 
j’avais fait le prix à douze grains, sur ce qu’il me dit qu’on 
1’avait assurê quedes noirs apportcraicnt du grain à ce prix-là; 
cela fut pourtant inutile, puisque l’on n’en traita pas une bar¬ 
rique, car il n’y en avait point dans la contrée. 

Le capitaine du navire YAigle Blanc, ne voyant pas d’appa* 
rence à 1’exécution de la parole que le sieur de Belleville avait 
donnee au Conseil du Fort-Dauphin de faire charger son navire 
de riz, vint mouiller le 30 à la rade de Ghalemboule et mit 
pied à terre le même jour avec le sieur Budée, premier lieute¬ 
nant des troupes de la Compagnie dans File, le sieur de Belle¬ 
ville et trois commis. Le sieur Budée s’était embarque au Fort 
Daupbin avec le sieur Gaytat, commis, sur le navire YAigle 
Blanc , avec ordre au capitaine de les débarquer aux Matatanes, 
oü le Conseil les envoyait pour y rester; ce capitaine fit la 
route droite à Tile de Sainte-Marie sans penser à mouiller aux 
Matatanes, et il donna pour raison au sieur Budée, qui le 
pressait d executer ses ordres, que le sieur de Belleville assurait 
qu’il venait souvent des pirogues de ces lieux-là à Ghalemboule, 
oü il pourrait s’embarquer pour y passer, ce que le sieur de 
Belleville, qui était dans le navire, confirma, quoique je ne 
crois pas qu il en soit jamais venu : les commis venaient pour 
être employés dans les habitations. 

La chaloupe du navire le Taureau arriva de Tile Sainte- 
Marie à 1 Habitation le l er janvier; il y avait dedans des 
marchandises pour la traite, sur 1’avis que le lieutenant du 
vaisseau avait donné au capitaine que l’on trouverait du riz dans 
la contrée; la chaloupe retourna ensuite à bord. 
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Le 8, le lieutenant du Taureau mourut : c’était un bon 
homme de mer, habile oílicier et très capable, il s’appelait Le 
Tourneur. Comine il n’y avait point de riz à traiter dans la 
contrée de Ghalemboule et que le navire YAigle Blanc était 
inutile à la rade, je fis résoudre le capitaine de ce bâtiment de 
passer à la Baie cFÀntongil pour y prendre le sieur Houdry 
f et le porter au Fort-Dauphin. Le sieur Budée et trois commis 

restèrent à 1’habitation; le vaisseau mit à la voile le même 
: jour, le 8. 

Le bétail nous manquant à 1’habitation, et ne trouvant 
point à en traiter dans la contrée de Ghalemboule, sur 1’avis 
que l ! on me donna que nous en trouverions dans la contrée de 
Ouebat [Vohibato], à 40 à 45 lieues Sud de Vandrou, oü j’avais 
envoyé peu après notre arrivéc dans 1’ile, je me déterminai 
d’envoycr encore de ces côtés-là dix Français et vingt noirs 
d’autour 1 ! Habitation sous la conduite du sieur Georgc, com¬ 
mis, et du sieur Marehinville, sergent, avec des marchandises 
de traite. Ils partirent le 12 ; deux jours après, deux Français 
de la troupe retournèrent, n’ayant pu passer plus avant; les 
autres continuèrent leur route. 

Le 21, le navire le Taureau vint mouiller à la rade de Gha¬ 
lemboule ; le sieur Querquadiou, capitaine, mit pied à terre et 
vint à VHabitation oü il resta tout le jour; il se rembarqua le 
soir avec les sieurs Flachet, missionnaire, et Seguineau, méde¬ 
cin ; le vaisseau mit à la voile la nuit pour le Fort-Dauphin. 

Le 4 íévrier, la chaloupe de YAigle Blanc arriva de Tilo de 
Sainte-Marie à 1’Habitation. Je reçus par là des lettres du 
sieur Houdry qui me donnait avis que ce vaisseau 1’avait 
apportê de la Baie d’Antongil dans cette íle j il m’écrivait de 
íui envoyer des Français pour 1’accompagner à la rivière de 
Manasatran, oü il voulait aller. Je renvoyaí la chaloupe, le 6, 
et j'y fis embarquer six hommes dessus. 

Notes du sergent Marchmille sur le paijs TOuébat, 

Les personnes que j’avaís envoyées en traite de Ouebat 
[Vohibato (Iharoka)] retournèrent le 14 avec 24 pièces de 
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"bêtail-, à la reserve pourtant du sieur Marchinvillè, sergent 
qui mourut à deux journées du fórt, cn retournant; nous 
perdions à la mort de cet officier, qui étàit un bon soldat et 
sage. J’avais cliargé le défunt, à son départ de 1’Habitation, 
de faire des remarques des lieux oü il passerait; j en trouvai 
■quelques-unes parmi ses papiers, mais elles auraient été plus 
oorrectes et plus amples, s’il était retourné du voyage; je les 
mets ici néanmoins pour les raisons que fai rapportées ailleurs, 
suivant leur route depuis leur départ de la contrée de Vandrou, 
■celle de la contrée de Ghalemboule jusquà Vandrou étant 
rapportée ailleurs : 

« Nous passâmes la rivière de Vandrou le 21 janvier et 
íúmes à un village qui n’en est qu à une lieue et situé sur le 
bord d’une rivière nommé Holacq [Jolokefa ?], oü nous trou- 
vâmes une grande pirogue dans laquelle nous nous mimes tous. 
Nous descendímes environ quatre lieues ce jour-là sur cette 
rivière, qui est large d’une dcmi-lieue, en plusieurs endroits 
fort proíonde, ses eaux comme dormantes; nous donnames 
.à terre le soir et fímes faire sur le borcl des cases de branchages 

■et de feuillages pour y passer la 

« Nous fímes encore quatre lieues, le 22, sur la môme riviere, 
.après quoi nous tirâmes notre pirogue à terre et la traínâmes 
■environ la portée de deux [coups de fusil] jusquà une autre 
rivière nommée Yrangue [írangy], 1 moindre que la rivière de 
Holacq en largeur et en profondeur; les eaux en sont aussi 
•comme dormantes mais qui néanmoins s êmeuvent áu moindre 
vent qu’il fait et avec des vagues comme à la mer [qui est] 
■éloignée de cette rivière en deux endroits d’un quart de lieue 
et en d : autres moins. Nous fimes quinze lieues cette journée et 
nous fumes passer la nuit dans un méchant village que nous 
trouvâmes sur le bord. 

« Nous f ím es encore trois lieues sur la mème rivière, le 23, 
nous donnâmes [nous mimes pied] à terre ensuite et trainames 
notre pirogue un assez bon espace de chemin jusqu à une 

1/L'embouchure de 1'Irangy est à environ 54 kilomètres de celle do 
ilvondrona, sur le bord Nord duquel est situé Jolokefa. 
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rivière nommé Mquasse [Imoas.a]; les bords en sònt. des plus 
beaux et paraissent comme les bords d un canal fait a la main. 
Nous fímes environ douze lieues sur cette riviètc, et,. sUr le 
soir, nous donnâmes à terre et nous. trainames. encore la pirogue 
une' portée de mousquet jusqu’à la rivière nommée AHoummte 

[Ranomainty]. : : , . r 

« Nous eümes bien de la peine, le 24, à faire trois lieues sur 

cette rivière, parce qu’ellc est traversée drirbres en plusieurs 
endroits; elle se décharge dans la grande Yarouclia [Ibaroka] 
ou Ouebat; nous fímes encore deux lieues sur celle-ci et^ nous 
mimes pied à terre ensuite et íúmes au village nommé Nnthi- 
mé [?], le plus considérable de la, contrée de. Ouebat. Ce village 
est situé sur une hauteur au bord de la rivière, d ou 1 on .en 
découvre le cours qui passe au milieu d’une plaine fertile en 
tout ce que les noirs ont accoutumé de cultiver. 

«Le pays est peuplé et rcmpli de villages, tous situés sur des 
hauteurs, Le maítré du village d’Entbimé, nommé Racemisade 
[Ratsimisahada ?], nous reçut des micux; il envoya avertir les 
autres maítres des villages, qui se rendirent chcz lui,.et la paix 
fut jurée aux conditions et avec les mèmes cêrémonies qui sont 
marquées ailleurs. L*on découvre la mer du village d Enlbimé, 
qui nen est quà deux lieues. Les canots entrent facilement dans 
la rivière de Ouebat, et des chaloupcs y entreraient aussi. La 
traite fut ouverte, mais, comme il n’y a pas beaucoup de betail 
dans le pays, nous n’on púmes avoir que 24 pièces; les 
marebandises de traite sont les mèmes que dans la contrée 
de Vandrou. Nous partímes le.... pour retourner à rilabitation ; 
une partie des gens prit la mème route par oü 1 on avait passè 
en venant et les autres prirent le bord de la mer pour conduire 

le bétail. , 

« LVmboucburc de la rivière de Ouebat, qui n est, eloignee 
du village d’Enthimé que dc deux lieues, n’est pas éloignée 
de la latitude de 19°'45 à 50 minutes [en réalité, 19°]. 
Dans la route que nos gens firent, ils ne s écartèrent pas de 

1. Les clistancea données par François Martin sont erronées, la dis- 
tance to tale entre la bouclie de 1’Ivondrona et celle dei’Ibaroka n est que 
de 85 kilomètres, et non de 37 lieues, comme il Vindique. 


— 60 — JANV.-AVRIL 1666 

la mer de plus de deux lieues; les rivières par oúíls passèrent 
coulent de 1’Ouest à l’Est, mais fort lentement. Depuis la contrée 
de Vandrou jusqu’à Ouebat, le pays qu’ils virent est presque 
désert : ils n’y trouvèrent que deux villages; le dcdans de la 
terre est peuplé et cultive. 

« Nous eümes du 20 au 21 un ouragan qui fit beaucoup de 
désordre aux plantages et qui dura 20 heures; après que le 
vent eut fait diverses fois le tour du compas, il s’arrêta au 
Nord-Est. d’oú il souffla encore deux jours avec force.» 

Le sieur Houdry arriva à 1’Habitation le 3 mars pour aller 
à la rivière de Manasatran, mais il ne voulut pas y demeurer 
à cause des malades qui y étaient encore ; il s’arrêta dans la 
case d’un Français, ancien habitant de la contrée, qui en était 
proche et il y fut pris, le lendemain de son arrivêe, d’une fièvre 
dont il mourut le 25. Le 26, je reçus des lettres du capitaine de 
YAigle Blanc et du sieur de Belleville, qui me les envoyèrent 
par un canot : le premier me donnait avis de la mort de son 
chirurgien, de deux pilotes et de sept matelots de son équipage, 
et il me demandait des rafraíchissements; je lui fis part de 
ce que nous avions à 1’Habitation, que je lui envoyai par le 
même canot. Les noirs ayant fait leur récolte à la fm de mars, 
je commençai à traiter du riz au commencement du mois d’avril. 

La chaloupe du Saint-Paul arriva le 17 à 1’Habitation, Je 
reçus par là des lettres du sieur Véron, qui ndécrivait avoir 
èté traVersé de vents contraíres après avoir doublé 1’Ile de 
Madagascar, que ees vents Favaient empêcbé de dépasser les 
trois degrés de latitude Sud de la ligne et... degrés de longi¬ 
tude, qu’ils s’étaient trouvés engagés à cette hauteur entre des 
íles et des basses [petíts banes de roch.es] dont ils avaient 
eu bien de la peine à se tirer, néanmoins que cette rencontre 
leur avait été favorable par la quantité de tortues, de poissons 
et de diverses sortes d’oiseaux quils y avaient trouvés et 
qui leur étaient venus fort à propos dans la nécesitté oü ils 
étaient de victuailles, que, 1’état oü ils étaient ne leur ayant 
pas permis de s’ôpiniâtrer à passer plus avant, ils s’étaient 
déterminés de retourner. Le lieutenant et le mousse du vaisseau 
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ayant formé une espèce de parti contre le capitaine, celui-ci 
dégrada ces deux hommes à la Baie d’Antongil, oü ils sont 
morts depuis. Le navire, en retournant, toucha en voulant 
entrer dans une baie au Nord de celle d’Ántongil; ils s’en 
tirèrent pourtant et vinrent mouiller ensuite à l’Ile de Sainte- 
Marie, d ! oü le capitaine me demandait assistance pour faire 
subsister son équipage. 

Quoique je ne doute pas que le sieur Véron n’ait fait son 
devoir pour exécuter les ordres, qu’il avait du conseil du Fort- 
Dauphin, de passer à 1’íle de Socotora et de là à Moka, comme 
il était néanmoins d’un sentiment contraire à ce voyage, ainsí 
qu’il me 1’avait dit parce qu’il croyait quil ne pouvait pas être 
avantageux à la Compagnie (et beaucoup de personnes étaient 
de son sentiment), il y a lieu de croire que ce capitaine ne se 
iservit pas de toutes les connaissances qu’il avait dans la 
navigation pour tâchcr de passer aux licux oü il avait ordre 
-d’aller. 

Je renvoyai la haloupe le 18 avec quelques milliers de 
rassades, 

La maladie continuait dans 1’Habitation et nous perdímes, 
le 21, le sieur George, commis. 

La traite du riz avançant beaucoup, et, la continuant chaque 
jour, j’en donnai avis, au commencement de mai, a.ix capi- 
taines des ma ires le Saint-Paul ct YAigle Blanc qui étaient 
nvec le vaisseau à 1’lle Sainte-Marie, et je les invitai de faire 
■diligence pour venir charger cc grain et le porter à Fort-Dauphin, 
oü l’on pouvait en ôtro en nêcessité. Le sieur Véron nrdécrivit, 
le 17, qu’il était après carèner le Saint-Paul , que ce navire 
serait prôt en quinze jours et qu’il viendrait mouiller ensuite 
à la rade de Ghalemboule. 

Arrim de Champmargou à Fénerm (19 mai 1666). — Nou- 

velles de Fort-Dauphin : mort de de Beausse, 

La chaloupe du navire le Taureau arriva le 19 à 1'Habita- 
tion, ayant laissé le vaisseau mouillé à une lieue do là; le sieur 
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de Ghampmafgou et le sieur Cuveron. le supérieur des mis- 
sionnaires : do l’Ile de Madagascar, étaient dans la dháloupe 
avec dix oudouze personnes que le premicr y avait'fait embar¬ 
quem v ; f -li v ' ! >1 
■ Le sieur de ; Ghampmargou était parti du Fort-Dauphin pour 
visiter les Habitations' de Mascareigne, de Ghalembòule, de 
Sainte-Marie et d’Àntongil; ils mouillèrentf à 1*Ile de Masca- 
reignè, òüdls trouvèrent un petit vaisseaa anglais quiy faisait 
du bois et de 1’eau. Ils eurent dessem de reconnaitre mieux oe' 
Mtiment,' mais Jes gens de 1’éqnipage qui étaient à torre se 
retirèrent adroitement et le navíre mit énsuite à la voile; 
nous avons appris depuis que c’était une petite frégate que 
lés directeurs de la Compagnie anglaise avaient fait partir¬ 
des Dunes pour donner avis à leurs ofFiciers du comptoir de 
Sarate de la déclaration de guerre entre FAngleterre et la 
Hollande, Le sieur de Champmargou, après ètre resté quelques 
jours à Mascareigne, s’embarqua et fit mettre à Ia voile pour 
Ghalembòule. 

Jappris par les lettres qui me furent écrites du Fort-Daupliin,. 
ainsi que par les personnes qui descendirent à FHabitatiòn, la. 
mort du-M. le président de Beausse, du sieur de Querquadiou, 
capitaine du navire le Taureau, et de plusieurs personnes de 
divers emplois, et aussi que le sieur de Montauban, lieutenant 
civil et criminei dé File, avait été nommé à la charge de prési¬ 
dent par des lettres provisoires de Sa Majesté. Le sieur de La 
Gase était retournê du parti qu’il avait fait dans File, d’oú il 
avait amené dix mille pièces Ge bétail; il avait avancé plus de 
150 lieues dans les terres, dans la contrée nommée la ValK 
au Sud-Ouost de Ghalembòule. 

Le navire la Vierge de Bon-Port avait mis à la voile pour- 
France ; Fon y avait fait embarquer dessüs des personnes que 
Fon accüsait de brouilles au Fort-Dauphin; il s’y embarqua 
aussi des anciens-habitants de Tile, ainsi que quelqiies-uns des 
nouveaux venus qui se dégoütaient de ne pas trouver à Mada¬ 
gascar ce qu’ils s’étaient attendus d’y rencontrer. On y chargea 
des cuirs et ; des gommes; plusieurs-d 1 entre’ les olíieiers du 
navire, ainsi- qu’entre les passagem, avaient Fidée remplie des 
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grandes richesses qu’ils emportaient avec cux par [en] quan- 
tité ; topazes, améthystes et autres pierres de couleur que l’on 
trouve aiix environs.de Fort-Dauphin, dont ces gcns-là étaient 
bien garhis et que,bonnes!pour lors; pendant un assez long- 
temps que Fon a resté dans Ferrem Fon croyait sur la bonté 
de ces- pierres, cela a été la grippe [la paãsion] des Français 
qui étaient dans File*-! -b-'■ -- - 

Un lapidaire, nommé Le Mire, contribuait beaucoup à entre- 
tenir les gens dans eette croyancé par lo gairi qu’il faisait à les 
taillet, et il ne manquait pas d’ouvrago; 1’on en est revenu 
néanmoins par Fexpériencé que l’òn a eue du peu d’état que 
1’oii a faiti.de ces.pierres en France, qui sont fort tendres, faciles 
à casscr, mais toutefois belles en couleur; il y a des personnes 
qui disent que, parmi le granel nombre, l’on en a trouvé des 
íiiies et il en peut ètre quelque chose, mais il est sür pourtant 
que celles de cette espèce ont été rares. 

II était arrivé au Fort-Dauphin, [cn janvier 1666], un 
houcre [le Saint-Louis] de deux qui étaient partis do France 
mais qui s’étaient séparés Fun dcFautre ausortir do la Mabche; 
ce bâtiment passa à 1’Ile de Mascareigne oú il prit le sieur 
Baudry, un des membres du Conseil qui y était resté malade,. 
et il yint mouiller après au Fort-Dauphin, étant resté sept mois 
dans sa traversée. - 

L’on reçut, par là, des lettres dos directeurs de la Compagnie, 
qui donnaient avis qu’une flotte de plusieurs.vaisseaux serait 
prôte à partir des côtes de France pour Madagascar aumois de 
septemhre 1665. Le Conseil trouva à propos ddnvoyer ce 
houcre reconnaitre la cote de 1’Ouest de File pour remarquer 
ce qu’il y aurait à y faire pour Favantage de la Compagnie. 

Un voyage de traite de Fr, Martin dans le pays d’Ambohimalaze 
(24 mai- 9 juin 1666). Mesures prises par Fr. Martin pour 
dssurer le nmtaülement de Fénerwe. 

Le sieur de Champmargou, voyant notre Hahitation assez 
mal fournie de bétai'1, une partie de nous autres inalados et. 
Fautre;partie qui avait de la peinc à revenír [à se remettre]^ 
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me dit qu’il voulait nous mettre dans Pabondance avant que 
de retourner au Fort-Dauphin. Je lui répondis que fattendais 
que nos gens fussent un peu remis pour aller en traite ou en 
parti dans une contrée nommée Ouemalase [Ambohimalaza], 
à trente-cinq ou quarante lieues dans les terres, entre les rivières 
de Manangourou et de Manasatran, rnêrne que favais résolu, 
quoique faible encore, de partir dans huit jours pour ce voyage; 
il me répartit quil s’embarquerait le lendemain pour passer 
dans 1’Ile de Sainte-Marie, oü il laisserait le vaisseau pour le 
raccommoder et le earéner, et qu’il viendrait de là avec douze 
ou quinze hommes à la rivière de Manasatran, oü nous nous 
joindrions ensemble pour le parti ou par la traite. Le navire 
le Taureau vint mouiller à la rade de Ghalemboule. 

Le sieur de Champmargou s’est rembarqué le 21 avec les 
personnes qui étaient descendus avec lui et il fit ensuite voile 
pour File de Sainte-Marie. 

Je pris quatorze hommes de PHabitation, de ceux qui étaient 
le mieux remis, et vingt bons noirs d’autour, ainsi que des 
marchandises de traite, et je partis le 24 pour le voyage dans 
la contrée de Ouemalase; nous arrivâmes le soir au bord de 
la rivière de Manangourou, et, le 25 au matin, nous arrivâmes 
à celle de Manasatran, oü, sur les dix heures, nous primes deux 
canots qui nous portèrent deux lieues en amont la rivière. 
Nous débarquâmes à la droite dans un champ de riz, oü l’on 
.avait bati des cases oü nous trouvâmes le sieur de Belleville 
et un soldat avec lui; il y êtait venu de Pile de Sainte-Marie 
•depuis huit jours pour y traiter du riz en paille, dont il avait 
déjà bonne quantité. Je lui donnai avis de la venue du sieur 
.de Champmargou ainsi que de cc qui nfiamenait en ce lieu; 
nous passâmes la nuit ensemble. 

Quoique le sieur de Champmargou m’ait dit de 1’attendre 
trois ou quatre jours à la rivière de Manasatran, nous partímes 
néanmoins le 26 au matin pour continuer notre voyage; je 
laissai avec le sieur de Belleville un de nos gens, qui ne putpas 
■suivre. 

Le chemin que nous fímes depuis le 26 jusqu’au 31, est peut- 
être un des plus mau vais chemins que Pon ait jamais fait; 
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nous passâmes deux journées entièrcs dans 1’eau, mais parti- 
culièrement le 27, et, ce jour-là, nous fümes obligês de faire 
plus de deux lieues dans un torrent oü nous iPavions de 1’eau 
que jusquaux genoux, mais dont le fond était d’un cristal 
brülé, ce qui nous mit les pieds tout en sang. Nous couchâmes 
le soir duns un méchant village que nous trouvâmes dans un 
fond au milíeu des bois, dont la maitresse passait, à cc que 
Pon me rapporta, pour magicienne; Pon nous en conta des 
choses surprenantes, qu’elle faisait venter, pleuvoir et tonner 
quand elle voulait, qu’elle prédisait Pavenir et tout ce que 
Pon attribue aux magiciens. J’avais dessein de voir une femme 
si extraordinaire sans avoir pourtant Pintentíon de lui déman* 
der des preuves de son art; je mPinformai à trois ou quatre noirs, 
que nous trouvâmes dans le village, oü elle était, ils me dirent 
qiPelle s’était retirée dans les bois à une demi-lieue de là ; je 
lui envoyai dire de venir à son village, que nous êtiôns amis 
et qiPelle ne devait rien crainclre; elle me fit faire réponse 
qu’elle me priait de Pexcuser, quelle ne pouvait quitter le lieu 
oü elle était, que, à Pégard de sa Science, elle n avait point de 
vertu en préscnce des Français. Elle nous envoya des présents 
de riz et de volailles; quelques-uns de nos gens firent dillioulté 
d’en manger, mais j’en soupai fort bien, et d’autres avec moi, 
qui n’étions pas si scrupuleux et qui iPappréhendions pas qu’il 
y eüt du maléfice. 

Nous partimes de ce village le 28 au matin, faisant notre 
route toujours à POuest, prenant quelquefois un peu du Nord, 
et toujours à travers des bois, des montagnes et des eaux; 
nous fümes obligés de nous frayer le chemin cn plusieurs 
endroits. Nous ne trouvâmes que quatre villages depuis le 26 
jusqu’au 31, mais dont la plupart des habitants avaient fui. 
Nous entrâmes ce jour-là dans la contrée de Ouemalase, oü 
nous trouvâmes le pays plus découvert et défriché en plusieurs 
endroits, et nous arrivâmes sur le midi au pied d’une montagne 
fort haute, oü est situé le principal village de Ia contrée et oü 
demeure le nommé Rassanson [Ratsantsana ?], reeonnu pour 
maitre du pays. Je nParrêtai avec nos gens au bord d’un ruis- 
seau qui coule au pied de la montagne, d’oú j’envoyai au 
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me dit quil vonlait nous mettre dans 1’abondance avant que 
de retourner au Fort-Dauphin. Je lui répondis que j’attendais 
que nos gens fussent un peu remis pour aller en traite ou en 
parti dans une contrée nommée Ouemalase [Ambohimalaza], 
à trente-cinq ou quarante lieues dans les terres, entre les rívières 
de Manangourou et de Manasatran, mème que j’avais résolu, 
quoique faible encore, de partir dans huit jours pour ce voyage; 
il me répartit qu’il sWbarquerait le lendemain pour passer 
dans File de Sainte-Marie, oü il laisserait le vaisseau pour le 
raccommoder et le caréner, et qu’il viendrait de là avec douze 
ou quinze hommes à la rivière de Manasatran, oü nous nous 
joindrions ensemble pour le parti ou par la traite. Le naviro 
le Taureau vint mouiller à la rade de Ghalemboule. 

Le sieur de Champmargou s’est rembarqué le 21 avec les 
personnes qui étaient descendus avec .lui et il fit ensuite voile 
pour l’Ile de Sainte-Marie. 

Je pris quatorze hommes de 1’Habitatíon, de ceux qui étaient 
le mieux remis, et vingt bons noirs d’autour, ainsi que des 
marchandises de traite, et je partis le 24 pour le voyage dans 
la contrée de Ouemalase; nous arrivâmes le soir au bord de 
la rivière de Manangourou, et, le 25 au matin, nous arrivâmes 
à celle de Manasatran, oü, sur les dix lieures, nous primes deux 
canots qui nous portèrent deux lieues en amont la rivière. 
Nous débarquâmes à la droite dans un champ de riz, oü l’on 
.avait bati des cases oü nous trouvâmes le sieur de Belleville 
et un soldat avec lui; il y élait venu de File de Sainte-Marie 
depuis huit jours pour y traiter du riz en paille, dont il avait 
déjà bonne quantité. Je lui donnai avis de la venue du sieur 
.de Champmargou ainsi que de ce qui nVamenait en ce lieu; 
nous passâmes la nuit ensemble. 

Quoique le sieur de Champmargou m’ait dit de 1’attendre 
trois ou quatre jours à la rivière de Manasatran, nous partimes 
néanmoins le 26 au matin pour continuer notre voyage; je 
laissai avec le sieur de Belleville un de nos gens, qui ne put pas 
suivre. 

Le chemin que nous fímes depuis le 26 jusquau 31, est peut- 
être un des plus mauvais chemins que Fon ait jamais fait; 
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nous passâmes deux journées entières dans 1’eau, mais parti- 
culièrement le 27, et, ce jour-là, nous fúmes obligés de faire 
plus dc deux lieues dans un torrent oü nous navions de Veau 
que jusqu’aux genoux, mais dont le fond était d’un cristal 
brftló, ce qui nous mit les pieds tout en sang. Nous couchâmes 
le soir duns un méehant village que nous trouvâmes dans un 
fond au rnilieu des bois, dont la maítresse passait, à ce que 
l ! on me rapporta, pour magicienne; Fon nous en conta des 
choses surprenantes, qu’elle faisait venter, pleuvoir et tonner 
quand elle voulait, qu’elle prédisait Tavenir et tout ce que 
Fon attribue aux magiciens. J’avais dessein de voir une íemnie 
si extra ordinaire sans avoir pourtant Fintention de lui déman- 
der des preuves de son art; je mhnformai à trois ou quatre noirs, 
que nous trouvâmes dans le village, oü elle était, ils me dirent 
qu’elle s’était retirée dans les bois à une demi-lieue de là; je 
lui envoyai dire de venir à son village, que nous étións amis 
et qu’elle ne devait rien craindre; elle me fit faire réponse 
quelle me priait de 1’excuser, qu’elle ne pouvaít quitter le lieu 
oü elle était, que, à Fégard de sa Science, elle n’avait point de 
vertu en présence des Français. Elle nous envoya des présents 
de riz et de volailles; quelques-uns de nos gens firent dilliculté 
d’en manger, mais j’en soupai íort blen, et d’autres avec moi, 
qui rdétions pas si scrupuleux et qui nappréhendions pas qu’il 
y eút du maléfice. 

Nous partimes de ce village le 28 au matin, íaisant notre 
route toujours à FOuest, prenant quelquefois un peu du Nord, 
et tou jours à travers des bois, des montagnes et des eaux; 
nous fúmes obligés de nous frayer le chemin en plusieurs 
endroits. Nous ne trouvâmes que quatre villages depuis le 26 
jusquau 31, mais dont la plupart des habitants avaientfui. 
Nous entrâmes ce jour-là dans la contrée de Ouemalase, oü 
nous trouvâmes le pays plus déeouvert et défriché en plusieurs 
endroits, et nous arrivâmes sur le midi au pied d’une montagne 
fort haute, oü est situé le principal village de la contrée et oü 
demeure le nommé Rassanson [Ratsantsana ?], reconnu pour 
maítre du pays. Je ndarrêtai avec nos gens au bord d’un ruis- 
seau qui coule au pied de la montagne, d’oú j’envoyai au 
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vfilqge .ayprtir, le seignçur jjujB.»aus. étiqiis, yenus pour le voir 
et, i^çují j$jj$ ipútié; AVco,M; je íffte ce ^ e prácautiop. p.o,uç. P e , 
pagJ’efarqpçRer, et.il nousjt [aire.réponse .par mon envoyé 
qup iPPUScSRrioiis Jes.fiienyepus' et,.quü nous• attendait.,í^oua 
moqtâmes.ensuite.; la montagne est rude, mais parüculiere- 
xaentJ-500 pas du sommet ou il faut gravir pour arriver jus-; 
qu’cn. Jiaut et ou dix hornmes seulement,. en faisant rouler 
des.pierrcs, cmpêebçraient 1’ab.ord à millc autrcs. Nous cntrâmcs 
dap,l e village oü il y ayait^0;à|6Qpases, t avec une espèco de 
klle dans le milieu oü il ypouvait ayoir. deux.cents noirs; assis, 
mais sans armes : il n’y avait pi fcmmcs, ni eníants dans le 
village-. Mon. nous.conduisjt,;dans trois cases que l’on nous 
avait, acçommodées. et pü.iRassanson,, un peu après, nous 
envoya cn présept du riz, des volaillcs, du vin de miei et de 
sucrçlet des írpits de la terre; il fit aussi tuer un taureau pour 

nous régalcr. ■ ■■ ' . , n , 

U lendomain, il .nous envoya visiter par. deux de ses Ws et 

ídiníormer, do nous et du dessein qui nous amenait dans le pays. 
Jo fis dire. que nous venions lier, amitiê. avec lui, Tassurer de 
la protection des Français contrcses enuemis ct voir s’il y avait 
quelque.chose à traiter. dans la contrée, mais particuliercmcnt 
du bétail dont nous avions bpsoin, que nous apportions diverses 
sortes de marebandises que je leur fis voir et que je les mettars 
au clroix [dont je leur laissais le clioix]. Rassanson me fit diro 
qu’il avait été toujours anai des Français, quoiqudl n’y en mt 
jamais venu.dans son pays avant nous, qu’il nous remcrciait de 
1’assuranee que nous voulions bien lui donner de notre protec¬ 
tion. contre ses ermemis, qu’il était en paix avec ses voisins 
et, pour du bétail, que nous pouvions voir par 1’état de la 
contrée qu’il n’y en avait pas beaucoup, cependant qu il íerait 
cbercher quinze bonnes betes pour nous en faire présent. Jc 
fis tout ce que jc pus pour . les obliger à nous en traiter un 
nombre, mais il n’y cut pas lieu de les y porter [de les y déeider], 
,car il est vrai aussi que la contrée en est íort dónuée. Ils avaient 
conduit dans les bois ce qu’ils en avaient, avec leu» fcmmes 
etdeurs eníants;nous naurions pas puletrouver ct, je ne crus 
pas: que. nous dussipns user de yiolenco pour les íorcer à nous 


bn vendré.:Iilpn,!nous dPnna les quinze pièces : de ibétailet je 
fis un présent dé rassades et de.cristaux eii éehange..Je rendis 
visite à RasSanson qui ne pouvait sortir de la casè. oüi il étaifi 
à cause cle son.grand age qui, suiyant la supputátion des.nòirs, 
étaiti de 130 années lunaires; cet homme.étaip encore bien fait 
et dejdoon sens, il n’y avait. que la vueiqui.jui manquait et que 
Ja, viedUfísse 5 lui avait fait perdrè, . ,i : i . a ..p, 

Je nfiinformai’de 1’état ,du pays plus avant dans les terres. à 
déssein dly passer, si.Fon nous donnait Feppérance d’y pouvqir 
faire quélque chose.; 1’on me dit.qufil n’y.'avait point d’habità- 
tiòns qu ! à sept dir buit journées de là, et depauvres gem qui 
ne vivent que i des racines. qulils vont cber.eher .dans les bois 
et de singes, qui usentie 1’arc et.de la flèche, qui viennent une 
fois ou deux par. an dans la contrée d’Ouemalase traiter du riz 
et dès volailles pour des pots et des plats de terre qu’ils y 
apportent et quils font dans leur pays. II y ayait de l’appa.- 
•rence : à ce que l’on nous disait; du village oú nous étions, l’on 
ne découvrait à perte de vue que de hautes montagnes, toutes 
couvertes de bois, sans apparence d’habitations. Au bas du 
village de Rassanson, il y a une plaine dfime lieue de longueur 
et de même largeur en quelques endroits, entrecoupée de 
ruisseaux et bien cultivée; la récolte du riz était faite et ce 
grain était en meule sur le champ. 

Nous quittâmes le village de Rassanson le 3 jüin et nous 
passâmes la nuit dans une habitation de 1’un de ses fils; nous 
continuâmes notre cliemin le 4, par des grands bois, côtoyant 
une petite rivière que nous passâmes et repassâmes plus de 
vingt fois, et nous nous arrêtâmes le soir à un: village qúi est 
■sur le bord ; le maítre nous reçut des mieux, fit tuer une bonne 
:l)ête et fit pêcher dans la rivière pour nous régaler. Nous mar- 
châmes encore, le lendemain 5, le long de la même rivière 
Jusquà la rivière de Manangourou, oü elle se jette dedans; 
nous montâmes encore deux lieues le long des bords de celle-ci, 
; nous la passâmes le soir et restâmes la nuit dans des cases que 
nous trouvâmes sur le bord dans un champ de riz; autant que 
la vue se pouvait étendre, le pays était, cultive partout, [avec] 
quantité: de villages sur les hauteurs, la terre des meilleures, 
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arrosée de ruisseaux : la contrée de Ghalemboule sétend 
jusque-là. Proche du lieu oü nous restâmes, il y aunesource 
d’eau chaude que nous fúmes voir; elle a un goút de soufre, 
mais extraordinairement chaude. Depuis le 6 jusquau 9, nous 
passâmes dans la contrée de Ghalemboule : le pays est beau, 
partout cultive et peuplê, mais montagneux et entrecoupé de 
ruisseaux dans les fonds; les villages sont bâtis sur des hauteurs, 
quelques-uns fermés de pieux, d’autres avec des fosses autour. 
Nous fümes très bien reçus partout, et même les inaítres des 
villages écartés des lieux de notre route nous attendaicnt dans 
le chemin avec des présents de riz, des volailles et des fruits 
que la terre produit. Nous arrivâmes le 9 à FHabitation, tous 
en borme santé. La route que nous tínmes en retournant est 
bien meilleure que celle ou nous passâmes en allant. II y a 
quarante à quarante-cinq lieues de 1’ Habitation au village 
de Rassanson. 

L’Habitation oü nous étions étant très malsaine, je me 
déterminai d’en faire bâtir une autre sur une hauteur qui en 
était proche et en bei air; jWoyai avertir les noirs de la con¬ 
trée d’y devoir travailler par corvées, ce qu’ils firent avec joie. 

Le navire le Saínt-Paul vint mouiller, le 5 aoút, de Tile de 
Sainte-Marie à la rade de FHabitation. 

Uaumònier et un pilote descendirent à terre, qui me don- 
-nèrent avis de la mort du sieur Véron, qui en était capitaine, 
■et de vingt personnes de 1’équipage. 

Le sieur de Champmargou, ayant appris à 1’Ile de Sainte- 
Marie que le sieur de Belleville etait alie à la rivière de Mana 
■satran [Manantsatrana], passa outre avec le navire le Taureau ; 
•le capitaine du vaisseau VAigle Blanc avait aussi fait voile u la 
Haie d’Antongil pour y traiter du riz. 

Nous vimes un vaisseau mouillé au large à quatre ou cinq 
lieues Ouest de FHabitation le 15, 16 et 17, nous crumes que 
•e’était 1 'Aigle Blanc qui retournait de la Baie d’Antongil au 
Fort-Dauphin. 

Le navire lc Saint-Paul fit voile, le 27, pour le Fort-Dau- 
phin; j’avais fait charger dedans cent tonneaux de riz; je fis 
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aussi embarquer sur ce vaisseau des personnes inutiles dans 
notre Habitation et jWoyai, par là, au Conseil du Fort- 
Dauphin des relations de ce que nous avions reconnu de 1’état 
des endroits de Tile oü nous avions êtê. 

Le manque de bétail, oü nous tombions souvent, me fit 
résoudre d’obliger les maitres des villages de la contrée de 
Ghalemboule de nous traiter une pièce de bétail chacun par 
année; cette contrée a quantité de villages et, par là, nous 
aurions sufiisamment de quoi entretenir 1’Habitation ainsi que 
pour fournir des rafraichissements aux équipages des vaisseaux 
que l’on nous enverrait. 

Je fis partir un commis avec neuf soldats, je lui donnai des 
marchandises de.traite et le chargeai de satisfaire les noirs 
et aussi de leur représenter que, en considération que nous con- 
servions [ préservions] la contrée de Firruption que les ennemis 
avaient accoutumé d’y faire avant que les Français y fussent 
établis, il était juste aussi qu’ils nous fournissent des moyens 
d’y subsister, en les payant. Le commis resta dix jours dans 
sa tournée et revint à 1’Habitation, le 16 septembre, avec 
onze pièces de bétail quil avait traitées. 

II arriva à F Habitation un Français qui venait de File de 
Sainte-Marie, qui avait débarqué à la rivière de Manasatran; 
il me rapporta que des noirs lui avaient dit que le navire le 
Taureau avait fait naufrage au sortir de la Baie d’Antongil. 

Naujrage de Champmargou à Vohémar, 

Je partis, le 17, avec neuf Français que je pris avec moi 
pour aller continuer la traite du bétail dans la contrée : j’en 
traitai 19 pièces dans ma tournée. Mon dessein était de par- 
courir tous les villages, mais une nouvelle que je reçus le 25 à 
huit lieues de 1’Habitation me fit rompre ma traite : Fon me 
donna avis qu’il était arrivé un canot de File de Sainte-Marie 
qui nFapportait les lettres du sieur de Champmargou sur la 
perte du navire le Taureau au nord de la Baie d’Ántongil. Je 
pris en même temps deux soldats avec moi et ordonnai aux 
autres de me suivre le lendemain; j’arrivai à minuit à 1 Habi- 
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tütíari' «ii ! ■ j’y trouvai troisiFfançaw.que le 1 sieilr, de Belleville 
í«eiivoyésÍ d f ont< 1’ uii >^tak ,1c inaítre 1 de là cKaldupetdti 
faa^ík'le'íTaií»'c«w; i! Gét'lvomiiiei Wie dit quedésieur de Champ 1 
margou, après avoir reste qucfques jotirs 4 : Aritoúgil^ s étaít 
í&nljarqúé-pour venír 1 à-FIle de Samte-Mafie,’que,;étant eiitre 
lès deüxmaps dú Nordet dd-Sud cM’entrée de ld baieyleur 
•beaupfê 1 ^ ròmpit, -quWvciitMeROúestet les còmvmtsddufr 
avaient! fofo dbublôrda pointe du -Norcl et les 'avaient portes 
à' :ceTO routè’ le 1 long de la còtej • que le ; sieur - Chtanpmargou 
étaifr clesceiidu '*à terre avec quelques-tms de ses gensf pour 
reconnaltre le pays, que, le vaisseau ne gouvernanl; point elrrie 
trouvairt poiiitlà mòuilldr, l’on avait continuo 1 de iloiigcfc la 
côte et qu’onfm il avak donné sur des caycS'[dcs-récifs] ati 
Sud de la baie de Voliémaro [Vobómàr], que loquipage et les 
passagers Véttdent' sanvôs d terrc, qui eu ctait prochc/ d la 
iréservè de trois ou quatro personnes qui se noyèrent, entre 
ceux-ci, Mi Ouvcren, süpêricur-des missionnaíred de 1’ílo, qu’tm 
zèle docliarité por ta, i après avoir gagné la terrc, à retournèr 
d bordqiourtpider à sauver des níalades : il périt dans cette 
action charitable. Ces gens échappès du naufrage, n ; ayant 
point de’ vívresy 1 se' idivisercnt en troupcs pomucii clrerchcr, 
tenant néanmoins tons la touto du Sud pour tâcher de rcjoindre 
le sieur de Champmargou; quelqucs-uns furent reneontrés par 
dos ;.íiOÍrs : Üíi 1 pays', qui lcur utòrent ce qidils avaient, " ’■> 

Je ne puis inempècher de rapporter un évenement assez 
parti culíer : trois p.u \quatre matelcits qui cherchaicntde quoi 
jnanger en faisant route, après être restes deuxjnurs sansrien 
trouver, se détcminèrent à tuer un eliiende l’un deuxqui les 
suivait; ilsle prirent et lui coupèrcnt ou crurent lui avoir coupé 
la- gorgeij lc chieirlaissé pour mort et jetarit quantite de sang 
par la plaie, ils se 1 romirent au lendemain à íaccommoder. Le 
matiii venu ils furent bien surpris et bieií dôsolés de ne le pius 
trouver; eependant, ne croyant pas qu-il pút s être trainé 
biew loinpils' des cherchèrent dans les bois et ils le rencpntrèrent 
<jui ! Venait i^ers eux avec ubepintade. à la gueule, encore vivanfcrç; 
ilidèst pas mécessaire dô direda 1 joie qidils eurent de cette roq- 
cónti’d. ! '>La i! pintadéiêur sorvit bièn, 'lo 1 cliien futs caressô-. et 
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iéchappa íÜe filèbdu gbsierip’avaiipas été coupé;> Les!malólpts 
r^joígnirent le grosideuk jotqrsfaprès. .iin^enii! idi d 
""Après plusidurs^ours 1 ale (fatigues‘ff# de misètesnqúiufireqt 
pêrir encore six ou septtbòínmesy etidàns ce nombre lo sieur 
■des Eçsaispuh ides lieuteuaiats Mk tròupes jdeí ríie,nquella ifaim 
•et;lá lássitude fofçá de: rester^am Rord d^üne iriviere ique lep 
biltres ipássèrent Ala nage; et uúi-les noirs le isueeagèrent • [le 
tiièrentjyde reste'rehcontrá le sieur de Glianipinai?gou,i etftougj 
après avoir - bteú sbufierli, 'gagnèrent ifblabitátioa. idAntobgil, 
d’oú le 1 'sieur : deu Ghaíápraargou ' me derriandait apsistanoè de 
tout cb que. je pourrais; leiir envóyer pour lestireride fai misère 
oü ils êtaient. i Je fis mettre dans'lé^eandi; des ubarchandiscs 
de traite etdbsuhardes; les Frauçais qüi étaíeUt veiiusfdedans 
s 5 y iembarquèrent H ét firent voile pour ! 1 ’Ile. de 1 Sàinte^Marié 
etilsmerestèrentqidudiourdrHàbitation,.. ^ 11 -bo-i 

.*'•>* jst Ú(1 'Mil Mil!'! M-.I 

NòwelU opéraiion de traite de Fr. MartinJ 1 )^' sepí.46 oct. 1666). 

•rii Jd partis ■ te' 28 àveo- jieuf’ Frauçais^our' continubr'tó traitb 
de bétai! 5 jè 1 passai 'dans plusieurs villages; " i:i <■ 

; J’entrai, le l er octobre, 1 dans' celui d ? dti noir ■ íiomiüê' íRaVô»* 
tacon [Rabetalíona], "oíi'noüs ne* tíouVâmes pêrsonnu ; ; cet 
boriime, qui avait lefplue beau trou|eau-'de.la' contrée, 's’éfait 
retiré dans’ les -bofe avec les habitatits-du -lieu, oü 1 ils*avaient 
.jnenêloutdeur bétailaveeduk. 1 Jecrüs devoirlairetó exemple 
pour empêeher‘de faíre de mèmè : r>oüs parcoMfflès' les liéux 
d ? ale!ntour et nnus ytrouvâmes un troupe.au de plus de : cent. 
bêtes que je ifis condujre au village. Cette action. répandue 
[divulguée] dans la eontréey y fit veiir plusieurs ifíàítres des 
villages circonVóiisms qui réclamèrent lé bétail pour être àpük. 
‘fofcWU dire que je croyais ee qtils une disaient, que' je 
rfavaiS' pas- arrêté lê ; trbupeau pour^^n^endre itíáitrè, ! qúé 
je demandais seulement à RaVatacon dè me traiter uue bête 
commails avaient'[déjá]: fait‘et ! que ; je voulais lè ! voir. Il n’y 
eut pas'de moyen d -obliger cet. honime. que la peur avàit saisi, 
de'veiiir à son village; cela me porta à prendre dedx.pièees dé 
bètail : , dont j’et payai tine, éty Tantre, jè la' rétins' par tine 
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espèce d’amende à cause de 1’action du maítre, Je relâchaí 
le reste du troupeau, ce qui surprit les maitres des villages 
qui m’étaient’ venus trouver; ils ne s’aítendaient pas que 
noüs en usèrions avec tant de modération, 

Sur la fm de la journée, Dian Tombe [Andriantompo], le 
plus considéràble des maitres de village de la contrée de Gha- 
lemboule, me vint tròuver au village oü nous étions, et il me dit 
que les ennemis étaient à 25 ou 30 lieues de là dans la contrée 
d’Ampanefran [Ampaneferana] dont les habitants étaient alliés 
de longtemps avec les Français, que les ennemis pillaient le 
pays et qifils étaient campés devant la principale habitation oú 
une partie du bétail avait été retirée et oü la plupart des habi¬ 
tants de la contrée Vétaicnt aussi jetés, et qu’il me priait de 
les aller dégager. Je le remis au lendemain à lui parler ; Dian 
Tombe était accompagné d’un írère du maítre du village que 
les ennemis tenaient bloqué. 

Sur les deux beures après minuit, j’eus avis par un billet que 
l’on ndécrivit de 1’Habitation et qu’un noir irdapporta que 
Dian Tombe ne m’était venu trouver qu’à dessein de se défaire 
de nous, à cause que nóus forcions les maitres de villages de 
nous traiter du bétail et que toute la contrée était en armes; 
nous passâmes le reste de la nuit, faisant bonne garde. 

Lé lendemain 2, Dian Tombe vint me trouVer, me priant de 
marcher en diligence pour aller repousser les ennemis ; je lui 
dis que j’étais obligé d’aller à 1’Habitatioh avant que de rien 
entreprendre ; il me répliqua là-dessus que, si c’était que nous 
manquions de munitions, il était facile d’y envoyer un Fran¬ 
çais ou deux pour nous en apporter, pendant qué nous avan- 
cerions dans le pays, et il me fit d’autres questions, toutes 
suspectes. Je me tins toujours à ce que je lui avais dit, que 
je voulais absolument aller à THabitation et qu’il íallait qu’il 
y vint avec moi, à quoi il consentit à la fm. Nous partímos et, 
à quatre lieues de là, nous arrivâmes en un village dont le 
maítre n était pas bien intentionné pour nous; ce village est 
bien situé, et il y a, devant, une grande place oü nous vímos 
plus de quatre cents noirs tous en armes. Je me mis avec nos 
gens sur une hauteur qui en était à deux cents pas. Dian Tombe 


fut joindre le gros et il me parut, à les voir agir, qu’ils avaient 
de mauvais desseins contre nous. JWoyai dans les villages 
pour observer ce que Ton y faisait, Ton me rappòrta que l’on 
y avait fait du vin de miei et que Ton en avait [rejtiré les 
femmes et les enfants, qui sont des signaux à [ce qui est un 
signe d’avoír à] se défier des noirs. Je me determinai et & 
mettre nos gens en état et j’envoyai dire à Dian Tombe d’or* 
dormer que tous ses gens eussent à porter leurs armes dans le 
village, qu’en cas de refus j’allais faire faire une décharge sur 
eux, Ce discours les surprit, et trois ou quatre maitres de 
villages vinrent me trouver et ndassurèrent qu’ils ne brassaient 
[no complotaient] rien contre nous, que ces noirs étaient assem- 
blés pour me suivre dans la contrée d’Ampanefran, Je ne me 
satisfis point do leurs paroles, je leur fis dire encore qu’il íallait 
absolument qu’ils fissent ce que je leur demandais, et promp* 
tement, sinon que je les aliais attaquer. Ils obéirent et por- 
tèrent leurs armes dans le village ; il y en eut même plusieurs 
qui se retirèrent. Nous restamos encore deux heures oü nous 
étions campés, et je partis après, j’emmenai Dian Tombe avec 
moi et nous arrivâmes à T Habitation à Tentrée de la nuit. 

JAnvoyai quèrír Dian Tombe le lendemain et je lui fis dire 
que nous ifignorions pas les mauvais desseins quil avait contre 
nous, mais que nous ne 1’appréhendions pas et, pour lui en 
donner des marques, que j'aliais commencer la guerre le pre- 
mier. Cet homme, quoique naturellement timide, ne s’étonna 
pas de ce que je lui disais ; il fit leur serment ordinaire, qu’il 
idótait de rien [qu’il n’y avait rien de vrai dans] ce que Ton 
rrdavait rapporté, que c*étaient nos ennemis communs qui 
tâchaicnt de nous brouiller ensemble, qu’il me priait de donner 
croyance à ses paroles et encore de marcher au secours de nos 
alliés. La contestation dura longtemps; il me promit 30 bonnes 
piòces de bétail pour le voyage. Je crus devoir faire connaítre 
aux noirs que nous ne les craignions pas, j’acceptai le parti 
et leur promis de partir le lendemain. 

Je pris quatorze Français et cent noirs dautour de THabi- 
tution et nous partímes le 4 ; nous nous arrètâmes k nuit à 
un village, à six lieues de là. 


'í^tis dri?MnÍ6s ; le 5 au village de iDiari Tombe, éloign^dè 
3 v H#tation : dé' quatorze 1 lieues; cettdiomme nous ireçutifoit 
bieíi; Son ; Village est -situé sur' une 'haiite' pontagne,'!au- ibas 
de' laquclle iífs une plaine qui s^tônddu^KordnnSud douze 
oü quinze 1 lieues etqura dèuic ! lieúes dfe--latgeur• 'eil quelqueè 
endroitsyen d’aíitres mòins, et toiit eritrecoupée de rúisseaux 
et inondée des eaux qui descendeút des montagnes qui en font 
üh mirais 1 presque 1 coUtinuí Nous partímes le 6' du yillagef-de 
Dian Toiiibe et nous fúmes coucher dans un village à dix licucs 
de la, à Fentrée de la contrée d’Ánipanefran; nous'entrame.3, 
le 7 au ínatin, dans cette contrée, nous ne trouvâmes persónie 
dans trois' villages oü nous passâmes et nous àmvâUies le> soir 
â celui quedes ennemis àvaient attaqué et qui est situô sur uftè 
mdfttagné;-fermé de pieux et entouró, à plus de ! einquante pas 
de la palissadé; de citronniers et d’aütres arbrisseaux remplis 
d’cpines; les ennémis én étaient appiochés à dix pas et, si 
nótís abions encore tarde deux - jours, ils screndaient maítres dü 
villagé. Ils avaient quitté le matin sür lamouvelle qüi leur fut 
donnée que nous ápprochions; ils étaient àu nombrô ,: de quatre 
-cents, à ce que 1’on nouã rapporla, de la còntrée d’Oacbat, qui 
est à six jourhées de là. Nous fumes fórt bten reçus dans le 
village; le maítre nous régala de ce 1 qü’il avait. 11 ue s 5 enm 
pressa pas pourtant à nous donner les 30 pièces : de bétail 
que ron nous avait prornises pour cette 1 corvée; le dessein dès 
noirs" était de nous faim avancer dans la Contrée desmiinemis!, 
et jô n’y-avais pas de répugnance, : quõiquej’étais tOujours sur 
la méfiance à leur égard, mais le sieur de Cbampmargou ndavait 
'écíit qtiHise tendraít au pias tôt à rííabrtatioude Ghalémboule 
et je ne crus pas dcvòir nous engagerdanà un parti qui nous 
arrêterait un certain temps. Je demandai les 30 pièces 1 de 
bêtáílj et, sur ce: que Ton üouá'remettait"à : nous les doimer, je 
fbbáire cinqousix caSes sur une : csplanade, qui était au piòd 
de la montagne oü était sittiê íè village, et 1 je m’y ; retirai avec 
nos Français et j’envoyai quérir le maítre du líeu et lui denian* 
darlè bétail que Ton in’ávaít promis, et, sur quelquc difíicúlté 
■qu’il àllêgüÊtj jè ! lé ! fis árrêter et gárder dàns ufte üáse. Les noirs 
de la contrée crurent que c’était unlWmé ‘mort, pa'rce : qiPils 


ne relâchent point leurs 1 pri,sonniers; ! et ils envoyèrent-defnau- 
der du secours aux ennemis qui les avaient attaqués ; ils com 
•CértèrenbeUsemble qiPdmcorps de' trbiã cérits 'bònimesdebees 
gensdá víendrait sè pórter 'la oiuit du- ld au >12 danslé bois qui 
iPétait qit’à 200'ceuts:pas du lieu oii noüs-étions oanípés et-què, 
il un sigrial qu ils feraient, les .gens du village se jetteraient sUr 
nos ndirs qrii y étaient"restés : .'lls crurent (et'ily>avait àppa- 
renee de le croire) que, au bruit que nous .critendrions, j’en- 
verrais des Français au secours de nos gens et, dans le même 
temps,, les ennemis, qui; étaient dans le boi^ dcvaieqt donner 
sur ce qui serait resté sur Tesplanade. Le coup était bicn.pro- 
jeté, et nous aurions peut-être eu de la peine à nous en parer; 
je. fujs,ípompa;.nêanpioins [mis en, éyçilpsur ce que nqs ;noirs 
■qui étaient 1 restés dans le village virent des apparences que 
1’on, brassait [complotait], quelquc ehosc, ce qui les porta à 
V,enir; je 11 aU soir, ,camper proche de nous-; ce mouvement 
fit rompre, toutes les mesures' des ennemis et le corps, qui 
devait yenin dans le bois, so retira et il n’arriya rien pendant 
la nuit,.:Le; 12; d’on nous, donna. les 30:pièces' de bétail ;et : je 
relâcliai je maitrei duivillage. í, ■■ ;;i ,; :, ;J 

.• i|rNpns partímes et vínmes eoueher ,à 2:lieues de,là ( ;.;sur :i les 
dix heures du matin du 13,: que . nous étions en marche, l’on 
me donna avis qu’un gros de deux à trois cents noirs mus 
suiyaient en queue, à ,300 ou 400 cents pas de nous. Je retouruai 
sup nos pas, avec- des Français . que je pris avecqnoi; le gros 
tintierme, jusqu’à ce que nous en fumes, à 1^0 pas,, mais 
alors,' tous les; noirs prirent.la fuite et,, nous n’en rumes plus 
paraítro, .Nous reprimes;■ aaotre,,r;oute. et: arrivâmes le 16 <à 
FHabitation. bn-,: ■!■. :L b\’;, t;|. , i ;■ 

i La contrée d’Ampanefran est semJilable à celle;de, Gbalem- 
houle, bonne terre partout, maigniontagneuse/reiuplie de bois, 
de marécages et de ruisscaux^etenfin uUltrèsimauvais chemin. 
La contrée n’est pas peuplée cf les noirs: ne cultivcnt que sim- 
ploment 'pour le ixécessaire; il ft’y a point: de traite, à, faire. ; Pq 
village oü nous étions campés, Ton découvre de hautes mon- 
tagjies dc roclie, .oú Fon voit dessus des-.villages, fortiíiés à 
leur modè; il faut gravir k quclquesmns pour árriver jusqubu 
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bleuo ei la rouge, qui poiirraient aussí passer, mais c’est sur 
celles-ci quil faut faire íond pour ne point manquer la traite. 
Je parle ici du fer poar la traite, non pas qa il n y en ait des 
min es en divers endroits de File, et que les noirs savent fort 
bien travaillcr, mais, comme ces peuples ne se communiquent 
pas leurs commodités les uns aux autres, ainsi que Fon fa.it 
en Europe, il y a des contrées qui ne peuvent pas profiter de ce 
que leurs voisins ont avec excès, qu’ils pourraient néanmoins 
en tirer aisément et qui .manquent chez eux. 

Avantages que l’on pourrait retiver de l’üe. 

L/Ile de Madagascar, à parler en général, est un bon pays. 
II y a quantité d’endroits oü le blé et la vigne viendraient 
aussi bien quen Europe ; Fon en a fait Fexpérience au voisinage 
de Fort-Dauphin. Les legumes et toutes sortes d’herbages y 
viendraient de même et peut-être aussi plusieurs sortes de 
fruits que nous avons en France, moyennant que Fon prít 
soin de les cultiver, semer et planter dans les saisons propres. 

A Fégard des autres avantages que Fon peut tirer de File, 
je dirai ce que j’en pense ou plutôt ce qui m’en a paru. 

Le sieur de Flacourt, dans sa Relatwn de Madagascar , traite 
assez amplement des lieux ou il faudrait faire des etablissements 
dans File pour en tirer des avantages et qui paraissent, dans son 
discours, assez spécieux. Cette relation imprimée et quelques 
autres faites à la main et des récits do vive voix firent deter¬ 
minei’ la Gompagnie à s’y établír, à faire à Fort-Dauphin une 
espèce d’entrepôt oü les vaisseaux, qui viendraient de France, 
même destinés pour aller aux Indes, auraient ordre de mouiller 
et, de même, pour les vaisseaux qui reviendraient des Indes, 
chargés de marchandises pour la France, que ce scrait là un 
comptoir général oü Fon dirigerait les choses suivant les inten- 
tions de la Chambre générale ou suivant ce que les officiers, 
qui y auraient été, auraient jugé à propos de faire. II n’est pas 
extraordinaire que des personnes donnent créaiice à des choses 
qu’ils croient être écrites et rapportées suivant la vérité ; 
cependant, si Fon avait été informé en France de Fétat véri- 
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table de Madagascar, il est constant que Fon y aurait pris des 
mesures plus justes dans les commencements de Fentreprise 
du eommerce des Indes. 

Quoique le sieur de Flacourt parle de diverses sortes de 
marchandises que 1 on peut tirer de Madagascar, considérant la 
terre en 1 état oü elle est avec ses habitants, je ne crois pas 
is que Fon doive faire fond sur une autre chose que sur les cuirs, 

.1 qui, assurement, sont la mcillouie marchandise. J’ai dit ma 

i! pensée sur les mines d’or que Fon croit qu’il y a dans File; 

1 on est revenu des pierres de couleur et, pour les bois de sen- 
teur et de couleur, pour la cire et les gommes, tout cela, ce me 
seipble, ne doit pas entrer en grande considération. Peut-être 
que Fon trouvera quelque chose de plus avantageux, mais ce 
n’est qu’une esperance assez mal fondée; snr ce que je remarque 
[d apres ce que je pense], les personnes qui voudraient faire des 
entreprises dans Madagascar, devraient considérer si ce que 
File produit pourrait les rembourser des frais qu’elles feraient 
pour y cnvoyer des vaisseaux et y faire des établissements. 

L’Ile de Madagascar doit être encore considérée pour les 
choses que la terre y peut produire, en les cultivant, telles que 
le sucre, Findigo et le tabac; les cannes de sucre y viennent 
extrêmement bien et la plante dhndigo y croit partout en 
quantité, ainsi que le tabac. L’on connaít en France les dispo- 
sitions nécessaires pour cultiver ces trois sortes de marchan¬ 
dises, les dépenses, les gens quil y faut pour les travailler et 
pour les mettre en état d’en avoir le débit; ce qu ! il y a à consi¬ 
dérer ensuite, c’est de voir s’il y aurait du profit pour les per¬ 
sonnes qui sMttacheraient à cultiver ces trois sortes de mar- 
í> chandises et les lieux oü Fon pourrait les envoyer. 

Á Fégard de FEurope, les Indes d’Occident fournissent 
abondamment du sucre, du tabac et à bas prix, et il n’y a 
guòre d’apparence qu’il y aurait quelque chose à faire, eu y 
en portant de Madagascar; Findigo serait la meilleure de ces 
trois sortes do marchandises. Les Indes orientales ont aussi 
ces trois sortes de marchandises en abondance, et il y a peu 
(Fapparence quil y eút quelque chose à faire à y en porter; 
Fon réussirait mieux à envoyer du sucre et de Findigo en 
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haut : les noirs s’y retirent pour s’y mettre à 1’abri des courses 
de leurs ennemis. 

II arriva le 20 à 1’Habitation un canot de 1’Ile de Sainte-Marie, 
que le síeur de Champmargou, qui y était arrivé de la Baie 
d*Antongil, nFenvoyait; il y avait vingt matelots dessus, de 
1’équipage du navire le Taureau, pour rester à 1’Habitation, Je 
fis charger du riz et des rafralchissements dans le canot, que 
je renvoyai le 22, 

Les malheurs du houcre Salnt-Louis à la côte ouest de 

Madagascar. 

L’houcre le Saint-Louis , commandé par le pilote Moulard, 
arriva le 28 à la rade de 1’Habitation; le capitaine mit pied 
à terre et me dit quil était envoyé par le Conseil du Fort* 
Dauphin pour venir shnformer de ce que le sieur de Champ- 
margou (dont l’on était en peine) était dcvenu : ce capitaine 
avait passé à File de Mascareigne; il avait ordre de passèr 
aussi à Ghalemboule ainsi que dans les autres Habitations de la 
côte de PEst pour apprendre des nouvelles de ce commandant. 
II nFinforma ensuite de 1’état oú il avait laissé le Fort-Dauphin, 

L’houcre le Saint-Louis était le bâtiment qui avait été envoyé 
pour reeonnaitre la côte de 1’Ouest de 1’Ile de Madagascar, Les 
officiers qui étaient sur ce bâtiment reconnurent les baies, les 
anses et les rivières qii’ils trouvèrent le long de la côte depuis 
le Fort-Dauphin, courant au Sud et de là au Nord, jusqu’à la 
Terre Delgada [Terra dei Gado (Ménabé)], oú ils mouillèrcnt 
par la hauteur de degrés minutes [19°Í8’] \ Ce pays appartient 
à Lahé Foutchy, qui avait défait autrefois un parti de qua- 
rante-cinq Français. La chaloupe fut envoyée à terre et les gens 
qui étaient dedans y descendirent et y trouvèrent des noirs 
qui les reçurent fort bien ; Ton communiqua ensemble pendant 
quelques jours et enfin, après beaucoup de témoignages dune 
amitié reciproque, mais feinte du côté des noirs, Ton détermina 

1, Dans son Histoire des Indes Oriontales, 1702, p. 311, Souchu de 
Rennefort, raconte ee voyage comme fait à la baie d’Antongil, 
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un jour pour jurer la paix. Les noirs s’y rendirent au nombre 
de quatre ou cinq cents hommes avec beaucoup de rafraichisse» 
ments qiFíls apportèrent pour rendre Faction plus célebre; 
ils dcmandèrent aussi qu’il fút permis à quelques-uns d’entre 
eux d’aller voir le navire, ce qui leur fut aceordé, et ils y passe- 
rent au nombre de cinquante ou soixante et une femme avec 
eux, qu’ils faisaient passer pour la femme d’un Grand du pays 
que la curiosité de voir un vaisseau avait amenée là, Ccpendant, 
tout cet extéricur [toutes ces menées] des noirs ne tendait 
qu’à porter les Français à avoir de la confiance en eux pour 
prondre leur temps afin de s’en défaire et aussi de se rendre 
maítres du vaisseau; la femme, qu’ils amenèrent à bord du 
navire, était pour les persuader de leurs bonnes intentions, 
parce qu’ils n’entreprennent ordinairement rien quand ils en 
ont avec eux. 

Le capitaine était a terre avec un commis et neuf soldats ou 
matelots pour jurer la paix; les noirs, qui étaient allés à bord, 
prièrent le pilote qui y était resté de faire tirer un coup de 
canon, seulement pour entendre le bruit de la piècc: c était le 
signal quils s’étaient donnés entr’eux pour se jeter sur les 
Français à terre et à bord en môme temps, Le pilote fit tirer le 
coup, et Ton a appris depuis que, au môme moment que le 
bruit en fut porté à terre, les noirs se jetèrent sur les Français 
qui, dans la croyancc que les autres agissaient de bonne foi, 
avaient quitté leurs armes, étant persuadés quils navaient 
rien à appréhcnder; ils y furent tous saccagés [massacrés] 
sans avoir pu se mettre en défense. Los noirs, qui étaient à 
bord, se jetèrent aussi en môme temps sur- 1’équipage qui y 
était resté et ils tuèrent deux Français et en blessèrent trois 
ou quatre; les autres revinrent à eux, prirent des armes, et les 
ennemis, les voyant en défense, se jetèrent à la mer et gagnèrent 
la terre à la nage; il n’y eut que la femme qui resta sur le bord, 
mais clle n’était quune esclave que Ton avait ornóe deshabits 
ordinaires d’une femme de Grand de File. 

Le pilote fit lever 1’ancre ensuite et, quoiquil n’y eút que 
six matelots dans le bord en état de servir, les autres étant 
malades ou blessés, ils íirent voile le long de la côte et, par un 
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bonheur assez- extraordinaire. les . vcnts et les cpürants portant 
(Ju SüdrObes-tjileiMVTOidoubla la ; pojnte d\i< Sud ,dc lMlc do 
Madagascar et vint mouiller dans 1’ansc du Fort-Dauphin, ou 
le pilote fit au Conseil lei fécit <le ; '1’acçident, qui leur< était, 
arrivé. Lès principaux quii fíufrent ,tuéa dans cette occasion 
étaient le sieumLa Vigue, eapitaine du vaísseau, et le sieur 
Gabillon, commis, le reste matfilots< . : ; i -Lí’‘ 

Fort-Dauphin diirant Habsence dè Champmargou : anavchia , 

crainte d’un soulèmnent des ínâigènes. 

, Liétat du Fort-Dauphin avait changé depuis le départ du 
sieur! de Champmargou. le sieur de Montaubon, qui avait 
succêdé. à M. de Beausse à la charge do président, y était mort, 
les autres officiers étaient brouillés entre eux, les gens d’épée 
refusaient de se soumettrc aux gens de plume, quoiquo ce fut 
Finténtion du Roi et de la Compagnio, et cette division qu’il y 
avait entre eux était sur le point d’éclater et de donner le branle 
à de grands désordres. Les noirs avaient tué deux Français 
à 9 ou 10 lieues du Fort-Dauphin et Fon appréhendait un sou- 
lèvement général de ; ces gens-là; Fon disait qu’ils étaient 
piqués de ,ce que Fon avait donné à quelques-uns d’entrc eux, 
eh troe de denrées, des manilles mélangécs de divers rnétaux 
au lieu de manilles d-argent; il y avait au Fort-Dauphin des 
personnes expertes à ces mélangcs et qui en ont fait un mau- 
vais usage pendant un temps. Cette mauvaiso disposition avait 
porte les personnes restées du Conseil à envoyer le houcre le 
Saint-Louis , pour apprcndre des nouvellcs du sieur de Champ¬ 
margou. 

Sur Favis que je donnai au eapitaine du vaísseau que ce 
commandant était dans File de Sainte-Marie, il se disposa à 
íaire voile le lendemain pour y aller, 

Il arriva à FHabitation, le 29, un granel canot qui venait de 
File Sainte-Marie, dans lequol il y avait trente hommes dessus. 
soklats et matelots.de. Féquipage du navire: le : Toureou, Je 
reçus par là une lèttre du sieur Champmargou: qui m’écrivait 
être passé à la Grande Torro dans la contrée nommée Clie- 
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yojigue: [Ivongo] nlcpFil. s ; e íendrait dans .huit.ou ,dix jpiqs k 
FHabitation* Jehii répondis et lui donnai avis, par, deux noirs 
que je lud e.nvby.ai, de FarrivéeMu houcre: le Saint-Louis,, ai^p 
que de 1 etat des aífaires du Fort-Dauphin; de navire resta à 
la rade.. ,. 1; , •.>•0 n ,.v ; -j .., i; . 

Champmargou arrive à Fêneme le l er nowíhbre ' 1666 et en 

repart"' le 3 poiír'Fort-Dauphin. — Fr, Martin coneiliaíeur 

dans les querblles èntre indigènes; ; : - t 

Le sieur de Chantpinargou arriva lo l er novembre à FHabi* 
tation ; il y resta.le- lendemain et sembarqua, le 3, avep les 
gens échappés du naufrage du navire le Taureau il lit voile 
ensuite pour de Fort-Dauphin. Je napprkrien de plus parti» 
eulier de ce que j’ai déjà écrit du naufrage du Taureau : je 
sus d’un pilote hoHândais, qui était dessus,. qu’il y avait eu 
beaueoup de précipitation à sortir de la Baié d ! Ántongil pen¬ 
dant un vént et des courants contraires, et un navire mal gréé, 
la rupture ensuite du mât de beaupré et emporté a a Nord 
sans pouvoir rentrer dans la baie. Ce qui contribua à la perte 
du vaísseau, c’est qu’il n’y avait point d’officier de navire 
pour le commandement; le eapitaine, le lieutenant et des 
pilotes étaient morts avant le départ du bâtiment du Fort- 
Dauphin, et il n’y avait pas d’officiers pour mettre à la .place 
des défunts. 

Le sieur.de Champmargou me donna ordre, à son départ de 
FHabitation, de passer deux ou trois lieues au Nord de la 
rivière de Manasatran pour forcer des maítres de villages, qui. 
étaient sur le point de se, faire la guerre, de s’accommoder entre 
eux. Je nFembarquai le 6, avec sept Français que je pris avec 
moi, dans un canot du sieur de Belleville, qui avait accompagné 
le sieur de Champmargou jusqu’à FHabitation et qui y vint 
aussi. Nous donnâmes à terre le lendemain dans une anse,. 
2 lieues au nord de la rivière de Manasatran, d’oü j’envoyai 
avertir les maítres de villages qui se disposaient à se faire la 
guerre de venir nous trouver, aün de les accommoder. II ny 
eut que Rabaipe [Rabaibo ?], le plus considérable des maítres 
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de la contrée oü nous étions, qui nous vint trouver; le sieur 
de Belleville se fit fort de répondre pour ceux de la contrée de 
Theougne, éloignée de là de 12 à 15 lieues et dont le Grand 
était son beau-père : c’étaient lcs deux partis qui voulaient 
entrer en guerre. La paix fut jurée à la manière accoutumée 
e> je m’engageai de me déclarer contre celui qui commencerait 
la guerre. II arriva une circonstance que je ne dois pas oublier 
et qui fait déplorer Ferreur oü sont ces pauvres habitants de 
Madagascar. Après le jurement fait, la bête qui avait servi 
pour cette action fut égorgée; Rabaipe en coupa le premier 
morceau, s’avança à 1’entrée du bois qui était proche du lieu 
oü nous étions campés et, y jetant le morceau en s’adressant 
au diable qu’ils nomment Belitche [Bilisy], il lui dít : Belitche, 
voilà pour toi, et puis ensuite, levant les yeux en haut, il dit en 
s’adressant à Dieu qu’ils nomment Zanhaare [Zanahary] : 
«Pour toi, Zanhaare, quant aux Français, ils sont tes amis et ils 
t’en donneront s’ils veulent». Après cette action fcérémonie], 
le sieur de Belleville s’embarqua pour File de Sainte-Marie, 
et, nous, nous retournâmes par terre à 1’IIabitation oü nous 
arrivâmes le 10. 

Pendant le reste du mois de novembro, il ne nous arriva rien 
de particulier; nous perdímcs deux Français qui furent noyés 
en retournant par mer, dans un canot, de la rivière de Manan- 
gourou à 1’Habitation. L’un des deux était un commis, nommé 
Serrebource, honnête homme; il y avait avec ces deux un 
troisième Français qui vint par terre, heureusement pour lui : 
il s’était aussi embarqué dans le canot à la rivière de Manan- 
gourou, mais, ce petit bâtiment ayant tourné, il y courut 
risque [de périr] et ne voulut pas s’y remettre ; il tacha même 
de porter les deux autres de venir par terre, parce que la mer 
était mauvaise, mais ils ne surent éviter leur malheur. Je fis 
plusieurs tournées dans la contrée pour voir les plantages qui 
•étaient des plus beaux et avaient 1’apparence d’une bonne 
récolte pour 1’année prochaine. 

Nous nous établímes pendant le mois de décembre dans 
la nouvelle Habitation oü les noirs avaient travaillé : c’était 
un carré long de cent cinquante pas communs sur cinquantc pas 
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de largeur, quatre guérites aux angles pour défendre les cour- 
tines, le tout fermé d’une bonne palissade de pieux. Je fis 
défricher autour à une portée de mousquet; cette Habitation 
était bien plus commode et bien plus saine que celle que nous 
quittions. 

Deux Français, retournant de la traite dans la contrée de 
Ghalemboule, eurent soupçon que 1’on avait voulu les assassinei' 
dans un village à quatre lieues de F Habitation, et il y avait 
de Fapparonce au récit qu’ils m’en íirent; j’en fis du bruit, 
Les maítres des villages d’autour, appréhendant que je ne 
poussasse Paffaire, vinrent me prier do ne rien remuer; ils 
voulurent me persuader que les deux Français avaient pris 
Palarme mal à propos. Je me rendis à leur prière parce que, si 
j ! avais éclairci 1’action et que les noirs eussent été coupables, 
j’ótais obligé d’en faire un exemple, co qui auraít porté une 
partie des habitants à quittcr le pays, et cet abandon aurait 
empôché la réoolte prochaine et fait perdrc la traite que nous 
attendions de faire. 

Incidenls à la baie d'Antongil . L’Etablmement abandomê. 

Lo sieur de Belleville m’écrivit, au commencement de février 
de 1’année 1667, qu’il avait été à Antongil prendre dés soldats 
de 1’Habitation pour passer à 25 ou 30 lieues plus loin, pour en 
retirer trois Français que le sieur de Champmargou y avait 
laissés malades après le naufrage du Taumu , mais que, étant 
arrivé au cap du Nord de la Baio d’Antongil, les noirs qui 
servaient de rameurs dans son canot 1’avaient abandonné et 
que, n’ayant pu passer plus avant, il avait été force de retourner 
à FHabitation et, de là, à File do Sainte-Marie : il y avait, 
entre ces trois Français, un íils de M. le présídent Nicolle, aínsí 
que je Fai remarque. 

Nous eúmes avis au commencement de mars que deux vais- 
scaux français avaient mouillé dans la Baie d’Antongil. 

11 est vrai que deux vaisseaux français avaient mouillé 
à la baie d’Antongil : ils étaient de Fcscadre dont je parlcrai 
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dans la suite, dont les navires furent íorcés de quitter le mouil- 
lage de Tile Mascareigne par un ouragan; ces deux-ci furent 
portés au. Nord et, s’étant troüvés proche la baxe d’Antongil 
et avec peu de victuailles, ils donnèrent dedans, oú ils en trai- 
tèrent : il n’y avait point pour lors de Français, qui avaient 
quitté FHabitation. Nous eümes avis aussi à la fin du meme mois 
que les Français qui étaient dans cette Habitation 1’avaient 
quittée; nous avons appris depuis que le sujet qui les y avait 
portés était le manque de vivres oü ils étaient tombés. Le 
commandant, que le sieur de Champmargou y avait laissé, 
s’était mis fort mal dans Fesprit des maítres do villages de la 
baie, qui avaient défendu ensuite à leurs gens de rien traiter 
aux Français. Le commandant voulut user de violence pour 
ramener les noirs et il envoya dire à Philarníe [Filohany]! 1 
le plus consídérable des maítres de villages de la contrée, de 
le venir trouver à FHabitation ; cet liomme y vint et, üprès 
quelques paroles d’une part et d’autre, deux ou trois soldats 
eurent ordre de 1’arrêter; il s’échappa de leurs mains, en leur 
abandonnant son pagne par oü ils le tenaient, et le comman¬ 
dant fit tirer dessus,.mais sans eflet. Cette action fit retirer 
tous les noirs à la montagne; les Français prirent 1’alarme 
aussi et se retirèrent (avec leurs armes seulement) dans la 
contrée de Vallengouze [Voalongoza], qui est au cap du Sud 
de la baie d’Antongil 2 , d ! oü le commandant écrivit au sieur 
de Belleville de leur envoyer un canot poür les pas&er à 1’Ile 
de Sainte-Marie. Les noirs pillèrent ensuite FHabitation oü il 
y avait des marchandises de traíte, des munitions et des hardes. 
II y eut beaucoup d’imprudence dans la conduite de ;ce com¬ 
mandant. 

Le lioucre le Saint-Louis mouilla le 7 avril à la rade de 
FHabitation; le capitaine descendit à terre et me remit plu- 
sieurs lettres qui nfapprirent Fétat du Fort-Dauphin, 


. - ’ Filohany ríe st pas le nom d’un chef spécial, mais le nom génériqae 
des «ânciens », des chefs de la côte Nord-Est. 

2. En realiLé, au forid de la baio d'Antongil, 
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Fort-Dauphin après k retour de Champmargou : arrim de la 

flotte de Mondmrgue : particular ités du voyage. 

Depuis Farrivée du sieur de Champmargou au Fort, les 
choses avaient ete retablies dans Fordre ; cg commandant 
fut deux fois en parti dans la terre [dans Fintérieur] et il y 
battit les enhemis, mais qui ne cessèrent pas pour cela de 
continuer leurs entroprises et d enlever le bétail des habitations 
des Français écartees dans lc pays. Le sieur de Champmargou 
était sur le point do passer plus avant, avec un parti plüs 
considerable que les deux premiers, alin de pousser entièrement 
les ennemis; Farrivée de la flotte, que Fon attcndait de France 
et qui mouilla dans FAnse Dauphino, fit prendre d’autres 
mesures : cette flotte était composée de douze vaisseaux de 
diverscs grandcurs, dont heuf étaient arrivés au Fort-Dauphin 
lorsque le houcre le Saint-Louü s mit à la voile de là pour venir 
i\ Ghalemboule. 

Cette flotte était partie de France en mars 1666 ; le navire 
noinrné le Téron , Fun dos vaisseaux qui la composaíent, faisant 
beaucoup d’eau quelques jours après avoir mis à la voile de la 
Rochelle, Fon fut foréé de relâcher aux Canaries, oü la flotte 
resta six semaines et oü Fon aeheta aussi un petit navire; 
après avoir remis à la voile ct après quelques semaines encore 
dc navigation, les vaisseaux, par la faute des pilotes, faillirent 
se perdre à la cote de Guinóe, dont ces gens-là se faisaient par 
leur estime à plus de 100 lieues au loin, La connaissance de 
cette côte íit changer de route. Les calmes et les vents contraíres 
retinrciit la flotte plusieurs jours au passage de la Ligne 
et Feau et les rafraichissements manquèrent dans quelques 
vaisseaux quoique la flotte eüt été pourvue abondamment 
do tout; lc conseíl s’assembla et Fon résolut d’aller au Brésil 
pour s’y rafraíchir, et les vaisseaux y mirent le cap et arri- 
vèrent tous à la rade de Fernambouc [Pernambouc]. Après 
plusieurs jours do négociation avec le gouverneur de cette 
placo, Fon out la liberte dc mettre les malades à terre,' de faire 
du bois, de 1’cau et des rafraichissements et de remettre en 
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état les vaisseaux oü il y avait des réparations à faire. 

Pendant le séjour de la flotte à la rade de Fernambouc, il 
arriva un changement considérable dans la ville : le conseil, 
nommé la « Camara », sous le pretexte, ou íaux ou véritable, 
des excès et de la mauvaise conduite du gouverneur, determina 
de s’en saisir et de Fenvoyer en Portugal; Faction fut exécutéo 
avoc adresse et avec vigueur. Les gens de la flotte [française], 
qui étaient dans la ville, furent en peine pendant quelques 
heures, parce que les habitants qui n’étaient point avertis du 
dessein de la Camara, crurent que c’était quelque entreprise 
des Français sur la place ; il y en eut même quelques-uns qui 
coururent de grands risques pendant la première chaleur de 
Faction; la tranquillité fut pourtant rétablie dans la même 
journée. Le conseil députa à ces messieurs de la flotte, qui 
étaient dans la ville, pour les informer de ce qu’il avait fait; 
il fit aussi publier en même temps de ne point faire d’outrage 
aux Français ot de relâcher ceux que Fon tenait arrêtés dans 
des corps de garde ou dans d’autres lieux, ce qui remit les 
choses en état. On trouva à Fernambouc le boucre que la 
Compagnie avait fait partir pour Madagascar en compagnie 
du boucre le Saint-Louis et qui s’en était séparé au sortir de 
la Manche; le capitaine, qui eommandait ce bâtiment, avait 
relâché là pour y prendre des rafraíchissements et il y avait 
plusieurs mois qu’il y était; quelques-uns rejetaient la faute 
de ce long séjour sur cet oíFicier, qui aussi fut cassé, d’autres 
sur le gouverneur de la place qui avait arrêté ce bâtiment afin 
de le charger pour son compte de bois du Brésil et Fenvoyer 
en France, ce qui est contre les ordres du roi de Portugal. Ce 
gouverneur avait aussi obtenu des principaux officiers de la 
flotte, par un accommodement fait entre eux, un vaisseau 
pour le charger de ce même bois et pour le même voyage; 
le navire fut chargé, et ce fut aussi un des cas dont la Camara 
cbargea [accusa] encore le gouverneur dans les raisons qu’elle 
crut avoir de Farrêter, . 

II ne sera peut-être pas mal à propos d’expliquer cet article 
des bois du Brésil pour Fintelligence des personnes qui peu- 
vent ne pas en être informées. L’on sait que la côte du Brésil 
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appartient au roi de Portugal; Fespèce de bois qui en porte 
le nom est bien connu en Europe et est censé du domaine du 
prince et les officiers des vaisseaux étrangers, qui vont faire 
commerce à cette còtc, sont obligés d’aller prendre un passe- 
port ou un autre acte de cette nature à Lisbonne pour pouvoir 
être reçus dans les ports du Brésil, et, en outre, ces mêmes 
officiers doivent donner caution pour assurancc qu’ils revíen- 
dront à Lisbonne payer les droits, qui sont grands, de tout ce 
qu ils chargeront au Brésil. Ce qui revient au roi de Portugal 
de la vente de ce bois, ainsi que des droits que payent toutes 
les marchandises que Fon tire du Brésil, fait une somme très 
considérable dans les revenus de ce prince, L’action du gou¬ 
verneur de Fernambouc privait le roi des droits que le bois 
du Brésil, quil destinait à envoyer en France, devait payer, 
ce qui porta la Camara à prier les principaux officiers de la 
flotte qui avaient doiine la main à charger le vaisseau de 
faire remettre le bois à terre, ce qui fut fait. Áprès plus de 
quatre mois de séjour à la rade de Fernambouc, les Portugais, 
ennuyés et incommodés aussi d’avoir un si grand nombre de 
Français pendant un si long temps chez eux, prièrent les prin¬ 
cipaux de la flotte de se retirer, avec mcnaces même de ne 
plus fournir de victuadles si Fon ne voulait pas partir. 

Les vaisseaux mirent à la voile, bien pourvus de tout et 
avec ordre aux officiers des batiments de dresser leur route 
au Gap de Bonne- Esperance, a la baie de la Tablo, oü ils arri- 
vèrent. La flotte y resta encore quinze jours; pendant ce 
temps-là, le gouverneur du fort pour la Compagnie de Hollande 
des Indes Oriontales reçut et régala du rnieux les principaux 
officiers et fut memo a bord rendre visite à Monsieur de Mon- 
devergue, Cette action de civilité, à quoi ce gouverneur crut 
etre oblige, ne fut pas approuvec néanmoins par les directeurs 
de la Chambre d Ámstcrdam, non plus que le conseil de Batavia ; 
cet officier fut cassé du Service de leur Compagnie et n’a été 
rótablí que quelques années après. 

Pendant le séjour de la flotte à la rade du Gap, Fon envoya 

rcconnaítre la baio do Saldaigne, qui en est à., pour voir 

s il y aurait liou d’y faire un établissement pour servir des 



années 1666-1667 


— 87- 


— 86 — années 1666-166,7 

rafraichisSements‘ aux, [ravitailler les] vaisseaux français qui 
passcraieut aux Indeg, à 1’imitation de ce quelesHollandais ont 
fait à la Baio .de la Table, Les personnes qui lümt leur rapport 
de rétat de la. baie füreíit partagées, les unes* pour letablisse- 
ment, les autres eontre ; ces diííérents avis portèrentles prin- 
cipaux oííiciers de la flotte à y faire planter séulement im 
poteau avce les .arjnes du Roi pour marque de prise de possesr 
slon, se remettant à,un autre temps à éclaircir ces diííérents 
rapports. Les Hollandais firent retirer ce poteau quelques 
jours après le départ de la flotte, et, par une raillerie basse 
et. impertinente, ils ont íait imprimer dans un de leurs «mcr- 
cures)), je crois que c’est dans 1’année 1667, quun lion avait 
jeté à bas ces marques de prise de possession, voulant appa- 
remment faire allusion au lion que leurs États portent dans 
leurs armes, 

La flotte mit à la voile de la baie de la Table; les oííiciers 
des vaisseaux eurent ordre d’aller mouiller à 1’Ile de Masca- 
reigne. Quelques-uns, par ignorance, d’autres, volontairement, 
s l écartèrent de la route; les navires les plus considérables 
arrivèrent néanmoins à Mascareigne, oü, après quelques jours 
de séjour à la rade, un ouragan les surprit, pendant qubme 
partie des oííiciers, des équipages et des passagers étaient 
à terre. L’on ne put pas attendre ces gensdà et Ton fut forcé 
de couper les câbles pour se mettre au large et gagner le Fort- 
Dauphin, oü ces bâtiments arrivèrent les uns après les autres 
et au nombre cie neuf, ainsi que j’ai marqué lorsque le houcre 
le Saint-Louis mit à la voile de là pour venir à Ghalemboule ; 
les trois navires qui manquaient arrivèrent ensuite, mais l’un, 
un an après, par 1’ignorance du pilote qui était dessus et qui 
courut pendant ce temps-là la côte d’Àfrique, mouilla à File 
de Sacatora, ensuite à Mosambique, et, quoique la connaissance 
de ces terres lui düt servir pour le remettre dans sa route, ce 
fut encore par une espèce de bonheur qidil arriva au Fort- 
Dauphin. 

QuoiquTl y ait plusieurs particularités dans les journaux de 
voyage de cette flotte qui pourraient servir pour rintelligence 
des affaires dans la suite, je ne m’y arrêterai pas afln de ne 


pas trop grossir. cette relation, J’ai cru néanmoins devoir rap- 
porter un accident assez. extraordinaire qui. ; arriva par le top- 
nerre dans le navire h SaintrCharles, uri des* vaisseaux de* lá 
flotte oü était ombarqué Monsieur le. directeur général Caron j 
quoiquil y cút plusieurs exemples de beaucoup d’autres acci- 
dents surprenants arrivés par la foudre, celui-ci a [présente] des 
circonstances qui doivcnt faire avouer aux hommes que to ates 
leurs connaissances dans lés; productions do la nature et tOus 
leurs raisonnements sur les effets que l’on attribue à cette 
antipathic qu’il y a entre les éléments n’ont rien de solide ni 
de constant, et qu’il faut laisser ces connaissances occultes au 
Grand Maítre qui gouverne toutes choses. Cet accident arriva 

>d - .dc Ia ligne; pendant un grand oragc, le tonnerre, 

ayant gionde longtemps, eclata a la fin et tomba sur le navire 
le Saint-Charles : le premier effet fut de passer sur la dunette, 
oü était 1’écrivain du vaisseau qu’il enleva et, jota sur le pont, 
sans lui faire d*autre mal; un second éclat, qui suivit de près 
le premier, fracassa le grand mât de hune, creusa le grand mât 
jusqu au fer à cheval que Fon y attache ordinairement à 
quatre ou cinq pieds du tillac par une espèce de superstition 
que des navigateurs ont que ce fer attaché ainsi garantit du 
tonnerre; la foudre s’arrêta là et passa ensuite par le caillebotis 
entre les ponts oü il y avait une compagnie cFinfanterie, elle 
culbuta les soldats les uns sur les autres avec leurs branles 
[leurs hamacs], fondit des cuillères d’étain que quelques-uns 
avaient dans leur poche, ainsi que des épées dans leurs fourreaux, 
pocha Fceil d’un sergent qui en fut incommodé pendant près 
dun mois, imprima sur Fépaule ciTin soldat la figure d’une 
écrcvisso fort au naturel et, après avoir été près d’un quart 
d’bcurc entre les ponts à faire ce désordre, elle se perdit et 
laissa tous ccux qui étaient sur le vaisseau dans la dernière 
constcrnation. L on trouva dans la hune du mât de misène 
plusieurs petits poissons tout grillés, Les esprits étant revenus, 
Fon fut au fond de cale dans 1’appréhension que la foudre 
n’cüt été jusque-là; heureusement elle n’avait pas passé 1’entrée 
des deux ponts, Je reviens à présent à 1’arrivée dc la flotte au 
Fort-Dauphin. 
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II avait passé sur cette flotte M. le marquis de Mondevergue, 
que le roi envoyait pour son lieutenant-genéral dans 1 Ile de 
Madagascar et amiral des mers du Sud; sa maison était com- 
posée des oíTiciers nécessaires à sa charge : quatre corapagnies 
dhnfanterie avec leurs oíTiciers, tirées de quatre petits vieux 
corps. 

Le conseil sowerain de Fort-Dauphin. — Projets sur l Inde . 

La cojnpagnic, qui avait achevê de se former et qui avait 
obtenu de beaux privilèges de Sa Majesté, avait nommé douze 
directeurs généraux pour la conduite des affaires. Ces niessieurs 
envoyaient, pour faire Fétabhssemont du commcrce des Lides, 
deux personnes de lcur corps, MM. de Faye et Caron, et plu- 
sieurs marchands et commis français et hollandais pour servir 
dans les comptoirs, 11 y avait des lettres patentes du Roi pour 
Fétablissement d’un conseil souverain au Fort-Daupbin, un 
procureur général, le sieur de FEspinay [d Epinay], et les 
autres officiers qui devaient former ce conseil, étaient aussi 
nommés dans la vuc que l’on avait en France détablir forte- 
ment la nation dans Madagascar, oü l’on destinait de faire un 
entrepôt pour le commerce des Incles, et de faire valoir les 
terres de File. II y avait passé aussi des chefs de colonies, qui 
avaient fait des traités avec la Compagnie et qui avaient amené 
avec eux plusieurs artisans, ouvriers, paysans, et d’autres gcns 
de mêine pour travailler au sucre, à Findigo et au tabac que 
l’on s’attendait à y faire, ainsi que pour rechercher les autres 
utilités que File pouvait produire. Je remettrai à faire les 
remarques sur Fexpédition de la flotte ainsi que sur les dis- 
positions que la Compagnie avait prises pour faire scs éLa- 
blissements. Un voyage que je fis quelques mois après au 
Fort-Dauphin, oü je pris les connaissances nécessaires, me 
permettra de mVxpliquer pertincmment sur tout. 

Fénérive raoitaille Fort-Dauphin. 

La flotte arriva à Madagascar dénuée de victuailles, après 
avoir perdu plusieurs personnes de maladie dans la route, 
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entre autres des oíTiciers principaux de la marine et du com¬ 
merce. Le Fort-Dauphin était aussi dans la disette, lorsque 
les vaisscaux mouillèrent dans Fanse; cette necessite obligea 
le Conseil cFenvoyer le houcre le Saint-Louis à Ghalemboule 
et à. Àntongil pour y venir eharger du riz. MM. de Fayc et 
Caron me íirent Fhonneur de nFécrire : ils me demandaient sur 
[avant] toutes choses de lcur envoyer de ce grain au plus tôt 
pour les tirer de la disette oü ils étaient. JPeus ordre aussi 
de les ínformer de 1’état de la contrée oü j’étais, des connais¬ 
sances que j’a vais prises des autres endroits de File oü j’avais 
été et de lcur marquer les avantages que la Compagnie en 
pouvait tirer. 

Le capitaine du houcre le Sainl-Louis me remit les mar- 
chandises de traite qu’il ctait charge de me rendre, mais très 
mauvaises pour la contrée de Ghalemboule. Cot officier fitvoile, 
le 9 [avril], pour Àntongil afm d’y traitcr aussi du riz. 

JVnvoyai avertir les noirs de la contrée de Fouverture de 
la traite; les marchandises ne lcur plaisaient pas, Je les ména- 
geai [amadouai] pourtant et je leur promis qu’íl y en avait 
de meilleures dans un autre vaisscau que j’attendais sous peu r 
mais qu’il fallait quhls prissent à présent celles que je leur 
montrais; ils s’y rendirent, quoique avec peine, et la traite fut 
ouverte. 

Je fis butir des magasins au bord de la mer, à dix pas de 
Fendroit oü les chaloupes abordaient, pour la facilite de Fem- 
barquement; les noirs y travaillèrent par corvéc. 

Je reçus des lettres, lc 2mai, de File de Sainte-Marie de Far- 
rivée du houcre le Saint-Louis à la Baie d’Àntongil, disant que 
les noirs de lu refusaient de traitcr du riz par le ressentiment 
qu’ils avaient de Faction du eommandant français qui avait 
quitté. 

Quoique notre traite allât assez lcntement à cause de la 
qualité des rassades, voyant que nous avions déjà quatre-vingts 
à cent barriques de riz, je lis passer le 3 mai deux soldats à 
File de Sainte-Marie pour faire avertir lc capitaine du houcre 
le Saint-Louis de venir mouiller au plus tôt à la rade de Gha¬ 
lemboule pour y eharger le riz que favais do prèt u lui donner. 
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Lcs deux soldats retournèrentle 13 de 1’Ile de Sainte-Marie, 
d’oü l ! on avait dépêché un canot à Antongü au capitaine du 
houere pour lui portér mes lettres. Sur FaviAque fon me donna 
qídil- y avait des Français malades dans File, qaiavaient besoin 
du seeours d’un chirurgien, je fis embarquer celuí de F Habita- 
tion dans un canot qui mit à la volle le 14 pour y passer,.' 

Le‘houere le Saint-Louis mouilla à la rade de F Habitation 
le 26. Le capitaine descendit à terre et me dit qu’il avait à la 
fin ramené les noirs de la Baie d ! Antongilj qui lui avaient 
traité trentetonneaux de riz et qui avaient •promis de continuei’ 
1’intelligence avec les Français à condition que l’on nerenver- 
rait pas le commandant dont ils se plaignaient. Je fis cbarger 
dans ce bâtiment 140 barriques de riz, j’écrivis à MM., les 
Directeurs généraux, j’envoyai les relations que Fon me deman* 
dait et je le fis mettre à la voile, le 2 juin, pour retourner au 
Fort-Dauphin; le commandant, qui avait été à Antongil, 
était embarque sur ce vaisseau avec une partie des gens qu’il 
commandait, dont je retins trois soldats. 

Un vaisseau parut en mer le 5, qui mouilla sur lcs quatre 
heures du soir à la rade de FHabitation ; il tira un coup de 
canon et j’y fis répondre d’un autre et fis faire fumée. J’y 
envoyai ensuite un canot qui fut surpris d’un coup de vent à 
mi-chemin et forcé de retourner à terre. 

Le sieur Van den Berghen, bollandais, marchand de la Com- 
pagnie et capitaine du vaisseau qui était mouillé à la rade, 
descendit à terre le 6; il me remit des lettres que MM. les 
Directeurs généraux ufécrivaient sur la disette qu’il y avait 
au Fort-Dauphin, oü il était mort quantité de gens de la flotte. 

L’on me remit un baril de rassades meilleures que celles que 
j’avais reçues par le houere le Saint-Louis ; je continuai la 
traite. 

La nuit du 15 au 16, il y eut plusieurs coups de vent qui ) 

firent chasser le vaisseau et toucher sur une roche le gouver- ! 

vail, qui en fut emporté par le coup ; l’on en refit un autre avec 
toute la diligence possible. Le navire souífrait bcaucoup en 
rade; cette raison et la nécessité oú était le Fort-Dauphin 
nfobligèrent à faire mettre le vaisseau à la voile le 21 pour y 
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retourner, chargé de 180 barriques de riz ; il y en avait encore 
dans les magasins, mais j’appréhendai. qü’en faisant rester 
davantage sur rade le bâtiment qui était mal gréé, il n’y arrivât 
quelque accident, . ■ ;-.r. *■<; S-■,; 

L’on me donna avis à la fm de ce mois que Dian Tombe, 
reconnu pour Grand de la contrée, brassait une trahison contre 
nous pour nous surprendre, à cause que. nous ne voulions pas 
aller avec lui faire la guerre aux ennemis du pays; quoique 
je ne visse pas d’apparence à ce que fon me rapportait, nous 
primes nos précautions pour nous parer des insultes que fon 
voudrait nous faire. 

Au commcncemont de juillet, il arriva des noirs à f Habita- 
tion, que Rassanson, reconnu pour Grand dans la contrée de 
Ouémalase entre les rivières de Manangourou et Manasatran, 
oü j’avais été 1’année dernière, nfenvoyait pour me prier de 
fassister contre les ennemis qui ètaient en marche pour venir 
ravager son pays. Je pris dix Français avec moi et partis pour 
aller le secourir; après deux journécs de marche, fon nous 
donna avis que les ennemis s’étaient retires, ce qui me fit 
rentrer à FHabitation. 

Je fis agrandir notre Habitation, oü les noirs de la contrée 
travaillèrent par corvées. 

Fr. Martin désigné pour passer dans Finde, — Son reiour à 

Fort-Dauphin (2 seplemhre 1667). 

Un vaisseau parut en mer le 3 aoút; jWoyai un canot pour 
Je rcconnaítre; le navire tint la route de file de Sainte-Marie et 
le canot retourna. Le méme vaisseau parut encore le 4; j’y 
renvoyai un canot qui faborda et resta au bord; ce navire 
mouilla, le 6, à la rade de f Habitation et le capitaine descendit 
à terre avec le sieur Saladin que MM. les Directeurs généraux 
envoyaicnt pour commander à f Habitation. Par lettres que 
je reçus de ces Messieurs, ils nfordonnaient de passer au Fort- 
Dauphin pour passer de là avec eux aux Indes. Ce navire 
apportait quantité de marchandises de traite. 
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Je fis charger 200 barriques de riz sur le navire, jc remis les 
effets de 1’Habitation au sieur Saladin et mkmbarquai le 21 
à dix heures du soir. Nous mimes à la voile le 22 au matm pour 
le Fort-Dauphin, oü nous arrivâmes le 2 septembre. Je fus 
rendre mes respects à M. le marquis de Mondevergue et à 
MM. les Directeurs Généraux, dont je fus bien reçu. 

Remarques sur 1'expédüion de Mondevergue , — Caractere des 
principaux persomages : Mondevergue, de Faye , Caron, 
Champmargou, de Ligne, Chervy. 

Je me suis remis [J’ai remis], dans un article précédent, à 
faire des remarques sur 1’expédition de la flotte, ainsi que sur 
les dispositions de la Compagnie pour Fétablissement de ses 
affaires, au voyage que je fis au Fort-Dauphin, et c est de quoi 
je vais traiter à présent. 

Lorsque nous partímcs de France en mai 1665, nous étions 
persuades, et Fon nous avait dit, que la Compagnie ne ferait 
partir la grande flotte qu’après que Fon y aurait reçu des 
relations exactes de Fétat de File de Madagascar, ainsi quo des 
utilités que Fon verrait que la Compagnie pourrait en tirer. Des 
ordres furent donnés aux officiers qui devaient composer le 
conseil particulier du Fort-Dauphin, qui passèrent sur notre 
petite flotte, pour prendre toutes les connaissances nécessaires 
pour donner ces avis; quoique Fon ait blamé la conduite de 
quelques-uns de ces officiers, que Fon en ait accuse d autres 
de s’être écartés de leur devoir, il est constant néanmoins que 
Fon ne nêgligea rien pour prendre des connaissances exactes 
de ce que Fon pouvait faire dans File, particulièrement dans 
les lieux de k côte de FEst rcconnus des Français. On en 
envoya des relations exactes par le navire la Vierge et, si ces 
relations étaient arrivées en France avant le départ de cettc 
grande flotte, Fon est bien persuade que la Compagnie aurait 
pris dautres mesures pour Fótablissement de son commerce 
des Indes. Cependant, par une impatiencc naturellc à notre 
nation, et encore par la croyance que les personnes, qui étaient 
pour lors à la têtc des affaires, donnerent a des memoires et 
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à des rapports particuliers de Fétat de File de Madagascar, 
qui étaient fórt contraíres à la vérité, [on] fit précipiter le 
départ d’une flotte dont le bon succès, ce semble, devait 
servir de fondement à Faífermissement de Fentreprise. Cepen¬ 
dant, ce départ prématuré, la longueur du voyage ainsi que le 
mauvais ménage des victuailles [le mauvais approvisionnement] 
qui ont engagé la flotte aux relâches quklle a faites, ont été 
les premiers obstacles qui se sont opposés aux progrès des 
affaires de la Compagnie. Je remarquerai les autres dans la 
suite. 

La résolution prise en France de faire partir imo flotte consi- 
dérable, Fon crut, et c’était avec beaucoup de raison sur 
[d’après] les projets que Fon avait faits, qu’un gouverneur, que 
le Roi enverrait dans File de Madagascar avec les qualités et 
lea titres nécessaires, non seulement autoriserait [donnerait 
de Fautorité à] Fentreprise, mais que cela obligerait les autres 
nations, qui se sont toujours opposées directement ou indirec- 
tement au commerce des Français dans les Indes orientales, à 
avoir de la eonsidération pour une Compagnie que le Roi a 
bien voulu honorer de son nom : c’est ce qui fit nommer par 
Sa Majesté M. le marquis de Mondevergue pour son lieutenant 
général et pour amiral des mers du Sud. Ce seigneur sW 
barqua ensuite et arriva dans File de Madagascar. 

Âyant satisfait à un poínt quklle croyait lui être de la der- 
nière importanee, la Compagnie pensa ensuite à faire choix 
des personnes capables de faire les établissements nécessaires 
pour son commerce dans les Indes, et, quoique, grâce à Dieu, 
la France abonde en bons esprits pour les Sciences, pour les 
arts et pour le commerce plu$ qukucun autre royaume qu’il 
y ait au monde, Fon alia néanmoins jusqukn Hollande chcrcher 
des personnes qui. avaient servi autrefois la Compagnie de ce 
nom dans les Indes orientales croyant que les connaissances 
que ces gens-là avaient déjà du pays serviraient de beaucoup 
à avancer les affaires. Entre ces personnes, Monsieur Caron, 
qui avait été directeur général à Batavia, fut reçu comrae un 
homme qui devait aplanir toutes les difllcultés qui skppose- 
raient aux établissements et fut donné pour collègue à M. de 
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Fave; il eut d’autw Mandais qui skngagèrent aussi pour 
marchauds, pour sous-marchands et poar comum. II semblart, 
rat ie bon traitement que 1’on frt aux gens de oette nation, que 
tout le succès de Fentrepme était entre leurs mams ; la suite 
a fait voir néanmoins que l’on était trop prévenu du mente 
de ces gens*; nous aurons occasion d’en dire des particulantes 
dans la suite, d y eut aussi plusieurs Français qui pnreut parti 
fentrèrcnt] dans la Compagnie, les uns pour mareliands, d autres 
pour sous-marchands et les dcrniers pour comnus. 

La Compagnie poussa encore plus lom la creance qu e c 
dorna aux mémoires que des particuliers avaient envoyés sur 
l’ctat de File de Madagascar, soutenue par les rapports que des 
personnes, qui y aváent étò, lui fmnt de vive voix, et persuada 
MM les Directeurs généraux que l’on pouvart cnvoyer des 
colonies de Français dans File i Fimitation de ce que 1 on a 
fait dans les iles de FAmérique pour y faire valoir los tcrres 
et cultãver les cannes de sucre, Findigo et le tabac. La Um- 
pagnie traita avec des gens qui s’cngagèrent de mener des 
colons de faire valoir les terres moyennant les choses neces- 
saires que Fon devait fournir et qui étaient portées sur les traites 
faits avec ces chefs de colonies qui skmbarquèrent avec leurs 

8 Cette ílotte, composée de personnes de tant de difierents 
«ate, arriva au Fort-Dauphin. IFon reeonnut d abord la 
fausseté des mémoires et des rapports qui avaient ete faits et 
présentés a la Compagnie et sur quoi Fon avait agi en Franco , 
les prineipaux de la (lottc trouvèrent le fort sans vivres e 
sans bâtiments pour logcr les nouveaux vénus ; on rejc a 
cette prétendue mauvaise conduite sur les personnes du Con- 
seil de la première üotte. Les premiers jours après lamvee 
furent employés à êtablir le Conseil, à faire reconnaitre M. o 
marquis de Mondevergue, ainsi qu’i prendre des mesures pour 

mettre les choses dans un meilleur état 
L’on cTut qu’il fallait commencer par rechercher les noirs de 
paix [paciíier les noirs], quoiqu’ils continuassent leurs desordres 
et qu’ils enlevassent encore chaque jour du bctaiUes habi a 
tions. Dans les ordres de la Compagnie, ü y avait un article 
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[reeommandant] de tâcher, par toutes sortes de voies, de 
retirer les armes à feu qui étaient entre leurs mains; par une 
conduite toute opposée, M. de Mondevergue en tira des maga- 
sins pour les donner à quelques-uns des prineipaux d’entre 
les ennemis, croyant ramener ces gens-là par des présents de 
cette nature et les obliger à vivre en paix. II y eut aussi des 
ordres à tous les Français de les traiter avec douceur, mais 
tout ce bon traitement n’a servi néanmoins qu’à les rendre 
plus íiers [audacieux], M. de Mondevergue reeonnut bien dans 
la suite que le naturel des noirs de Madacascar impose une 
espèce de nêcessité de les traiter sévèrement, si 1’on veut les 
tenir toujours soumis, et que 1’on doit aussi leur ôter tous les 
moyens qidils auraient de remuer [de se révolter], puisque 
e’est seulement par là que 1’on peut les forcer à demeurer en 
repos. 

II ne sera pas mal à propos de dire ici quelque chose des 
caracteres différents des prineipaux [personnages] qui étaient 
pour lors au Fort-Dauphin; cette coimaissance servira beau- 
coup pour rintelligence de la suite de ce récit. 

M. le marquis de Mondevergue était un homme d’un esprit 
rare; son mérite a éelaté à la Cour, oü la fortune ne lui aurait 
pas été contraire s’il en avait su ménager les faveurs, II avait 
commandê en plusieurs occasions et donnê des témoignages 
de sa valeur; fort réglé dans tout le ternps qu’il fut au Fort- 
Dauphin, mais trop libre à dire ses sentiments, oü íl n’épargnait 
pas les personnes dont il croyait avoir sujet de se plaindre, 
ee qui a contribua beaucoup aussi à la disgrâoe qui lui arriva 
ensuite. Pendant qu’il resta au Fort-Dauphin, il y fut fort 
populairc; il écoiitait tout le monde, portait [prenait] haute- 
ment les intérôts des particuliers, quolquefois mèrne un peu trop 
au préjudice de la Compagnie; il eut souvent des prises avec M. le 
direeteur de Faye, qu’il a traité en beaucoup d’occasions avec 
mépris, mais c’était par suite de cette autorité que la noblesse 
se persuade qui lui est aequise sur les gens du tiers état, facile 
néanmoins à revenir, quand il avait offensé, et aussi d’un tour 
d’esprit aisé à ramener [ramenant aisément] les gens à qui il 
croyait avoir donné des sujets de plaintes, Les personnes qui se 





déclarèrent contre lui à Madagascar Faccusaient de ne^ pas 
s’opposcr comme il devait au libertinage oü s’étaient jetes 
plusieurs Français; car, àTégard de cela, quelques-uns lont 
voulu charger de chercher ses avantages au préjiidíce des 
intérêtsde la Compagnie. C’est une imposture de ses ennemis, 
car, dans tout ce qui a paru publiquement de sa conduite, Fon 
n’a point vu d’homme moins intéressé que lui et le peu d eílets 
que Fon trouva dans ses coífres à son retour en France lorsqu il 
fut arrêté au Port Louis, sont des témoignages de ce que 
je dis, mais encore la voix publique a pari é pour Ira sur cet 
article. Voilà ce que j’ai cru devoir remarquer [au sujot] de 
M. le marquis de Mondevergue, qui méritait assurément un 
autre poste que celui du Fort-Dauphin. Comme je ne dois 
pourtant rien omettre de ce que l’on trouvait à louer et à 
blâmer dans ce Lieutenant-général, je ne puis passer sur un 
déíaut, que Fon remarquait en lui, et considérable pour une 
pcrsonne à la téte d’un commandement souverain : M. de 
Mondevergue était d’Avignon et, soit par une amitié qu’il eut 
sucée avec le lait pour les provinces voisines du liou de sa 
naissance, ou pour d’autres raisons qui ne me sont pas connues, 
il était fort partial [vis-à-vis] des Lyonnais, des Dauphinois, 
des Languedociens, des Provençaux et, je puis ajouter, de 
tous ceux qui leur avaient fait donner à Paris le nom de Gas- 
cons; il était toujours sur [parlait toujours de] leurs belles 
qualités, il les portait [aux nues] dans toutes les occasions, 
sans distinctión,’ et, par contre, il parlait en très mauyais 
termes, publiquement, des autres provinces de France, particu- 
lièrement des Parisiens et des Normands, qu’il ne pouvait 
soufírir, sans garder même de mesure, ce qui faisait prendre 
aussi quelquefois 1 ’essor [ce qui faisait quelquefois se donner 
de Fimportance] aux autres par 1’appui qu’ils avaient et qu ils 
faisaient valoir. 

M. le directeur de Faye avait Fesprit d r un vieux Gaulois, 
d’une humeur franche, libre, qui allait droít au but, ami des 
bonnêtea gens et fort contraire à ceux qui ne Fétaient pas, 
désintéressé, et qui n’avait point d’autres vues que d acquérir 
de Fhonneur et de procurer les avantages de la Compagnie 3 


quoique naturellement de bon sens, il s’était encore fortifié 
Fesprit par la lecture des bons livres dont il faisait sa récréation. 
L’on Fa repris d’avoir été un peu mou dans des rencontres 
et encore de iFavoir pas averti la Compagnie des mauvais 
traitements qu ! il avait reçus en plusieurs occasions et qui 
s adressaient, à ce que Fon prétendait, au corps de la direction. 
Je répondrai à ccs deux articles que la mollesse, dont Fon a 
taxé M. le directeur de Faye, a été souvent une marque de 
sa prudence; il a cédé lorsqubl a vu qu’il ne pouvait pas s’oppo- 
ser à des choses que de plus puissants que lui voulaient emporter, 
à moins de rísquer d ! en venir à des extrémités qui auraient 
causé plus de mal que n en pouvait produire ce qiFil aurait pu 
contester, et qiFil était forcé de passer pour le bien de la paix 
et de Funion. 

L on sait ce qui est arnve dans 1 etabhsscincnt de diverses 
colonies françaises dans des lioux cloignés, lorsquo les personnes 
qui y etaient à la tête des affaires, par une opposition de sen* 
timents ct encore par une ambrtion dc s , cmparer dc Fautorité, 
en sont venues jusque-là que de forrner des partis et se détruire 
les uns les autres. M. le directeur de Faye a voulu éviter un 
mal dont il n’y a que trop d’exemples. II est vrai pourtant que 
1 on pourrait le reprendre dc n’avoir pas term ferme dans 
1 aífaire dc 1 Arniénicn Maçara, dont je parlerai dans la suite 
de ce discours, A legard de cc que Fon a trouvé íi redire de 
ce qu il n a pas averti le corps de la direction de quelqucs mau¬ 
vais traitements de paroles et de mépris qu’il a sonffcrts, si 
cc n a pas été agir on politique, ou plutôt s’il a maiiqué dans 
une action dont la conséquenee pouvait peut-ôtro porter du 
prejudico dans la suite aux affaires de la Compagnie, cela a 
été toujours un tomoiguag,} de Fesprit d’un chréticn, qui ne 
voulaifc point procurer de mal aux personnes de qui il en avait 
ieçu, Voilà cc que j ai cru devoir dire de feu M. le directeur 
dc Faye, dont la vertu et lo nicrite ont emporté Fapprobation 
du public. 

M, lc directeur Caron, flamand et catliolique de naissance, 
s etait jcto dans sa jcunosse au Service de la Compagnie de 
IIol lanclo des Indcs Oricntalcs; il y embrassa le calvinisme et 
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parvint, après clívers emplois, à la cliarge dc Directeur général 
de cette Compagnie, qui est la seconde place dans Batavia. II 
avait des conhaissances très particulières du commerce de la 
CHíie et du Japon l , et c’était là son fort.-Lcs Portugais 1’ont 
accusé d’avoir oontribué & la perte du christianismc dans le 
Japon ; l’on croit qu’il en est quelque chosc et qu il envlsagea 
dans cette actionPaversion qufiltémoignait ouvertement contre 
la religion catholique, mais encore 1’intêrêt de la Compagnie 
qu’il servait pour attirer à clle tout le commerce de ce royaume 
et en íaire chasser les Portugais, à quoi il réussit; ce Service 
n’a pas empêché qu’il n’ait eu depuis de grands démêlés avec 
la même Compagnie. II fut tiré de [on lui retira] son emploi, 
il passa ensuite en Hollande et s’établit à la Haye, oü il vivait 
en particulier. La connaissance quil avait acquise des pa^s 
les plus éloignés de notre Europe servit à lui donner 1 enfcrce 
chez M. de Thou, pour lors ambassadcur pour le Roi en Hol¬ 
lande ; 1’illustre famille dc Thou, autant considérable par la 
connaissance des Belles-Lettres, qui ont toujours eté le pai- 
tage des grands hommcs qui ont porte ce nom, que par les 
beaux emplois quils ont eus, engageait M. 1 ambassadcur à 
écouter favorablement M. Caron sur les récits des mceurs des 
Chinois et des Japonais, ainsi que sur les avantages que la 
Compagnie de Hollande retirait du commerce de ccs deux 
royaumes, mais particulierement du Japon. Ces cntretiens 
persuadèrent M. de Tirou qu 5 un lronrme avec ces connaissances 
pouvait beaucoup contribuer à Tétablissement dc la Compagnie 
française des Indes Orientales, dont Ton jetait pour lors les 
premiers fondements à Paris. II en ecrivit à la Cour, oü ses avis 
íurent bien reçus, et il en parla ensuite à M. Caron, qui alia 
à Paris: il y íut écouté et Ton y vit ses mêmoires, Ton s’arrôta 
particulièrement sur les ouvertures quil proposait de faire 
recevoir la nation française au Japon [d ouvrir le Japon a 
la France], ainsi que sur les moyens qu il donnait pour faire 
réussir le commerce dans les autres lieux approuvés; eníin, 
il fut considéré à Paris commc un liomme rare, de qui dépen- 

1. II avait pul)H6 en 1638 une Pelulion dc lEmpive du Jcipoju 


dwt k succcs dc 1’entrcprise, et i! y fa m Di, e ctc«r général 
et on hl. accorda des appointements coiisidérahles ponr pa ss f r 

aux Mes 04 ;i fib q»’il avait ct plusieurs Hollan- 

dais de dívere emplois ,«1 s'étaieM cngagês à sa eonsidéra- 

tion. , ! 

M. Caron était un homme d’un visage magistral, qui se 
possédait assez, mais sévère, implacable dans la haine et qui 
nè pardonnait jamais, intéressé juqiTà Texcès, retenu dans 
ses discours, qui ne s expliquait que par paraboles, par simi¬ 
litudes, par exemples, et qui voulait persuader qu’il savait 
beaucoup plus qu’il n’en découvrait, afm de se rendre toujours 
nécessaire, qui n aimait que lui, n’ayant pas môrne de la ten- 
dresse pour les personnes qui lui toucliaicnt de plus près, 
mcapable ainsi de se faire un ami. L’on n’a jamais reconnu 
auciine marque de générosité en lui ; il se servait de tout 
pour parvenir à ses fins particulières, souple à ployer aux 
avis des personnes qui étaient au dessus dc lui, timide en 
des reneontres oü il devait montrer de la vigueur. Des choses 
basses Tattacliaient souvent, en sorte que M. de Monde- 
vergue disait de lui que c’était un grand homme pour des 
petites affaires, et il est vrai aussi que Ton en peut dire, 
avec le respect que Ton doit aux personnes qui eu fircnt le 
choix, que c’était un très mauvais sujet. ITouverture qiTil 
donnait pour faire recevoir la nation française au Japon, c ! était 
im leurre pour fitre micux venu, car Ton a connu depuis qiTil 
ii aurait jamais pu cxócuter ce qu’il promettait. Les autres 
cutrcpnses qiTil projotait auraient eu le même succès; cepen- 
clant, par une adresse qu il a eue à faire recevoir ses avis et par 
une application à Textérieur à déguiser ses véritables inclina- 
tions, il a su tromper les plus habiles et parvénir ainsi à ses 
fins. 

II me semble qiTil iTest pas mal à propos de tâcher de 
donner une idée du caractere des personnes qui sont dans les 
charges ou dans de grands emplois, dont Ton a matière de 
parlcr, afm de les faire mieux connaítre. Je pourrais rapporter 
plusieurs manièros de s’expliquer de M, Caron, Je ne nfiarrèterai 
pourtant qu’à deux, dont Tune est assez plaisante. 
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J’étais à diner clicz lui avcc lc sieur do Ligne, Hollandais 
dont je parlerai dans la suite et le secrétaire du Conseil. L’on 
avait acheté au Brésil un petit bâtiment de 30 tonneaux, qui 
était pour lors au Fort-Daupliin; en considération du peu de 
commodité sur ce bâtiment, Féquipage avait eté augmente 
d’un écupar moi. Un jnatelot hollandais, qui en était, fut oublié 
de cette augmentation, et cependant lc rôle fut arrêté ; ayant 
appris les avantages que l’on avait faits à ses camarades, il 
vint en porter ses plaintes au directeur. L’on était prêt à se 
mettre à table, le maletot croyait son affaire faite; M. Caron, 
d’un sang froid et d’un air magistral, lui fit ce conte : « quil 
y avait eu une filie priée à une noce, qui demanda à sa mère 
la permission d’y aller, à quoí calle-ci consentit; au retour du 
régal, elle lui vint dire qu’un jeune homme, qui était dans 
Fassemblée, lui avait parlé d’amour et demandé son pucelage 
(je rapporte les termes) et qiFelle le lui avait accordé, qu’elle 
en avait eu du chagrin depuis et demandait à sa mère ce qiFelle 
avait à faire sur cette aventure; que la mère lui répondit : 
i « Si vous aviez eu la précaution, ma filie, avant que d’aller 
à la noce, de me demander mon avis de ce que vous auriez eu 
à répondre à un jeune homme qui vous aurait parlé d’amour 
et demandé votre pucelage, je vous aurais instruite de ce que 
vous deviez répondre, mais, à présent, la chose faite, il n’y a 
plus de remèdc ». Le matelot fut renvoyé ainsi. 

L’autre manière de s’expliquer est plus forte. C’était dans 
le même repas, à la fin que l’on était un peu échauffé; le direc¬ 
teur airaait le régal, et je n’ai point connu d’homme qui savou- 
rât mieux un verre de bon vin. Le secrétaire du Conseil était 
nommé pour passer en France porter les paquets et informer 
ia Cour et la Compagaie de Fétat des affaires; l’on était aux 
sautés des pcrsonnes de la famille de M, Caron ; le secrétaire 
s’avança et lui dit quil s’attendait bien quil lui ferait Fhonneur 
de lui donner des lettres pour Madame sa femme. Le directeur 
■ changea à ce mot de visage et dit au Secrétaire quil ne savait 
ce quil demandait et que, s’il avait lu UÉcriture Saintc, il 
avait du remarquer que Urie, chargé par son général Job de 
lettres quil croyait lui être avantageuses, portait les ordres de 
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sa mort, ce qui arriva. La joie du régal se termina par lfc. 

. Sieur de Champmargou suivait après ces Messieurs' 
c etait un gentilhomme breton qui avait commandé au Fort’ 
Dauphrn pour feu M. le Maréchal de la Meilleraye. II avait 
servi en France avec succès; redouté des noirs de Madagascar 
qu il avait battua en plusieurs rencontres, il n’entendait point 
de íinessc ; il allait droit au but et ne s’opiniâtrait point à faire 
recevmr ses avis dans le Conseil; il se rapportait aisément à la 
plus haute voix ; du reste, homme d’honneur et de cceur. 

Le sieur de FEspinay, procureur général, était le plus consi- 
dérable après ccs Messieurs; c’était un homme d’esprit et de 
mérile, ferme à maintenir ses sentiments, mais facile à se 
laisser prévenir et dont il ne revenait pas aisément. II a eu 
plusieurs déraôlés avec M. de Mondevergue, et quelques-uns oú 
l’on oroit qu’il s’est trop opiniâtré. 

( Le sieur de Ligne, hollandais, aussi conseiller avec 600 franes 
d appointoments par mois, entrait quelquefois au Conseil, mais, 
pour lui remire justice Fon peut dire que c’était un pauvre 
homme pour toutes sortes daílaires et de négociations. La mort 
en dégagea la Compagnie au Fort-Dauphin, ainsi que de 
quelques autres Hollandais de qui l’on ne devait pas, non plus 
que du sieur de Ligne, attendre de grands Services. 

Le sieur Chevry, qui restait seul des personnes du Conseil 
partieulier qui avait passe sur 1’escadre des quatre premiers 
vaisscaux, fut aussi reçu dans le Conseil souverain, oü il prit 
séanee quoiqtCil y eut de grandes plaintes contre lui de son 
administration pendant un temps qu’il resta seul des gens 
du Conseil au Fort-Dauphin. MM. les dirccteurs de Faye et 
Caron trouvaient encore à reprendre à sa conduite de ce que, 
ayant été nommé en France pour tenir les écritures, ils trou* 
vèrent tout en confusion, sans dótail de 1’emploi et des consom- 
inations de ce qui avait été chargé en France pour File. MM. les 
dirccteurs avaient dessein de pousser Faffaire; Fon dit qnils 
en furent retenus à la considération de M. de Mondevergue qui 
afTeetionnait le sieur Chervy et qui, aussi de son côté, appor- 
tait des raisons pour sa défonse. II était de Lyon, et homme 
d’csprit; ses enneinis, qui étaient en grand nombre au Fort- 
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Dauphin, Faccusaient de négligénce, d’avoir donné le temps 
à ses diVértissements et de s’être attaehé à ses afíaires parti- 
culières plua quà celles de la Compagnie. MM. les directeurs 
s’arrêtèrentn lui faire donner une déclatation de ce,qu’il avait 
amassé’ à'lui'depuis són arrivée :dans ..File, dont ils devaient 
envoyer des copies en Erance et écríre ce quils avaient appris 
de sa cohduite, se remettant à terminer son aífaire suivant 
les réponses,quils recevraient,'et cependant il fut chargé de 
mcttre les écritures en état. ■ ■ . : 

Voilà ce que j’ai cru devoir expliquer dos personnes qui 
étaient à la tête des afíaires au Fort-Dauphin. Je reviens à 
présent à la suite de mon discours. ' 

La sitmtion à Fort-Dauphin à la fvn de 1667. 

La nécessité de vivres oü Fon se trouva au Fort-Dauphin 
fit envoyer les vaisseaux à Ghalemboule et à la. baio d’Antongil 
pour y charger du riz, et Fon prit la résolutiori d’envoyer un 
parti dans les terres de 1’íle pour en auiener du bétail, dont 
Fon manquait aussi. II y eut néanmoins de Topposition à cette 
actionMM- de la mission de Saint-Lazare. qui avaient le 
soin spiritueL au Fort-Dauphin, y formèrent des difficultés, 
soutenant qu’il -n’était pas permis d’aller. enlevcr le bicn des 
personnes quine nous faisaient point de mal. Les eontestations 
durèrent quelques jours, mais, à la fm, la nécessité oú Fon 
était les força d’y donner les mains, avec cette reserve pour- 
tant, avant que,d’en venir aux voies de íait, de proposer aux 
peuples, ohez lesqnéls on allait, la voie de la traifce pour en 
obtenir du bétail par amitié. b..; , ■ 

Le sicur deia Casei partit ensuite.pour le parti avec cinquante 
Français, qui deyaieht ètre joints.dans. la route par 3,000 ou 
4.000 inilles noirs amis. 

• L’état ou Fon trouva File de Madagascar, bien diííérent des 
mémoires que Fon .avait vus, eh iFrancè, ne permit pas au 
-Conseil de faire les. avances aux chcfs de colonies ni à leur 
fournir les. escláves pour travaillér, dont la Compagnie était 
• convenue avec eux. II y en eut: quelques-uns qui furent à la 


FiN 1667 — 103 — 

vallêe dlAmboule,: éloigttée du Fort-Dauphin de.18 à 20 lieues, 
pour reconnaítre s’ils, poúvaient y faire des habitations et faire 
valoir les terres.de cette^vallee, qui sont des meilleures. L’on 
fit partir des detachements des compagnies pour soutenir ces 
colons contre les entreprises des noirs, Après,quelques semaines 
de travail, la maladie se jeta parmi ces gens-là et il y en mourut 
quantite; le reste abandonna, Fentreprise et retourna au Fort- 
Dauphin, prosquo tous malades. , , ■ 

Les chefs de colonies ne laissâient pas néanmoins de presser 
et demander le nécessaire et des terres pour s’étaMir; le Conseil, 
ne voyant point de nioyensi do les satisfaire, donna un arrèt 
par lequel il cassait les conventions que la Compagnie avait 
fartes avec eux en France, .oü Foh los renvoya.poür les dédom- 
magements qiFils prétendaient, Les colons. > furent retenus 
au Service; il y eut aussi qiuelques-uns de leurs chefs qui prirent 
eínploi, et toute cette entreprise de faire. peupler File par des 
colonies s’évanouit par là. 

Quoique.je nomme icilo FortrDauphin, il est nonstant néan¬ 
moins qu il ny avait, ancune forme de fort dans Fenceinte qui 
en portait le nom; la situation en ost néanmoins très belle et 
avantageusc et il n’y a qu’à la faire fortifier pour en faire une 
placo importante. Les .Mtiments des hábitants: étaient assez 
limites, et plutôt.pour la nécessité que pour Ja commodité, Le 
Conseil avait blâmé les personnes qui avaient été envoyées snr 
)a preinière flotto des quatro 1 vaisseaux de íFavoir point fait 
travaillér,Anais ces, personnes auraient eu beau jeu ensuite de 
reprendro aussi ce, Conseil de ne pas presser les établissements 
plus qu’ils faisaient, car Fon ne peut pas passer .sous silence le 
peu de soin que Fon apportait à la eonservation des marcham 
discs et des cllets de la Compagnie, II n’y avait qu’im magasin 
avec un étage au-desstis, oú toirt était en confqsion, les merce- 
ries, les. quincaillcries, les armes, etc., môíées les unes parmi 
les autres, et ainsitout en desordre; cependant, il étaitfacile de 
faire élever de iiouveaux hâtimcnts pour mcttre chaque sorte 
d(! marchandises à part. La Compagnie payait subsistance 
chaque jour à. trois cerits ou quatre cents colons qui travail- 
laient pour les particuliers ot qué Fon pouvait employer pour 
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son Service ; par une négligence très blámable, l’on laissa em' 
pdrter par la mer 3.000 ou 4.000 cuirs qui étaient le revenu 
le plus solide de Me, que l’on voyait bien qu’il fallait faire 
retirer du lieu oü ils étaient, si l’on ne les voulait pcrdre ; il 
y a eu des ancres et des canons que Ton a laissé ensevelir par 
le sable au bord de la mer, pour ne les avoir pas retires à temps 
et que l’on n’a pu retrouver depuis. 

II semble que le mauvais état oü Pon avait trouvé 1’íle avait 
jeté les personnes du Conseil dans une espèce de léthargie qui 
leur faisait oublier ce qu’ils devaient à leur emploi. II íaut 
avouer néanmoins qu’il y en avait quelques-uns qui voyaient 
le mal, mais ils n’étaient pas asscz bien soutenus pour y appor- 
ter le remède. Les anciens habitants du Fort-Dauphin pro- 
fitaient de cette conduite; les habitations qu’ils avaient à 
quelques lieues du Fort leur fournissaient des vivres et des 
rafraíchissements, qui leur servaient à tirer de 1’argent de la 
Compagnie et des particuliers : ils vendaient aux prix qu’ils 
voulaient, à quoi le Conseil aurait dú remédier par une taxe 
raisonnable qu’il aurait dü mettre aux grains et au bétail 
ainsi qu’aux autres denrées. 

La baie du Fort-Dauphin est assez commode; il y peut 
tenir aisément dix à douze vaisseaux, mais non pas sans risque, 
car il y a eu souvent des vaisseaux qui y ont chassé et même 
quelques-uns qui ont été à la côte, particulièrement dans 
Péquinoxe de mars qu’il y vient une grosse vague de la mer, 
pourtant sans vent, mais qui entre avec tant de rapidité qu’elle 
fait chasser les bâtiments qui sont dans 1’anse; le fond n’en 
est pas bon non plus car il y a des roches en quelques endroits 
qui coupent les câbles. 

Arrivée de la Couronne à Fort-Dauphin. — Maçara nommê 
directeur des comptoirs f rançais aux Indes et en Per se. — 
Caron envoyé à Surate pour y ouvrir le commerce. 

Quelques jours avant mon arrivée au Fort-Dauphin, il y 
était venu la flüte la Couronne que la Chambre générale y avait 
envoyée, chargêe en partie de victuailles; 1’on apprit par là 
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que le navire la Vierçe, que Pon avait fait partir Pannée der- 
nière au Fort-Dauphin pour France, avait été attaqué par 
deux frégates anglaises à la vue des íles de Jersey et de Guernesey 
et coulé à fond ; les officíers de ce bâtiment ne savaient rien, à 
leur approche des côtes de France, de la guerre que nous avions 
pour lors avec PAngleterre, mais, quoiquils ne fussent pas 
disposês à rendre [livrer] un combat, ils se dêfendirent néan¬ 
moins en braves gens et firent perdre aux Anglais de bons 
hommes; le capitaine fut fait prisonnier et mcné en Angleterre, 
oü il mourut, mais les paquets que Pon envoyait à la Compagnie 
furent pcrdus, qui fut privée par là d’apprendre Pétat oü Pon 
avait trouvé Pile de Madagascar. 

II y avait sur ce bâtiment des cuirs et diverses sortes de 
.gommes; Péquipage et les particuliers, ainsi que je Pai rap- 
porté, étaient bien fournis de pierres de couleur et quelques-uns 
d’entre eux croyaient leur fortune assurée, mais cette espérance 
s’évanouit par Paccident arrivé au navire. II avait passé sur ce 
bâtiment un Árménien nommé Maçara Avachin, natif de Sulfa, 
[Julfa] proche d’Ispahan; cet homme, qui aura bonne part dans 
cette relation par les traverses qu’il a causées à la Compagnie 
aux Indes et en France, avait passé en Europe en négociant, 
à Pexemple de plusieurs de la même nation ; il lit de mauvaises 
aífaires en Italie et fut mis prisonnier à [Livourne] d’oü il se saú¬ 
va. II fut depuis à Paris et présenté à la Compagnie par des per¬ 
sonnes qui crurent quil pouvait servir dans Pétablissement 
do son commerce des Indes; les directeurs généraux ne vou- 
lurcnt néanmoins rien déterminer à son égard et ils le firent 
embarquei’ sur la flüte la Couronne pour passer à Madagascar 
et, de là, aux Indes, oü ils écrivirent à MM. les directeurs de 
Faye et Caron de voir si cet homme pouvait servir à quelque 
chose et de Pemployer s’ils Pen jugeaient capable. L’on n’a 
jamais vu un esprit se mieux ménager que fit cet Árménien 
dans la traversée ; ses entretiens de dévotion, autant qu’il 
pouvait s’expliquer parce qu’il ne parlait pour lors que la 
langue italienne ou franque, et le soin quil aífectait de prendre 
des malades le firent passer pour un homme de bien. II arriva 
au Fort-Dauphin avec cette bonne opinion que Pon avait de 
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lai : ct il y fut bien reça des personnes du Conseil, mais parti* 
culièrement de M. de Mondevergue qui s’;entretcnait souvent 
avec lui en italien de 1’état des Indes et de la Perse, dont 
Maçara savait quelque cliose. II réussit enfifl et, quoique l on 
iFeút aucune expérience de ce que cet Àrménien pouvait faire, 
le Conseil le nomina directeur de tous leâ coníptoirs des Indes 
et de Perse à 600 frahcs de gage par mdis et avec d’autres 
avantages portes sur 1’acte qui en fut dressé. Ge fut un sujot 
d’étonnement de voir Félévation de cet Àrménien que l’on ne 
connaissait pas, qui même ne dorinait ■ pas de marques d ! être 
un ha bile homme, et il est constant que Fon ne pouvait pas 
mettre un plus mauvais sujet au Service de lá Compagnie. 

Le Conseil du Fort-Dauphin qui s’était attendu à 1’arrivée 
de plusieurs navires de France, voyant cette attente réduite à la 
venue de la ílúte la Couronne , envisagea ce que Fon pourrait 
faire dans la conjoncture presente polir' le bien du Service de 
la Compagnie. M. Caron préscnta un projet au Conseil sur 
la nécessité de passee à Surate pour y commencer Fétablisse- 
ment du commèrce : il visait à ses fins dans cette action, car 
il prévoyait bien que les directeurs ne pourraient pas quitter 
tous deux le Fort-Dauphin dans Fétat prés ent des aílaires et 
il était bien persuade que ce serait M. le directeur de Faye 
qui serait obligé d’y rester, qu’ainsi il serait nommé pour 
passer aux Indes et qu il aurait 1’honneur d’y ouvrir le premier 
le commerce. II réussit ainsi qu’il se 1’était proposé ; le Conseil, 
après la lecture du projet, résolut de faire passer un vaisseau 
à Surate et nomma M. Caron pour ce voyage; le navire le 
Saini-Jean, le meilleur cie la flotte, y fut destine, Fon y joignit 
un houcre et Fon mit tout en état pour les faire partir. L’Ai> 
ménien Maçara, ainsi que des marchands et-des commis, furent 
aussi iiommés pour ce voyage, et le Conseil'résolut de renvoyer 
un navire en France pour donner avis à la Compagnie de Fétat 
des afiaires, Fon ‘y destina 1 le vaissèau la Marie, le plus grand 
de la flotte et sur lequel plusieurs personnes devaient s’embar- 
qiler. Cependant ce départ fut différé jusqu’à avoir des vivres 
Suffisamment pour Féquipage ét les passagers qui attendaient 
de passer dessus. ; ■ 1 


GHAPITRE III 

SECOND SÉJOUR DE FR. MARTIN A FÉNERIVE 

Fr. Martin noimnê marehand: II retourne en mission à Fênérwe 

et Antongil. — Expédilion militaire au lae Alaotre, 

Pcndant mbn séjour áu FortíDauphin,' MM. les directeurs 
me fireht Flionneur de me donner la qualíté de « marehand » 
en exécution des ordres. qtt’il& avaient apportós de la Com¬ 
pagnie ; Fon nFavàit fait venir de Ghalemboule pòür me faire 
passer aux Indes et je m^ttenclais h faire ce voyage, mais 
M. de Faye me clit que je ne partirais qiFavec lui. .Feiis de la 
joie cVautant plus que M. Caron n’était pas bien inteiitionhé 
pour moi; 11 n’est pas nécessaíre d’en dire les‘raisons qui ne 
font rien aux aílaires génèrales, Le Conseil trouva á propos 
de 1 mo renvoyer à Ghalemboule pour y faire un parti dans les 
terres afm de garnir de bétaíl cette Habitation et oelles cie 
Sainte-Maric et cFÀntongil oú Fon avait déterminé dlmvoyer 
le sieur de Flacourt, marehand,'avec trento honimes; Je fís 
beaueoup de diflicultés pour nfcxempterde cê voyage, con- 
naissant par expérience que les noirs de la contrée de Ghalem¬ 
boule, 1 ainsi que ceuk dMutoiny íFétaicnt pas des gens sur qúi 
Fonpíit sbnssurer [ se íier] dans lm parti et encore [surtout] 
contre des noirs aguerris, i! ainsi que le sont ceux que nous 
devions aliei* attaqueri J’en vins jusqu’à demandei* à M. de Faye 
mon congé pour repasser cn France, plutôt que de faire ce 
voyage'; M. le directeur èut la bonté de me dire qifil ne m’y 
forcerait pas, néanmoins que je rendrais Service à la Compagnie 
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si je voulaís retourner à Ghalemboule; cette civilité, à quoi 
je ne devais pas raisonnablement m’attendre, Pemporta, et 
je consentis à faire le voyage. L’on equipa deux houcres, l’un 
pour Ghalemboule et 1’autre pour Antongil, l’on me donna 
quarante hommes pour me suivre au parti. Après avoir fait 
embarquer toutes les clioses nécessaires, autant que le Fort- 
Dauphin les pouvait fournir et, après avoir reçu mes ordres 
et une commission de M. de Mondevergue, je nPembarquai,, 
le 10 octobre au soir, dans le houcre le Petit Saini-Jean, et 
le sieur do Flacourt en fit de même avec ses gens dans le houcre 
le Saint-Robert. 

Pendant le séjour que je fis au Fort-Dauphin, il y arriva 
une petite frégate qui venait des Matatanes, et l’on apprit 
par là que le sieur de La Case y avait passé et que 2.000 
noirs de cette province s’étaient joints à lui pour le parti. 

II arriva aussi un houcre qui venait d’Antongil, qui apporta 
80 barriques de riz ; ce bâtiment avait passé à Ghalemboule,. 
oü íl y avait 100 barriques de ce grain à envoyer. Le com- 
mandant de 1’Habitation ne voulut pas les faire charger et 
les raisons qu’il donna au capitaine du houcre furent qu’il 
ne pouvait pas s’en défaire, que l’on ne lui donnât des mar- 
chandises en échange. Cette mauvaise conduite irrita les 
personnes du Conseil, d’autant plus qu’elle retardait le départ. 
du navire la Marie pour France, parce que Pon s’en était remis 
au riz [que Pon avait compté sur le riz] que Pon attendait de 
Ghalemboule pour les victuailles du vaisseau. 

Lorsque je nPembarquai, le navire Saint-Jean et le houcre- 
étaient en état de partir pour les Indes; M. Caron devait 
s’embarquer deux ou trois jours après. 

Nous mimes à la voile le 11 à la pointe du jour. Le houcre- 
le Saint-Robert, sur lequel était le sieur de Flacourt, longea la/ 
terre; le capitaine de notre bâtiment ainsi que les pilotes 
crurent quils gagneraient à prendre le large et ils s’y opiniâ- 
trèrent, quoique contraries par les vents, en sorte que, le 23 ; 
à la pointe du jour, nous découvrímes Pile de Mascareigne* 
Nous étions partis du Fort Dauphin fort mal envictuaillés. 
[approvisionnés] et nous crúmes que nous ne devions pas. 
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perdre Poccasion qui se présentait de prendre des rafraíchisse 
ments dont cette ile abonde; nous y mouillâmes le 27 et nous 
fímes provision d’eau, de bois et de viande. Le sieur Regnaut, 
que le Conseil y avait confirmé pour commandant, me donna 
quatre hommes à la place de quatre aütres que je lui laissai, 
et il remplaça aussi trois matelots, que nous avions perdus 
par mort dans la route, par trois autres de la rnême profession 
qu’il nous donna ; nous y primes aussi trois officiers des troupes 
du Fort-Dauphin qui y avaient été envoyés pour s’y remettre 
de diílérentes maladies quils avaient eues et qui me deman- 
dèront à passer à Ghalemboule pour retourner de là au Fort. 

LorsqiPune partie des vaisseaux de la flotte fut forcée de 
mettrc à la voile de 1’Ile de Mascareignc par Pouragan qui les 
y surprit en février, il resta quantité de gens à terre que Pon y 
cnvoya prendre depuis. Pendant le séjour que ces gens-là 
íirent dans Pile, ils y firent un désordre qui n’cst pas croyable 
sur les troupeaux, sur le gibier et dans les jardinages; nous ne 
vimes ni oies, ni poules d’eau sur Pétang de Saint-Paul qui en 
était tout couvert autrefois, et Pon était obligé d’aller à trois 
ou quatre lieucs de PHabitation pour y trouver du cabri et du 
cochon, Le sieur Regnaut faisait habiter le canton de Pile que 
Pon appelle par excellence «le beau pays » et ou Pon avait 
Pcxpôricnce que les légumes et les graines que nous avons en 
Europe y vonaient des mieux. 

Nous mimes à la voile le 5 novembre pour continuer notre 
route ; lo 9, nous reconnúmes la pointe du Nord de Pile de 
Sainte-Marie et, le 11, nous mouillâmes à la rade de Ghalem¬ 
boule, oú nous trouvâmcs le houcre le Saint-Robert qui y 
était arrivé, il y avait quinze jours, et dans lequel Pon y avait 
ehargé 80 barriques de riz. 

J’ai été à PHabitation, oü tout était en bon état. Les princi- 
paux maítres de villages y vinrent me visiter ; ils retournèrent 
ensuite chez eux pour disposer les gens au parti que nous 
devions faire, ainsi que pour nous envoyer cent pièces de bétail 
pour prémices du parti. 

Le houcre le Saint-Robert mit à la voile le 14 pour le Fort- 
Dauphin ; j’écrivis par là à Mossieurs du Conseil. 
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J’envoyai des Français à la rivière de Manasatran sur 1’avis 
que Fon donna que Fon y trouverait.du ríz à traiter. Cet avis 
néanmoins ne fut pas donné juste; les Français retournèrent 
et me rapportèrent qu’il n’y avait point de graiii dans toute 
la contrée. ' • ■■ ,-i : 

Le houcre le Saint-Jean, dans lequel.j'avais passé du Fórt- 
Dauphin à Glialemboule, était destiné par le Conseil pour aller 
découvrir la côte de FEst de 1’íle depuis la baie d’Angontil 
jusqu’à la pointe du Nord. Les officiers avaient ordre de mouil- 
ler devant les terres d’un Grand, nommé Rabesay [Rabcsáliy], 
au Sud de la baie de Vohémar pour smforiner des trois Français 
qui y étaient restes du naufrage du Taureau. Le sieur de Fla- 
court 1’aíné, nommé commandant d’Ant 0 ngil, avait les ordres 
et les instructions pour ce voyage, mais, s’étánt trouyé indis- 
posé au temps du départ, il resta à F Habitation et lc sieur 
Jacques de Flacourt, son frère, prit sa place par une délibéra- 
tion que nous fímes. Le houcre fut.mis en état et mit à la voile, 
le 22, pour le voyage : le capitaine eut ordre de moailler à 
1’Ile de Sainte-Marie, oü j’écrivis au sieur de Belleville, sui- 
vant les instructions que j’avais du Conseil du Fort-Dauphin, 
de s’embarquer sur ce bâtiment pour servir à la découverte. 

Le bétail nous manquant dans FHabitation, j’envoyai dix 
Français sous la conduite d’un caporal dans la contrée pour y 
subsister. J’y envoyai encore douze liommes, le 24, sous Ia 
conduite aussi d’un caporal, pour la même raison. Je disposai 
tout pour le parti et, le 29, je partis de FHabitation et dix-neuf 
Français avec moi; ceux qui étaient partis devant eurent 
ordre de se trouver au rendez-vous, faisant en tout le nombre 
de quarante-quatre; les noirs nous devaient joindre en faisant 
chemin. 

Le parti était destiné pour la contrée nommé Ániboet [Am- 
bohitra (pays dans les montagnes) ou Antsihanaka], éloignée 
de 60 à 70 lieues Ouest de Glialemboule: les noirs de ces quar- 
tiers sont plus civilisés et plus experts dans les armes que les 
noirs voisins de la côte; nous aurons lieu d’en dire davantage 
dans la suite. Ces gens-là ravagent et pillent sans distinction 
les terres de leurs voisins, dont ils enlèvent le bétail et les 
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habitants, ceux-ci quils vont vendre pour esclaves à la côte 
de FOuest aux navires anglais qui y viennent ordinairement 
pour y en acheter, ainsi quaux Árabes et quelquefois aux 
Portugais. Ces pillards ont ravagé plusieurs fois les contrées 
de Satané [Isatraha ?] de Tbolle [Itoly ?] et de Ghalemboule 
qui confinent les unes aux autres et dont les noirs sont alliès 
ensemble; le bétail qu’ils en ont tiré dans les divers partis 
quils y ont faits a mis la disette dans ces contrées : les habi¬ 
tants de ces trois lieux ont toujours été amis des Français. Ils 
C oous avaient plusieurs fois priés de les assister pour tirer 

raison de leurs ennemis; Fon s’y trouva engage par plusieurs 
considêrations, [dont] les principales [étaient] de protéger les 
peuples qui nous sont amis et que dkutres insultent impunê" 
ment, la menace qu ! ils nous faisaient de ne plus nous traiter 
du riz si nous ne voulions entrer dans leurs intérêts et encore 
la difficulté d ! avoir du bétail dans la contrée pour la subsistance 
de FHabitation, étant obligés, ainsi que je Fai remarqué, de 
forcer les habitants à nous en vendre, ce qui pouvait causer de 
mauvais eífets dans la suite. 

Ce furent ces raisons qui portèrent le Conseil du Fort-Dau¬ 
phin à me renvoyer à Glialemboule avec des gens et des ordres 
de faire le parti d’Àmboet, dkutant plus que Fon skttendait 
par là de pourvoir FHabitation de bétail, ainsi que celles de 
Sainte-Marie et cFAntongil, oü il y a encore plus de difficultés 
à en traiter qu’à Ghalemboule. 

Nous avançâmes, le 29, à six lieux de FHabitation, oü une 
partie des Français, à qui j'avais fais prendre le devant, nous 
t vint joindre. Nous fímes 4 lieues le 30 oü le reste des Français 

se joignit au gros. Le l er décembre nous arrivâmes au bas du 
village de Dian Tombe [Ándriantompo], reconnu par les autres 
maítres de villages de la contrée de Ghalemboule avec quelque 
í espèce d’autorité sur eux, et nous eampâmes sous des couverts 

! de branches que Fon avait faits dans la plaine; plusieurs 

' maítres de villages de la contrée nous vinrent joindre avec 

i leurs gens. 

Je fis partir le 2 un sergent avec trente liommes pour nous 
aller attendre dans la contrée de Tholle et j’envoyai à FHabi- 
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tation cinquante bêtes de cent que les noirs m’avaient píomises. 

Je partis le 3 avec les Français que favais retenus pour me 
suivre; nous fímes 12 lieues par des chemins très mauvais et 
nous arivâmes, sur les cinq heures du soir, dans la contrée de 
Tholle et nous campâmes dans une petite plaine au bas d’un 
village qui est situé sur une montagne extrêmement haute, oü 
le premier des maítres des villages de la contrée demeurait : 
les gens que favais fait partir la veille venaient d’y arriver, 

Nous restâmes le 4 dans' le campement; les noirs de la 
contrée nous y vinrent joindre, ainsi que ccux de la contrée 
de Ghalemboule qui étaient restés derrière. 

Nous partímes, le 5, à la pointc du jour, Français et noirs, 
et nous arrivâmes, sur les quatre heures du soir, dans la contrée 
de Satané. Nous nous retirâmes dans un village, oú l’on nous 
avait préparé des cases; les noirs campèrent dans une petite 
plaine qui en est proche. Nous restâmes huit jours dans ce liou 
à cause des pluies continuelles qu’il fit pendant ce temps-là ; j’y 
fus malade dhine fièvre continue, qui me tint cinq à six jours 
et qui pensa m’emporter. Tous les noirs qui devaient venir 
au parti sassemblèrent dehors le village dans les intervalles 
que nous eümes d’un peu de beau temps; je fis faire revue 
des gens du parti et il s’y trouva près de 4.000 noirs, dont il 
en pouvait avoir 2. 500 de combat; les autres servaient à 
porter des vivres. J’avais très mauvaise opinion d’eux; je 
crus pourtant que je pourrais les animer en leur faisant faire 
un petit discours sur Fobligation oü ils étaient de faire leur 
devoir. Dans cette pensée, je fis assembler les maítres de villages 
des trois contrées et je leur fis remontrer par un interprète qu’il 
était cie leur intérêt de ne nous point abandonner dans 1’action 
et je leur fis clire aussi que je doiinerais permission de tirer sur 
le premier qui quitterait; ils m’accordèrent tout ce que je leur 
demandai et le jurèrent à leur mode. Cette action ne les rcndait 
peut-être pas à la vérité plus vaillants; néanmoins, comme 
elle était d éclat, je crus quelle pourrait produire quelque bon 
efíet. 

De quarante-cinq Français que nous étions sortis de 1’IIabi» 
tion de Ghalemboule, nous étions réduits à 30; deux étaient 
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morte cn route de fièvre chaude, qui le» emporta en deux j oure 
et tre, z e étaient tombfa maladc», que je reuyoyai. Xétail ta 
tale et a peme pouvais-je faire cinquante pas, ce qui ndobligea 
de faire faire une espèce de brancard pour me faire porter les 
premier» jour», aiin d’êtrc plu» en état d’agir lorsque „„„» 
entrerions sur les terres des ennemis. 

. No ? S Pf kes . le 14 nmtin. Le chemin que nous fímes 
jusqu au 20 au soir fut par des montagnes extrêmement hautes 
toutes couvertes de grands bois; les vallées et les plaines aJ 
bas de ces montagnes sont couvertes de taillis, entrecoupéees 
de ruisseaux, et tout lo chemin est généralement très mauvais. 
Nous côtoyâmes presque toujours la rivière de Manangourou 
quelquefois à la vue, mais, même lorsque nous en étions écartés’ 
uous 1’entendions par lo bruit qu’elle fait entre les roches oü 
clle passe. II y a un endroit oü ellc fait d’un roclier un saut 
cn bas de plus de 60 pieds de haut et que 1’on entend de plus 
de 4 lieues : c’est une chose aíTreuse de voir ce saut. Nous 
cumes tous les soirs des orages, surtout des coups de tonnerre 
a faire trembler les plus assurés. Nous ne rencontrâmes que 
deux villages dans toute la route, l’un abandonné, Fautre oü 
les habitants étaient restés et qui est dans la plus belle situation 
<lu monde. II semble que la nature ait pris plaisir dans ces 
licux sauvages et déserts d’aplanir un terrain d’environ une 
Iieue de Circuit, qui est borné de hautes montagnes et dont 
Ia terre est des meillcurcs, couverte de riz et d’autres légumes 
et rempliç darbres fruitiers; les habitants de ce village, fort 
laboneux, cultivaient fort, soigneusement ce terrain ; c’étaient 
des gens neutres, et j’empêchai que lon leur íitdutort. Ils me 
íirent préscnt de poules, de riz et de fruits, et ils nous donnèrent 
avis que deux ccnts noirs de la contrée d’Amboet étaient venus 
dans leur voisinage, il y avait deux jours. II y a une petite 
rivière qui passe au pied de ce village, qui va se décharger 
dans celle de Manangourou, qui en est à un quart de lieue. 

Nous partímes, le 21 au matin. Àprès avoir fait environ 
trois lieues parmi de grands bois, mais par une belle route, nous 
vimes ensurte les bois s’éclaircir et, un peu après, un pays 
•découvert; c est Fentrée du pays ennemi. Nous y découvrímes 
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deux villages, 1’uii situé sur une élévation à environ une lieue 
de nous, oü la rivière de Manangourou passe au píed, 1’autre 
environ à un quart de lieue au dela de la même rivière ; nous 
primes la route du premier, mais avec précaution. Les chemins 
étaient remplis de piquets et de fosses creusées en forme de 
pièges pour prendre des bêtes féroces, couvertes adroítement 
de petits branchages et, par-dessus, de terre. Les Français et 
les noirs marchant nu-pieds par la nécessité d’aller de la sorte 
dans ce pays, il y avait à craindre de marcher sur ces piquets 
ou de donner dans ces pièges; nous évitâmes les uns et les 
autres. En continuant notre route au village, nous vimes 
vingt-cinq ou trente des ennemis qui quittèrent [sVnfuirent] 
quand nous fumes au pied ; nous montâmes en haut, oü nous 
trouvâmes les cases garnies presque toutes de feu et avec 
une quantité de volailles. 

Les villages de ce pays sont beaucoup mieux bâtis que ceux 
que fai vus dans les autres contrées de File ; fen dirai quelque 
chose de plus dans la suite. Nous carnpâmes là pendant que 
trois ou quatre cents de nos noirs, soutenus de six Français, 
passèrent la rivière et furent brüler deux villages. Ils poussèrent 
[pourcbassèrent] trente ou quarante des ennemis qui parurent, 
amenant avec eux quinze pièces de bétail. 

Pendant que nous étions dans le village, nous vimes dans la 
rivière de Manangourou, qui coule au bas, un crocodilo d’une 
extraordinaire grandeur; nous le primos d’abord pour un 
grand trone d’arbre flottant, mais cet animal sortit de 1’eau 
et se mit sur des roches qui étaient de 1’autre côté ; sans exagé- 
ration, il avait au moins 5 brasses de long ; il se relança un. peu 
après dans la rivière et nous ne le vimes plus. 

II y a eu des ennemis qui s’approchèrent de notre camp et 
qui nous crièrent qu’ils viendraient le lendemain au combat. 

Nous passâmes, le 22, la rivière de Manangourou avec toute 
Farmée. En faisant route, nous longeâmes cinq beaux villages, 
oü les ennemis mirent eux-mêmes le feu, lorsqu’ils nous virent 
à deux ou trois cents pas. Nous repassámos la rivière de Manan¬ 
gourou à güé, proche une espèce de pont de bois qui la tra- 
versâit ot que les ennemis avaient rompu (c’est peut-être le 
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seul pont quil y ait dans File ou dont Fon ait connaissance), 
et nous restâmes au pied d’une butte oü il y avait un grand 
village qui aehevait de brüler, pendant que nous mangeâmes 
un morceau; quatre-vingts ou cent de nos noirs s’écartèrent 
un peu, trois des ennemis vinrent à eux et les firent fuir et 
jc fus même obligé d’envoyer des Français pour les soutenir. 
Gette action mo confirma dans la mauvnise opinion que j’avais 
de nos gens. 

Nous continuámos notre marche jusqu a un grand village 
nommé Croc [Ankorika ?], oü les ennemis mirent aussi le feu 
lorsque nous en approchâmes. Nous carnpâmes au bas, dans un 
petit village oü il etait resté quatre petites cases d’un plus 
grand nombre que les ennemis avaient aussi brülé, qui servaient 
de retraite à leurs esclaves; nous n’étions qu’à cent pas de la 
rivière de Manangourou et il y eut environ cent des ennemis 
qui parurent proche de deux petits villages éloignés de 5 à 
600 pas de la rivière. Soixante ou quatre-vingts de nos noirs 
h passèrent pour faire les bravos et restèrent à 200 pas du 
gros, lorsque trois ou quatre des ennemis se détachèrent, qui 
leur firent prendre la fuite, en sorte que, si nous nWsions pas 
avancé pour les soutenir, il y cn aurait eu dc saecagés [massa- 
crés]. Cette lacheté de nos noirs mc fit oonnaítre que nous 
aurions de la pcinc à réussir dans le parti. Les ennemis s’assem- 
blèrent pour se mettre en corps. 

La conduite des ennemis, qui brülaient leurs villages lorsque 
nous en approchions, me fit penser à chercher un lieu de retraite, 
d autanl plus necessaire, qu’il s’élève ordinairement tous les 
ans, dans ces contrées-là, des orages violents dont nous devions 
tacher de nous mettre à 1 abri pour conservor nos armes. II n’y 
avait point lieu de faire des liuttes do branchages, parce que 
le pays est tout découvert; dans cette penséo, je commandai 
six Français avec deux cents bons noirs pour tâclier de s f em- 
parer d un village qui etait à une demic-lieue de nous, dans la 
croyance que les ennemis attondraient cette petite troupe et 
que, en la poussant vivement, ils nWaiont pas le temps de 
brüler le village. Je me mis en etat de [Je pris mes mesures 
pour] les suivre avec quatre Français afin de les soutenir et 
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donnai ordre à un sergent, avec dix-huit Français que je lui 
laissai, de suivre avec le reste des troupes. Cette résolution 
priae, la première troupe se mit en marche le 23, je la suivis à 
environ trois cents pas et le reste de 1’armée après. Les six 
Français trouvèrent environ deux cents des ennemis au bord 
d’un ruisseau, mais proíond, qui se jette dans le Manangourou. 
A cette vue, une partie de nos noirs qui les accompagnaient 
les quittèrent; il nen resta que douze ou quinze avec eux. 

Nos gens, étant à portée du fusil des ennemis, tirèrent qucl- 
ques coups, dont ils en tuèrent quatre ou cinq et en blessèrent 
davantage; les autres ne se rcbutèrent pas pour cela et atten- 
daient nos gens de pied ferme, cependant, comme ils virent 
que nous joignions la première troupe et que le gros marchait, 
ils emportèrent leurs morta et leurs blessés et se retirèrent. 
Nous passâmes le ruisseau, mais avec peine à cause de la pro- 
fondeur, et encore c’était une terre glaise dans le fond. Nous 
poursuivímes les ennemis, que nous ne púmes pourtant empê- 
cher de bruler le villagc dont nous voulions nous emparer; 
néanmoins, comme nous les tenions de près, ils no purent 
mettre le feu à un grand village qui était à cinq cents pas du 
premier et dont nous nous saisimes. Pcndant cette execution, 
le gros de 1’armée nous suivait, oú il y avait dix-neuf tran¬ 
çais et plus de trois mille noirs. Les ennemis, que nous avions 
vus la veille proche les deux petits villages, avaient ete joints 
par d’autres et pouvaient faire un corps de trois cents hommes; 
lorsqu’ils virent que nous avancions dans le pays, ils se mirent 
aussi en marche et suivircnt le gros de nos troupes a deux 
cents ou trois cents pas. Ils firent bien un quart de lieue de 
la sorte, lorsquil survint une forte ondée de pluie ; le sergent 
qui commandait les troupes était à la queue avec les Français; 
cette pluie le fit jeter dans le gros de nos noirs et il y en eut qui 
crurent qu’il fuyait. Cette pensée les alarma et les porta à 
suvancer pour prendre le devant du corps, cela mit du désordre 
dans la troupe; les ennemis s’en aperçurent et ils s’avancèrent, 
presque à en venir aux mains, lorsque trois ou quatre Français, 
malgré la pluie, tinrent ferme et tirèrent et en tuèrent deux de 
deux eoups de fusil; cette action arrèta les autres, et le reste 
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des Français, étant survenu sur ces entrefaites, repoussa les 
ennemis qui se retirèrent. II arriva néanmoins dans ce petit 
désordre que deux maítres de village de la contrée de Ghalem- 
boule, qui s étaient écartés du gros, furent surpris et saccagês 
cies ennemis. Les troupes nous vinrent joindre au village oü 
nous etions et ou nous avions repoussé une troupe de deux 
cents des ennemis qui s’étaient avancés assez près. 

Tous les maítres des villages se joignirent ensemble et vinrent 
me faire leurs plaintes de la nrort des deux qui furent tués, 
en accusant le sergent et soutenant qu’il avait fui; je fis ce que 
je pus pour les apaiser et je maltraitrai Micier et, enfin, ils 
tómoignèrcnt en apparence d’être remis. Je fis camper les 
troupes dans le village et mis des corps de garde aux avenues; 
nous nous retiramos dans une grande case qui était au maítre 
du village, oü nous logeâmes trente Français, et nos porte- 
fusil, et qui etait commode pour nous contenir tous. 

Après avoir disposé les choses, je considérai le lieu oü nous 
étions; c’était un grand village situé sur une butte à environ 
deux cents pas d’un grand lac dont les eaux étaient à perte 
de vue. Suivant ce que j’en pus connaítre, ce lac doit avoir 
12 à 15 lieues de tour et il y a plusieurs íles, la plupart remplies 
de grands bois oü les noirs ont bâti des cases et oú ils ont la 
facilité de so retirei* quand de plus forts queux les viennent 
attaquer dans leur pays, mais cela narrive guère parce qu’ils 
sont appréhendés par leurs voisins. Nous vimes plus de cent 
canots sur le lac, grands et petits, qui venaient dun grand 
village, le plus considérable de la contrée, et qui apparemraent 
en retiroient ce qu’il y avait de meilleur, et d\iutres qui y 
retournaient; ce village était à environ une lieue de nous, 
situé sur la croupe d’une montagne, et paraissait comme une 
bonne ville. Nous vimes sept ou huit cents des ennemis, campés 
entre le village et nous, pendant que, de 1’autre côté, c'eux 
qui avaient donné sur la queue de nos troupes se campèrent 
aussi sur une éminence à environ une portée de canon ; ils y 
furent joints par d'autres, faisant, dans une des iles du lac 
qui était à environ une portée de canon de nous, un corps 
de cinq à six cents hommes. Nous y vimes encore une troupe 


119 - 


_ Hg_ déc. 1667 

(Tennemis qui pouvaient faire trois cents hommes, des femmes, 
des enfants et quantité de bétail, et qui tirèrent cmq ou six 
eoups de mousquets, mais dont les bailes ne vinrcnt pas ]us 
qu 5 à nous. II était sur les cinq heures du soir lorsque nous 
donnâmes dans le village et le pcu de jour qm restait nous 
retint de rien entreprendre; je fis faire néanmoms, pendant 
la nuit, deux grandes piperies [radeaux] de bois léger et de 
cannes [de roseaux] qui croissent dans le lac, pour nous servir 
à passer dans Fíle la plus proche, oü nous vímes du feu toute 
la nuit, les canots allant et retournant avec unbruit eiíroyable. 

Le 24 au matin, un maítre de village de la contrée de Tholle 
qui nous était fort afíectionné, vint me donner avis que quatro 
ou cinq cents des meilleurs de nos noirs avaient quitté pen¬ 
dant la nuit, à cause de la mort des deux maítres de village 
qui avaient été tués la veille, et que ceux qui restaient étaient 
dans la même résolution de quitter. Là-dessus, je fis assembler 
les principaux d 1 entre eux et je tachai de les remettre et de 
leur faire reprendre coeur; ils s y disposèrent en apparencc, 
après quoi nous mimes en délibération oü nous donnerions. 
Les ennemís, qui étaient entre le grand village et nous, avaient 
été joints par d’autres pendant la nuit et faisaient un corps 
d’environ mille hommes; ceux qui étaient postés sur Féminence 
à une portée de canon de nous avaient aussi été renforcés pen¬ 
dant la nuit, et il y avait, à une portée de mousquet des bords 
du lac, trente-cinq à quarante canots remplis d’ennemis qui 
attendaient pour voir oü nous donnerions afin de vemr au 
secours des leurs. Après divers partis proposés, Fon crut qu il 
était plus à propos de donner avec un détachement sur ceux 
qui étaient sur Féminence, parce que, étant battus et c étaient 
les plus fiers [les plus braves ], il était constant que les autres 
ne tiendraient pas. 

Cette résolution prise, je pris dix Français des meilleurs et 
cinq cents noirs pour y aller, mais les maítres de villages et nos 
gens mêmes me prièrent de rester au camp pour m opposer au 
corps qui était entre le grand village et nous et qui se mit en 
marche aux mouvements qu’ils nous virent faire; je fus forcé 
de condescendre à ce que Fon me demandait et je mis les dix 


déc. 1667 

Français sous un hon commandant et les avertis de ce qu’ils 
devaient faire. Ils partirent, et environ six cents noirs, des meil¬ 
leurs avec eux. Cornme ils étaient en marche, les ennemis qui 
étaient dans les canots s’avancèrent pour descendre et prendre 
nos gens en queue; je pris deux Français avec moi et environ 
cent soixante noirs pour m’y aller opposer, laissant seize 
Français dans le camp ainsi que le resto de Farmée pour s’op- 
poser aux ennemis qui venaient du côté du grand village. 

Nous marchâmes sur le bord du lac, ce qui fit mettre les 
canots au large, pendant que nos gens montaient sur Féminence 
oü étaient les ennemis; je nfavançai pour les joindre et nous 
étions déjà au pied lorsquhme foule de noirs qui fuyait tomba 
sur nous; nous les reconnümcs pour nos gens à une marque 
blanche que nous leur avions fait prendre pour les distinguer 
des ennemis; j’en voulus arrêter quelqucs-uns, mais qui pas- 
sèrent outre. II y eut un porte-fusil dun des Français du 
détachement qui me vint joindre et m’assura que nos gens 
venaient d’ôtre tous saccagés. JPétais prôt à monter Féminence 
pour aller sur lc lieu, lorsque les ennemis descendircnt k la 
poursuite dc nos noirs, et ceux que j’avais amenés avec moi 
nous quíttèrent; nous restâmes seuls, los deux Français et 
huit ou dix noirs qui ne voulurent pas nous abandonner. Les 
ennemis vinrent sur nous et, suivant les apparences, nous ne 
pouvions pas soutenir un choc par des gens fiers de 1’avan- 
tage qu’ils venaient de remporter. 

L’un d’entre eux, qui s’avança à la tête de tous et qui devait 
être un des plus braves, fut jetó en bas dun coup de fusil 
qu’un des deux Français qui était avec moi tira. Cette action 
ralentit Fardeur des autres, nous remit un peu de notre pre¬ 
nder étonnement et nous donna le temps de passer un marais 
pour aller regagner le camp, n’ayant point d’autre parti à 
prendre dans Fétat oü nous étions. Les ennemis nous suivirent, 
mais quelques eoups de fusil, tirés à propos, les firent tenir au 
large ; ils nous joignirent pourtant une fois de prés et Fun d’eux 
vint à quatre pas de moi sagayer un de nos noirs, qui venait de 
me parer de sa rondache d’un coup de petite sagaye qu’il 
m’avait lancé. Je me retins pourtant de tirer parce que les 
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dcux Français qui étaient avec moi étaient [occupés] à charger 
leurs fusils quils venaient de décharger sur des ennemis qui 
nous tenaient de trop près, et, pendant quils étaient après, 
ie tenais en respect ceux qui paraissaient nous vouloir pindre 
au combat de maia, présentant la bouche de mon fusil au* 
plus avances. Nous nous retirâmes de la sorte jusquau bas 
du village oü nous avions laissé les seize Français et le gros 
du parti, lorsque nous aperçümes qu’il n’y avait plus de nos 
seus dedans. Un de nos noirs nous vint donner avis en même 
temps quils avaient quitté et, dans cet embarras, nous primes 
la routo que nous voyions tenir à un gros de noirs ou nous 
crumcs que nos gens seraient mêlés parmi cux. Nous etions 
toujours poursuivis; les coups de fusil que nous tinons nous 
firent reconnaítre par les seize Français, qui nous vinrent 
joindre et qui furent ravis de nous voir, car ils nous croyaicnt 
tués, de même que les onze du détachement. Nous etions alors 

dix-neuf et environ quarante noirs. 

Nous tínmes à la hâte un petit conseil sur ce que nous 
avions à faire, et la résolution fut qu’il n’y avait pomt d autre 
parti à prendre que de nous retirer et de tâcher de gagner les 
bois qui étaient à 4 lieues de nous. Les ennemis s’assemblerent 
sur ces entrefaites, faisant un corps de près de deux mille 
hommes; ils nous attaquèrent de tous còtés et nous nous défen- 
dímes en tirant sur les plus avancés et toujours en faisant 
cbemin. II y eut des actions assez remarqnables depois neuf 
béures du matin, que la première action arnva, jusqu’a cmq 
heures du soir que nous gagnâmes les bois. _ 

Entre ces actions, il y en eut une qui fut presque decisive : 
le plus considérable des maítres des viliages de la contree 
s’avança à la tête de cinquante noirs pour venir foncer sur nous, 
le gros des ennemis restant à la queue pour le soutemr. Cet 
homme quitta sa troupe et s’en vint, lui seul, la sagaie à a 
main et la rondacbe au bras, jusqu’à trente pas de nous; je 
m’avançai avec cinq Français et fis coucher en joue ce brave 
par 1’un des nôtres qui tirait juste; le maitre du village mit 
un genou à terre et, couvert de sa rondacbe, attendit le eoup, 
mais qui lui fut funeste, car il reçut trois bailes dans le corps, 
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qui le firent tomber mort sur-le-cbamp. Nous fonçâmes en 
même temps sur les ennemis qui prirent le large et s’écartèrent 

de nous de plus de deux cents pas. 

Nous reprimes après notre route et fímes halte sur une petite 
éminence qui était proche de là, dont nous vimes enlever le 
coips du défuirt. Et les deux tiers des ennemis qui suivaieut se 
retirèrent, et ceux qui restèrent perdirent cette première 
ardeur qu’ils avaient auparavant et se tinrent toujours au 

large, hors la portée du fusil. 

Nous gagnâmes les bois, oü nous entrâmes pendant quatre 
ou cinq cents pas, et campâmes proebe d’un ruisseau. Pendant 
toute la retraite, ce que nous eümes à craindre le plus, ce 
furent les coups de pierres; les noirs que nous avions avec nous 
nous en parèrent plusieurs avec leurs rondaches, et il n y eut 
qu’un d’entre eux qui en fut blessé à la tête. II y eut assurément 
de la résolution et de 1’assurance dans cette retraite; il faut 
avouer pourtant que nous en avons Fobligation entière à Dieu, 
particulièrement moi et les deux Français, car, suivant les 
apparences, nous devions périr par des [de la main d’]ennemis 
qui venaient de défaire onze Français et cinq à six cents des 
meilleurs de nos noirs. 

Description de ce pays. - Ses hdilanis, ses msources. 

Quoique je n’aie pas eu une connaissance parfaite de la 
contrée d’Amboet, je dirai néanmoins ce que j’y ai remarqué. 
De Fentrée du pays jusqAoü nous sommes alléa, il y a B ou 
9 lieues; le pays est fort beau et découvert partout; la terre,. 
des meilíeures, est cultivée avec soin; les habitants ont 1’adresse 
de creuser des canaux pour faire venir Teau du lac et de la 
rivière aíin d’arroser leurs semailles. Leurs viliages sont situés 
sur des éminences, mais bien bâtis de gros bois et de plancbes; 
dans la maison oü nous campâmes, il y avait de grosses pièces 
de bois travaillées, qui auraient pu servir de poutres dans 
une maison raisonnable [convenable] de FEurope. Leurs chaA 
lets sont tressés avec du jonc et une espèce, de roto ainsi 
que dans les Indes : il n’y a néanmoins quun étage, je veux. 
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dire le bas de la maison [seulement un rez-de-chaussée], mais 
distingue par [ partagé en] appartements. Les habitants sont 
íort curieux en [habiles dans la fabrication des] poteries; 
dans la maison dont je parle, il y avait de ces poteries en forme 
de vases de trois grandeurs dilíérentes : les premières, qui 
étaient les plus grandes, posées au plus bas étage sur des 
planches, les autres au-dessus et par rang ; tout le dedans du 
logis en était entouré et je crois qu’il y avait quatre ou cinq 
cents de ces espèces de vases, Ce qui fait remarquer qulls sont 
laborieux, c’est que les bois en certains endroits en sont à 
4 ou 5 grandes lieues, et il est difficile de s ! imaginer, n’y ayant 
poiut de charroi, comment ces gens-là peuvent apporter de si 
loin ces grandes pièces. 

Les villages sont fortifiés, à leur mode, de murailles de pierres, 
de cailloux, liés d’une terre rouge; les murailles ont de 5 à 
6 pieds de haut ; des fossés sont creusés en dehors. J’en ai 
vu de 10 à 12 pieds de largeur et d’autant de profondeur, 
travaillés en talus; ils ne sont pas néanmoins égaux partout, 
car les maítres des villages les font faire à leur fantaisie, mais 
les murailles et les fossés du grand village sont, à ce que Pdn 
nous assura, bien plus considérables. Les entrées des habita- 
tions sont fermées de bons pieux et, enfin, en état de défense 
eontre les habitants des contrées voisines. 

Ces gens-là sont plus industrieux que dans les autres endroits 
de 1 ile, à cause des voyages qu’ils font à 1’Ouest pour y vendre 
les esclaves qu’ils prennent sur leurs voisins, ainsi que j’ai 
remarqué. Le commerce qu’ils entretiennent par là avec les 
. nglais, quelquefois avec les Portugais, mais partieulièrement 
avec les Árabes, les ont rendus plus habiles, plus entreprenants 
et plus cmlisés. Les connaissances qu’ils ont acquises par la 
requentation des étrangers ne les rendent pourtant pas meil- 
leurs, puisqubls ne s ! en servent que pour inquiéter leurs voisins 
Les habitants sont bien faits, une partie rougeâtre et à che- 
veux^ ongs,^ agiles et dispôs; nous n’avons vu de fernmes que 
de lom mais 1 on assure qu’elles ne sont pas moins bien faites 
q e es hommes. Leurs armes offensives sont Ia grande sagaye 
q».« moindre ,uW demi-p i?ue , dont iIs ne s f défont *£ 
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ils ont, en outre, la petite sagaie qu’ils appellent«semblage 9 
quils lancent eontre leurs ennemis [à une distance] de trente 
à quarante pas, à quoi ils sont justes; les pierres leur servent 
aussi au besoin; leurs armes défensives sont la rondache. Ils 
avaient des mousquets qtnls ont eu apparemment des nations 
avec qui ils traitent à 1’Ouest de Tile [du lac]; j’ai remarqué 
qu ils en tirèrent quelqaes coups, mais sans efíet. 

J entrai, au village oü nous campâmes, dans une maison 
qui devait ôtre apparemment celle d’un orfèvre ; j’y trouvai 
des balances bien travaillées, qui étaient 1’ouvrage du maitre 
du logis, des creusets et des outils, Je dis là-dessus à un maitre 
de village à Ghalemboule que ceux d’Ámboet étaient plus 
intelligents et plus habiles qu’eux; cet homme me répondit 
sur-le-champ qu ils le savaient bien et qu’il s*en fallait de pcu 
de chose que ces gens-là eussent autant desprit que noas, 
Ils connaissent fort bien Pargent, en le portant seulement au 
nez; ils ont des pièces de huit [réaux] qu’ils tirent des nations 
avec qui ils ont commerce. 

Á 1’égard de la religion et des coutumes, elles sont con¬ 
formes, à peu de différence près, à celles des contrées voisines 
de leur pays et sur quoi je nTétendrai dans la suite. 

Suivant ce que je rcmarquai de la contrée Amboet, elle peut 
avoir 25 lieues de long et elle n’est pas moins large suivant 
le rapport des noírs. Le lac dont j’ai parlé doit avoir, selon 
ce que j en puis juger du moins, 15 lieues de tour et est large 
en certains endroits dhine lieue, en dbmtrcs moins: cest quelque 
chose d agréable que la vue de ce lac; les iles dont il est rempli, 
garnies de grands bois et de bons pâturages, contribuent égale- 
ment à sa beauté ainsi qu’à 1’utilité que les habitants en tirent; 
les canots qu’ils y ont en quantité leur servent pour passer de 
l’une à 1’autro ainsi qu’à la grande terre, et, en outre, c’est 
une retraite pour eux, ainsi que j ai marqué. 

Ce pays est riche: il y a de 1’argent, du bétail et des pagnes 
de soie en quantité; il y a aussi du cristal et on y trouve des 
pierres de couleur ainsi qu’au Fort-Dauphin, du fer des meil- 
leurs, qu’ils savent fort bien travailler et donner la trempe sui¬ 
vant 1’usage oü ils le veulent employer. L’on m’a assurê qu’il 
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y a de 1’or, mais je n’en voudrais pas demeurer garant. Nous 
vimes de loin des montagnes désertes, rouges et sans arbres.. 

La rivière de Manangourou tire sa source de ce lac, et 1’on 
m’a assuré qu’il y a une autre rivière qui y prend aussi sa 
source, qui coule à 1’Ouest et va se décharger dans la mer de 
la Manche [le Canal] de Mozambique VII y eut dix-huit ou 
vingt villages de brülés dans 1’expédition; l’on tient que la 
coutrée en avait cinquante à soixante bien bâtis, sans les petits 
en forme de hameaux : il y a de ces villages qui ont quatre à 
cinq cents cases et le grand est estimé en avoir mille ou douze 
cents; aussi, il paraít de loin, avec ses hâtiments fort élovés, 
comme une bonne ville. 

Le pont que nous vimes avait pour fondement de grandes 
pièces de bois, rangées sur deux lignes, à 25 ou [30 pieds Pune 
de 1’autre, les pièces de bois proches entrelacées d’autres pièces 
moindres pour soutenir les traverses qui étaient comme des 
espèces de grandes solives, jointes et attachées avec des liens 
faits d’écorce d’arbres, du fer par endroits, et c’était là le pas* 
sage au côté du pont opposé au courant de Peau : il y avait 
plüsieurs gros pieux fichés au fond, qui sortaient de Peau de 
3 ou 4 pieds, apparemment pour rompre le courant; c’est peut- 
être le seul pont qu’il y ait dans Pile de Madagascar; les his* 
toriens, qui ont fait la description de cette íle, ne remarquent 
point qu’il y en ait en auciin autre endroit. Pour le lac, je Pa* 
vu marqué dans une cartè, je crois que c’est par le sieur Duvai 
d’Abbeville 2 . Si le parti avait mieux réussi, j’aurais pris des 
connaissances plus particulières de ce pays, que je crois être 
une des meilleures contrées de Pile. 

Causes de Vinsuccès de Vexpédition. —Retraite à la cote. 

Je ne puis attribuer le mauvais succès du parti qu’à la for- 
tune ou plutôt qu’à la Providence qui ne permet pas que les 

1, II u’y a pas de rivière, sortant du lac Alaotra, ni do 1’Antsihanaka, 
allant au Canal de Mozambique; les cours d’eau allant à 1'Ouest, les 
plus proches de ce lac, sont lo Bemarivo, afíluent du Sofia, et 1’Ampan- 
drano, àífluent du Mahajamba. 

2. Ce kc kexiste pas sur k carte de Duval (1666). 
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entreprises réussissent toujours. II m’a semblé néannioins, 
depuis j’y ai fait réílexion, que nous aurions dü marcher en 
corps droit au grand village; les détachements que nous fímes 
nous aíTaiblirent, et, cependant, nous y avions été obligés dans 
la marche, parce que les ennemis étaient dispôs és à nous atta- 
quer en gueue et en flane. Le parti des onze Français, guoique; 
les meilleurs des trente que nous étions, manquèrent beaucoup 
[firent une grosse faute] en ce qu’ils s’approchèrent à 40 pas 
des ennemis avant que de tirer un seul coup de fusil et, par 
une imprudence, mais qiPils ne payèrent que trop bien, ils 
firent de là leur déoharge, tous à la fois. Les ennemis, qui re* 
marquèrent cette mauvaise conduite, ne leur donnèrent pas le 
temps de recharger et foncèrent sur eux en mêmc temps; les 
noirs amis se défcndirent vigoureusement, et c’était aussi les 
meilleurs que nous avions, mais il fallut néannioins céder et, 
les plus braves étant tués, les autres prirent la fuite. Nous y 
perdímes les onze Français et trois ou quatre cents noirs; 
les ennemis perdirent aussi plus de trois cents de leurs, des 
meilleurs de leurs gens : nous remarquâmes de la résolution 
dans quelques-uns et, quoiquil n’y ait pas de comparaison 
de ces gens-là aux gens d’Europe pour le combat, il est constant 
néanmoins qu’un corps de noirs avec leurs armes, leurs sauts 
et leurs cris, faisant leur exercice à leur mode, ne laissent pas 
que de surprendre d’abord ceux-mêmes des Européens qui 
ont rexpérience de la guerre. Je reviens à la suite de ma relation, 
Nous cumes, toute la nuit, la pluie sur le corps dans les bois 
oü nous nous étions retires; toute notre application fut de 
conserver nos armes. La pluie cessa à la pointe du jour et je 
fis décharger les armes et les remettre en état. Nous nous mimes 
en marche le 25. À une demi-lieue de là, nous trouvâmes une 
plaine traversée par une petite rivière, grossie des eaux de la 
nuit, que nous ne púmes passer à gué; pendant que nous 
faisions couper des arbres pour nous servir à la traverser, les 
ennemis qui savaient [connaissaient] le pays parurent à un 
des côtés de la plaine, mais quelques coups de fusils tirés sur 
eux les firent rentrer dans les bois. Nous passâmes la rivière et, 
ensuite, les ennemis ne nous inquiétèrent plus. Nous fumes 
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trois jours à passer les bois, mais par une autre route que celle 
que nous avions tenue en venant, [faisant] les journées grandes, 
à quoi la nécessitê nous forçait, n’ayant aucuns vivres avee 
nous, ni ne rencontrant aucun village. Nous passâmes ensuite 
les contrées de Satané et de Tholle, et nous entrâmes dans 
celle de Glialemboule et arrivâmes à FHabitation le 5 janvièr 
1668, moi bien mortifió du mauvais succès du parti. 

Opérations de witaillement à la baie d’Antongil, à la cote de 

Vohémar et à la rmère Mamntratrana, 

Je trouvai à mon arrivée à FHabitation le houcre le Saint- 
Robert mouillé en radc; ce bâtiment ótait envoyé du Fort- 
Dauphin pour charger du riz. Un autre vaisseau de inôme 
nature avaít passe à Antongil pour le même dessein. Je reçus 
par là des lettres du Gonseil et d’autres lettres particulières, 
qui nfapprirent que le navire le Saint-Jean et le houcre le 
Saint-Louis avaient mis à la voile pour Surate, que M. le 
directeur Caron, FArménien Maçara, des marchands, des sous* 
marchands et d’autres gens de commerce étaient embarques 
sur le Saint-Jean. Le sieur Chervy avait aussi été nommé pour 
passer aux Indes avec M. le Directeur, mais, ses livres ayant 
été exposés en public deux jours avant Fembarquement et 
n’ayant pas été trouvés en état, ni dans les formes, il fut 
ordonné qu’il resterait au Fort-Dauphin pour y travailler et 
attendre aussi les ordres qui seraient envoyés de France sur 
ce que lon y avait écrit de sa conduite : il mourut quelque 
ternps après de chagrin. 

L’on nous pressait, par les lettres que je reçus du Gonseil, 
d’envoyer au plus tôt du riz au Fort-Dauphin, à cause de la 
disette de ce grain oü 1 on y était retombé. Le peu d’apparence 
d en traiter en cette saison dans la contrée dc Glialemboule 
nous fit résoudre que le houcre le Saint-Robert ferait voile à la 
baie d Antongil et que le sieur de Flacourt, qui devait y com- 
mander et qui etait remis pour lors de sa maladie, s’embar- 
querait sur ce bâtiment pour ouvrir la traite. Cette résolution 
prise, le vaisseau mit à la voile le 8. 


J envoyai des Français en divers lieux de la contrée pour 
chercher à traiter du riz et du bétail, mais avec peu de succès. 

Nous vimes, le 21, un navire en mer qui vint mouiller le 22 
à la rade de 1 Habita tion : c était le houcre le Petit Saint-Jean, 
qui retoumait du voyage que ce bâtiment était allé faire au 
Nord de 1 íle. Le capitaine descendit à terre, qui nous apprit 
qu ils n avaient pas été plus loin, longeant la cote, que 25 h 
30 lieues au Nord de la baie d’Antongil à cause de la maladie 
de 1 équipage, qu ils avaient mouillé 1’ancre avec le houcre 
devant les torres d un Grand de ces quartiers, le nommé Raba- 
say, oü le sieur de Champmargou avait passé au retour du 
naufrage du navire le Taureau et oü il avait laissé les trois 
Français malades. II y dcscendirent à terre et furent bien reçus 
de Rabasay et de ses gens; ils reconnurent le pays, qui est très 
beau, abondant on riz, en autres légumes et en cannes de sucre; 
le tabac y vient des plus beaux; le gros bétail y est rare, et le 
pays supplée à ce défaut par des troupeaux de cabris que les 
noirs élèvcnt, ainsi que par des volailles, extraordinairement 
grosses, qifiils nourrissent en quantité : Fon n’en voit pas de 
même dans les autres endroits de File. 

Nos gens n’y virent point d’autres marcbandises de traite 
qu’un peu de caret [d’écaille de tortue] et un moreeau d’ambre 
gris, que Fon leur íit voir, mais que les noirs mirent,Fun et Fautre, 
a un si haut prix que Fon fut forcé de les leur laisser. L’houcre 
etait mouillé devant une grande rivière, oü quelques-uns des 
gens de Féquipage croyaient que ce bâtiment aurait pu entrer; 
il y avait du riz à traiter, mais la mauvaise intelligence des 
gens envoyés pour la traite avec les officiers des vaisseaux 
leur fit perdro cette occasion dont Fon eüt dü néanmoins 
profiter. Cette désunion, ainsi que la maladie de Féquipage, 
lirent retourner [revenir] le houcre, dont les ofFiciers avaient 
cependant ordre de découvrir toute la cote jusqu’à la pointe 
du Nord de File. Lorsque nos gens furent au grand village de 
Rabasay, cet homme vint au-devant d’eux avec une chasuble 
sur le corps qu’il avait eu du naufrage du Taureau ; Fon fit ce 
ce Fon put pour la retirer de ses mains, mais il n’y eut pas 
lieu. L’on ne put rien apprendre des trois Français que le sieur 
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Champmargou y avait laissés; Fon a néanmoins su depuis que 
Fun d’eux avait été assassiné et que les deux autres étaient 
inorts de misère, Nos gcns, après s’être rafraíchis, mirent à la 
voile sans avoir tlré aucun fruit de ce voyage. 

Les marchandises de traite pour ces quarticrs-là sont les 
cristaux, les cornalines, les manilles de cuivre et d’étain, mais 
grossos, les rassades de diverses couleurs, de vert de mer, 
rayées de blanc: les grosses à fond noir et aussi à raies Manches 
sont les meilleures; il faut peu des autres sortes et un peu de 
fer, Les noirs, qui venaient de la baie d ! Ántongil, nous apprirent 
qu 5 un vaisseau hollandais avait mouillé devant la contrée de 
Vallengouze, à la pointe du Sud de cette baie, ou Féquipage 
dc ce vaisseau avait traité du riz et fait voile ensuite. 

Les grands vents qu ! il fait ordinairement dans le mois de 
février le long de cette côte, me portèrent à faire mettre le 
houcre le Petit Saint-Jean à la voile pour aller mouiller dans 
le port de 1’Ile de Sainte-Marie jusqu’à avoir reçu des nou- 
velles du sieur de Flacourt de la baie d’Antongil; ce petit 
bâtiment partit le 26. 

Je partis de FLIabitation, le 3 février, avec six Français 
pour aller à la rivière de Manasatran reconnaítre s’il y avait 
du riz à traiter. Nous y arrivâmes le 4 au matin et nous mon. 
tâmes dans un canot 4 lieues en amont de la rivière; nous 
nous arrêtâmes dans un village d’oü j’envoyaiavertir les habi" 
tants dela contrée du sujet de notre venue. IIy eut des maítres 
de village qui me firent dire qu’ils feraient apporter du riz; 
je les attendis jusqu’au 8, que Fon me donna avis que Fon 
avait vu un vaisseau en mer qui faisait route au Sud, ce qui 
ndobligea de prendre deux Français pour retourner à 1’Habi- 
tation, et je laissai à Manasatran un commis avec des mar¬ 
chandises de traite et trois soldats avec lui pour traiter le riz 
que 1 on lui apporterait. Nous descendímes la rivière dans un 
canot et nous vinmes passer celle de Manangourou à neuf 
heures du soir; je m attendais que nous y passerions la nuit, 
mais les moucherons et de grosses mouches vertes nous y 
íncommodèrent d une telle force qu’elles nous obligèrent à 
nous remettre en marche. 
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_ Nous arrivâmes à FHabitation le 9 à la pointe du jour, d’oü 
je fis partir aussitôt des noirs pour porter des marchandises 
de traite au commis que je laissais à Manasatran, mais-qui n’y 
fit rien néanmoins, parce que les noirs voulaient traiter le riz 
sans être battu et refusèrent en plus de Fapporter dans leurs 
canots jusqu’au bas de la rivière. 

Un vol de sauterelles, 

Le 14, nous vimes une quantité de sauterelles qui venaient 
du Sud, qui s épandirent par toute la contrée et qui firent un 
dégât incroyable; Fon ne peut pas snnaginer, à moins que 
d en avoir été temoin, les dommages que ces insectes causent 
non seulement aux plantages, mais encore aux feuilles des 
arbres, à toutes sortes d herbages qui croissent dans ces quar¬ 
tiers-là, jusqu à des espèces d’arbustes presque semblables 
à ce que 1 on nommc« baquettes» dans les Antilles et oü Fon 
a de la difficulté d’y faire entrer même le couteau ; tout fut 
dévoré (si je puis me servir de ce teme) dans les trois jours 
qu elles furent à passer. El les commençaient à se mettre en 
vol immediatement après le lever du soleil et s’arrêtaient à 
son coucher; le grand désordre [desastre] était là oü elles 
restaient les nuits : les riz, qui étaient des plus beaux et dont 
la récolte était proche, étaient tous perdus, les arbres étaient 
dépouillés de leurs feuilles et la terre de verdure. Ces ins ectes, 
apres avoir tout ravage, passerent dans les contrées voisines 
oü elles firent de même : c’est un fléau auquel File de Mada¬ 
gascar est sujette et il n’y a point de remède à y apporter. 

Ajfaires diverses de commerce et de navigation, 

La chaloupe du houcre le Saini-Jean arriva le 20 de File de 
Sainte-Marie à 1 Habitation ; deux Français, qui passaient 
dedans, me remirent des lettres des sieurs de Flacourt et de 
Belleville ; le premier nFécrivait de la baie d’Antongil, oü il 
était arrivé, qu’il y trouvait de la difficulté à traiter du riz, 
à cause du prix que les noirs le voulaient vendre ; le sieur de 
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Belle"ville me donnait avis que le houcre le Saint-Luc, à son 
retour d’Antongil oü ce bâtiment avait été envoyé du Fort- 
Dauphin pour traiter du riz et oü il en avait chargé 80 bar 
riques, avait mouillé à Saínte-Marie, que Féquipage de ce 
petit vaisseau était tombé malade et etait bors d etat de 
retourner à Fort-Dauphin. Cet avis et d’autres choses sur quoi 
l’on rnécrivait me firent résoudre de passer dans cette íle. Je 
nfembarquai, la nuit du 21 au 22, dans la cbaloupe pour m y 
faire porter; le vent fort s’augmenta en faisant route [pendant 
la traversée], en sorte que nous reconnúmes que c’étaient les 
avant-eoureurs d’un ouragan : le mât de notre chaloupe et 
la voile furent emportés; la mer était extraordinairement 
grosse. 

Nous étions pour lors à 3 ou 4 licues au large, avec le vent 
eontraire pour aller à Sainte-Marie, et, dans cette extrémité, 
nous résolümes de retourner à 1’Habitation oú nous arrivâmes 
à la pointe du jour du 22, mais après bien de la peine et après 
avoir plusieurs fois couru risque d’être submergés; la tempôte 
continua jusqu’au 24 au matin, que le temps se remit au beau. 
Je fis partir la chaloupe et fécrivis au sieur de Belleville sur 
Fétat des aííaires de File. 

Les 6 et 7 mars, il vint encore du côté du Sud une quantité 
de sauterelles qui achevèrent de ruiner les plantages. Nous 
vimes une comete qui parut plusieurs jours de suíte, mais nous 
n’avions à l 5 Habitation persomie pour faire les remarques 
et les observations que les mathématiciens pratiquent au sujet 
de cés météores. Hhoucre le Saint-Luc vint mouiller le 11 de 
1’Ile de Sainte-Marie à la rade de l’Habitation; j’y fis embarquer 
des gens pour fortifier 1’équipage et je le fis partir le 11 pour 
le Fort-Dauphin : le sieur de Belleville y était embarque. 

Le houcre le Saint-Jacques vint aussi mouiller en même 
temps sur notre rade; co bâtiment était envoyé cFAntongil 
par le sieur de Flacourt pour embarquer les gens restés dans 
notre Habitation et qui devaient servir dans celle d’Antongil, 
Ce navire remit à la voile le 20. 

Un maítre de village du côté de la rivière d’Ougueboy, au 
Sud de 1’Habitation, suivi d’une vingtaine de scs gens, vint 
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nous donner avis que les ennemis étaient en marche pour venir 
piller leur contrée; il nous demandait du secours. Je pris 
quatorze Français et des noirs d’autour de FHabitation et je 
partis le 22; nous fumes coucher à 9 lieues de là, oü le maítre 
du village eut avis que les ennemis s’étaient retirés sur la nou- 
velle qu ils avaient eue qifil était venu demander du secours 
aux Français; cet homme nous remercia et nous pria de ne 
pas pousser plus avant. Nous retournâmes, le 23, à FHabita- 
tion. 

Lo l er avril, le houcre le Saint-Denis mouilla sur la rade 
de 1 Habitation ; je reçus par là des lettres du Conseil de Fort- 
Dauphin, oü l’on me marquait que Fon envoyait ce bâtiment 
pour presser Fenvoi du riz que Fon attendait avec impatience, 
paree que Fon en était dans la dernière nécessité. 

J’appris par des lettres particulières que le sieur de la Case 
était de retour du parti oü il était allé dès 1’année dernière; 
le parti avait poussé jusque dans la contrée nommée Lavalef 
[Lavalefona] 1 au haut de la rivière de Manangourou, à plus de 
150 lieues [à près de 1.000 kilomètres en réalité] de Fort-Dau* 
phin. Les habitants du pays parurent en corps d’abord, mais 
ils ne soutinrent pas [ne résistèrent pas] et prirent la fuite; 
nos gens pillèrent la contrée, d’oü ils enlevèrent 15.000 pièces 
de gros bétail, dont il n’arriva que 1.200 pièces à Fort-Dau¬ 
phin ; le surplus périt dans la route par les mauvais chemins. 

Le Conseil, qui avait résolu de renvoyer en France le navire 
la Marie, par manque des victuailles nécessaires à fournir à 
Féquipage aiiisi qu’à un grand nombre de passagers qui deman* 
daient à retourner, fut forcé de faire rester ce vaisseau et 
denvoyer à la place un houcre pour informerla Compagniede 
Fétat de File de Madagascar, du peu de fondement qu’elle 
devait faire des établissements qu’clle y avait projetes, ainsi 
que des raisons qui avaient porté à casser les [renoncer aux] 
colonies; Fon s’étendit sur les autres afíaires, Fon fit embar* 
quer le sccrétuire du Conseil, bien instruit de tout, qüi fut 

1. « Lavalefona »]L’homme à la longue sagaye] est le nom du chef 
et non du pays. 
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chargé des paquets et encore dhnformer plus particulièreraent de 
vive voix MM. les directeurs généraux de la disposition des 
affaires générales. 

II étnit mort plusíeurs personnes à Fort-Dauphin, en partie 
de disebte. Le houcre le Saint-Denis est le bâtiment quí man- 
quait de la flotte; il resta un an à se rendre à Fort-Dauphm 
après les autres vaisseaux ; je fis mettre à la voile ce bâtiment 
pour Antongil le 2, afm d’y prendre du riz, et fenvoyai des 
Françaís en divers endroits de la contrée pour avertir les noirs 
de nous en apporter. II n’y avait pas néanmoins d’apparence 
d’en attendre beaucoup, à cause du dégât que les sauterelles 
avaient faít aux plantages. 

Pendant les 19,20,21 et 22, nous vimes une quantité de sam 
terelles qui retournaient du Nord et prenaient leur route au 

Sud. , tio* 

Le l er mai, je fis partir deux Français, pour 1 Ile de Samte- 

Marie et, par ces deux hommes, j’écrivis au capitaine du houcre 
le Saint-Jean qui y était mouillé, afm de vemr avec ce bati- 
ment mouiller devant 1’ Habitation pour y chargei le iiz que 
nous avions traité et que nous continuions à traiter. . 

Je fis marquer d’une íleur de lis deux noirs du voisinage de 
1’Habitation qui couraient les villages de la contrée et, sous 
] e nom des Français, exigeaient des habitants du riz, des 
volailles et d’autres denrées. Quelques-uns de nos gons, qui, 
peut-être, participaient aux vexations [fraudes] que faisaient 
ces deux hommes, leur avaient donnê des bailes de plomb 
qui servaient à les autoriser [à leur donner de Fautorité] et 
à faire croire qu’ils étaient envoyés de la part des Français: je 
fis avertir les maítres de villages que, quand j aurais a leur 
faire dire quelque chose, j'enverrais un de nos gens de 1’Habi- 
tation. 

Les houcres le Saint-Denis et le Petit Saint-Jean mouillèrent, 
le 19, sur la rade de FHabitation : le premier venait de la baie 
d’Antongil oü il avait chargé 80 barriques de riz; les saute¬ 
relles y avaient fait presque le môme dégât que dans la 
contrée de Ghalemboule, ce qui rendait ce grain asscz rare. 
Le sieur de Flacourt m’écrivait par là que les maítres des 


villages de la baie n’étaient pas satisfaits de 1’établissement, 
néanmoins qu’il tâchait à les ménager, Le houcre le Saint- 
Denis a fait voile le même jour pour le Fort-Dauphin. 

Le houcre le Petit Saint-Jcan était venu mouiller de Pile 
Sainte-Marie à PHahitation, sur ce que j’avais écrit au capi¬ 
taine d ! y venir prendre le riz que nous avions traité ; il était 
mort six hommes de 1’équipage et le reste était malade ; j’y fis 
charger dedans cent vingt-cinq barriques de riz et embarquer 
cinq hommes dessus pour renforcer Féquipage; j'informai, par 
lettrc, le Conseil de 1'état de FEabitation et je fis partir le 
bâtiment le 28 pour Fort-Dauphin. 

Pendant le mois de juin, j'envoyai des Français en divers 
endroits jusqu ! à la contrée de Tholle et à la rivière de Mana- 
satran, Ils y traitèrent du bétail, mais, pour du riz, il n’en 
fallait point espérer, les plantages étaient ruinés de ces côtés-là 
par les sauterelles. 

Le premier jour de juillet, nous vimes une voile qui courait 
du Sud au Nord; elle paraissait petite, et nous crümes que 
c'était la Sommaque , un bâtiment de quinze à vingt tonneaux 
que Pon avait acheté au Brésil. .Penvoyai un canot à sa ren- 
contre; ce bâtiment approchait du mouillage à un quart de 
lieue, lorsqufil survint un grain qui lui fit prendre le large et 
drcsser sa route à F Ile de Sainte-Marie; le canot retourna à 
terre. 

La frégate nommêe la Duchesse vint mouiller, le 5, à la rade 
de 1’Habitation; le capitaine et le sieur de Belleville descen- 
dirent à terre et me remirent des lettres du Conseil ou il m’était 
ordonné de retourner au Fort-Dauphin; Fon mhnformait 
aussi des résolutions que Pon y avait prises pour le gouverne- 
ment de ces quartiers. 

Belleville nomma commandant à Fénórive, Antongil et Sainte- 

Marie, — Concentration à Sainte-Marie, — Fr. Martin 

rappelé à Fort-Dauphin. 

La nécessité de riz oü Pon était tombé au Fort et la promcsse 
que fit le sieur de Belleville d'en envoyer de Ghalemboule et 
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d’Antongil en. quantité, portèrent le Conseil à donner à cet 
ho mrn e le commandement sur les 1;toís Habitations de Ghalem- 
boule, de Tile de Sainte-Marie et d’Antongil et 1’ordre de faire 
les magasins à Sainte-Marie, oú la Sommaque , qui etait le bati- 
ment que nous avions vu le premier de ce mois, y devait appor- 
ter des Habitations le riz que Fon y aurait traite, le sieur de 
Belleville ayant demandé au Conseil, au sujet du transport, 
que les bâtiments que l’on enverrait prendre ce grain iraient 
mouiller dorénavant en droiture à 1’Ile de Sainte-Marie, oü l’on 
les chargerait. L’on ordonnait aussi de ne laisser que trois ou 
quatre Français à la baic d Antongil, et encore si Plularive, 
le plus coiisidérable des maítres de villages de ces quartiers-là, 
le trouvait à propos. L’on avait résolu aussi de ne laisser qu’un 
pareil nombre de Français à Ghalemboule, mais, sur ce que 
Fon representa au Conseil qu il etait nêcessaire d en retirer 
[mettre] davantage pour s’opposer aux ennemis du pays, l’on 
g’en remit au sieur de Belleville et à mói à le déterminer. 

Nous apprímes que le sieur de Champmargou devait partir 
au commencement de ce mois avec cent cinquante Français 
et quatre mille noirs amis pour aller dans les terres d’un Grand 
du pays, nommé Rasaf [Rasafo], y cbercher du bétail dont 
Fon manquait aussi au Fort-Dauphin, ou Fon avait étó obligé 
d’acbeter aux anciens Habitants cbaque pièce jusquA 10 écus. 
Ge Rasaf avait défait autrefois im parti de dix-huit Français, 
ce qui servait de pretexte pour lui faire la guerre. 

II n’y avait rien de nouveau à Fort-Daupbin; la colonie 
s’entretenait dans Fespérance des vaisseaux de France que 
Fon attendait, et les premiers du Conseil étaient cliagrins de la 
mauvaise disposition des affaires, à quoi contribuait la disette, 

La résolution du Conseil de donner le commandement des 
trois Habitations au sieur de Belleville surprit beaucoup de 
personnes, qui connaissaient de quoi il était capable; la suite 
répoiidit à ce à quoi les plus clairvoyants sAttendaient. 

Après nous être entretenus aVec le sieur de Belleville sur 
Fétat de FHabitation, nous résolümes d’y laisser au rnoius 
vingt Français sous un commandant; lc sieur de Belleville 
sAmbarqüa ensuite avec le capitaine de la frégate la Duchesse. 


Ce bâtiment mit à la voile la nuit du 5 au 6 [aoút] pour Sainte- 
Marie. 

Un maítre de village du voisinage de FHabitation, qui retour- 
nait de Sainte-Marie, vint me donner avis que, revenant de 
File, un coup de vent Favait surpris en mer, qui Favait forcê 
d’écbouer à terre avec son canot, qui avait été mis en pièces, 
et qu’il avait perdu des lettres qu’il était chargé de me rendre. 
Je sus par cet homme que le sieur de Belleville n*était resté que 
deux jours cbez lui et qu’il s’était rembarqué ensuite et avait 
fait voile avec la Duchesse et la Sommaque pour Antongil, 
qu Un houcre, qui était arrivé à Sainte-Marie huit jours après 
le départ de ces deux bâtiments, avait aussi fait voile pour 
cette baie, oü le sieur de Belleville sAtait fait fort de cliarger 
plusieurs bâtiments de riz. 

Petites opérations militaires autour de Fénérive, 

Trois maítres de villages de la contrée vinrent me donner 
avis, la nuit du 15 au 16, que les ennemis étaient dans le pays 
à cinq ou six lieues de FHabitation. Je pris quatorze Français 
avec moi et nous partímes le 16, à la pointe du jour, pour aller 
les rencontrer: quatre ou cinq cents noirs du pays se joignirent 
à nous en faisant chemin; nous fumes jusquA huit lieues de 
FHabitation, oü Fon nous assurait qu’étaient les ennemis; 
nous n’en vimes pourtant aucun. Nous campâmcs au bas d’un 
village, pendant que jWoyai des noirs prendre langue [s’in- 
former] du lieu oü nous poumons les rencontrer; nous eürnes 
avis, le 17, qu’ils sAtaient retirés. Nous retournâmes alors 
à FHabitation, oú les habitants de trois à quatre lieues autour 
se retiraient [se réfugiaient] avec leurs femmes, leurs enfants 
et leur bétail, dans Fappréhension qu’ils avaient des ennemis. 

J envoyai des noirs de côté et cFautre dans la contrée pour 
s’informer du lieu oü nous les pourrions trouver. Sur ces entre- 
faites, un Français qui était allé en traite dans le pays retourna ; 
il nous apprit qu’il avait été mené la nuit dans le village d’un 
Reynevon la fourche [Raivolahifotsy], un des principaux 
maítres de la contrée, situé à 8 lieues de FHabitation, oú il 
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y avait trois ou quatre cents des ennemis, et que, devant 
trois ou quatre coups de fusil quil tira, ils décampèrent et se 
retirèrent; c’étaient des gens du petit An couve [Ankova], sous 
la conduite d’un Dian Ampinaghe qui avaient abandonne 
Amboet la nuit d’avant le choc [le combat]. Je renyoyai à leurs 
maisons les gens qui sAtaient retires à FHabitation et je les 
assurai que nous irions à leur secours au moindre avis que 
nous aurions de 1’approche des ennemis. 

Le frère d’un maítre de village nommé Ramasinte [Rama- 
hasinta ?], éloignô de quinze lieues, vint nous donner avis le 
20 que les ennemis tenaient le village de son frère assiégó et 
quil me priait d’aller à son secours. Je partis de PHabitation 
le 21, prenant avec moi quinze Français, des meilleurs, et 
environ trois cents noirs d’autour pour aller au secours de 
Ramasinte. Nous arrivâmcs chez lui, le 23, à midi; les ennemis 
avaient quitté la nuit, et, dans la route que nous fímes, nous 
vimes deux endroits oü ils avaient campé. Leur mamère de 
campement tient un peu de la guerre : c est ordinairement sur 
des éminences; ils mettent le bétail dans le milieu et entourent 
la place par des huttes de branchages et de feuillages qu ils 
ferment du côté oú est leur pillage et qui est ouvert par dehors. 
Rs campent dessous ces couverts, la vue libre partout afm de 
ne point êtr.e surpris, et ils eboisissent les lieux suivant la quan- 
tité de bétail et d’esclaves qu’ils ont enlevéc, afm d’entourer 
toute la place; ils campent sur des éminences pour découvrir 
de plus loin. 

Ramasinte nous donna avis que les ennemis faisaient leur 
retraite par la contrée d’Ampanefran. Nous partímes le même 
jour du village pour les suivre et nous fumes à leurs trousses 
jusqiFà quarante ou cinquante lieues de 1’Habitation, mais, 
comme ils avaient une journée d’avance sur nous, nous ne 
pümes les joindre. 

Nous passâmes, sur la route, proche d’un village qui 
servait souvent de retraite aux ennemis. Nos noirs nous en 
donnèrent avis; j’envoyai deux d’entre eux dire au maítre du 
lieu que je voulais voir le village et que nous y marebions; 
cet homme nous répondit qu’il ne nous connaissait point, que 
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nous ferions bien de passer outre et que, si nous venions le 
voir, nous n’y serions pas bien reçus. Gette réponse insolente 
me fit marcher droit au village; les gens qui étaient dedans, 
au nombre de deux à trois cents hommes, firent mine d’y 
vouloir tenir; quelques coups de fusil les firent pourtant retirer 
et nous les forçâmes à la fuite. II y en eut encore quelques-uns 
í de tués à deux lieues de là, qui étaient aussi d’intelligence avec 

les ennemis. 

, Dian Tombe, le premier des maitres de villages de la contrée 

1 de Ghalemboule, nous joignit, le 27, avec environ trois cents 

hommes, proche d’une petite rivière ou nous nous êtions 
arrêtés ; nous consultâmes ensemble ce que nous pouvions íaire 
et résolutíon fut prise de marcher à Ouéboule [Vohibola] : 
c’est une contrée frontière du pays d’Amboet, dont nous étions 
encore éloignés de trente-cinq à quarante lieues. Une partie 
des Français que j’avais avec moi, ayant su cette résolution, 
me representa qinls ne pouvaient pas aller plus avant à cause 
des blessures quils avaient aux pieds et aux jambes, qui leur 
venaient des mauvais chemins oú nous avions été forcés de 
passer, et il est vrai aussi quil y en avait qui étaient en mau,* 
vais état. Je ne pouvais trouver au plus que huit hommes 
d’entre eux en état de marcher, trop peu pour pouvoir espérer 
un bon succòs de notre entreprise, car nous ne pouvions pas 
nous assurer sur [avoir confiance en] nos noirs. Cette conjonc- 
ture, oú il n’y avait point de remède, me fit résoudre de retour- 
ncr à FHabitation. Nous passâmes, en faisant chemin, par le 
village de Dian Tombe, oú je lui laissai deux Français qu’il me 
, demanda pour résister aux ennemis, s’ils venaient Fattaquer; 

nous passâmes outre ensuite jusqu’à FHabitation oü nous 
[j arrivâmcs le l er soptembre. 

,;l Le houcre le Saint-Jacques mouilla, le 2, à la rade de FHabi¬ 

tation. Ce bâtiment venait de la Baie d’Antongil oü il avait 
chargé 120 barriques de riz, qui étaient ce que le sieur de Fla- 
court y avait pu traiter pendant qu*il y était resté; le sieur de 
Flacourt, suivant les ordres du Conseil, s’était embarque sur 
le houcre, après voir remis au sieur de Belleville les effets qui- 
étaient dans FHabitation. Sur ce bâtiment, il y avait des per* 
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sonnes qui avaient passé à Àntongil dans le dernier bâtiment 
qui y étaít arrivé de Fort-Dauphin et qui avaient pris Foecasion 
du houcre le Saint-J acques pour y retourner; ils me remirent 
des lettres du Conseil qui me réitéraient les ordres que favais 
déjà reçus de quitter 1’Habitation de Ghalemboule. J’appris 
par ces mêmes personnes le retour à Fort-Dauphin du navire 
le Saint-J ean, rempli de diverses sortes de marchandises des 
Indes, que M. le directeur Caron y avait fait charger après 
son arrivêe à Surate oü il avait été bien reçu et le commerce 
ouvert. Le sieur Caron avait renvoyé sur ce vaisseau Maçara 
FArménien et plusieurs personnes de commerce, quelques-unes 
accusées de crimes, d’autres avec de grandes plaintes contre 
leur conduite et avec des procedures contre tous. Comme 
cette afíaire a été presque la source de tous les désordres qui 
aont arrivés dans la suite, ]c me reserve d en traiter jusqu à 
être [lorsque je serai] informe des particularités cssentielles 
pour pouvoir en parler à foncl 

J’appris que le sieur de Belleville avait été à la baie d An- 
tongil avec deux houcres et la Sommaque , que, ayant vu qu il 
n’y avait point de riz à traiter, il avait fait voile avec ces 
trois bâtiments le long de la côte, courant au Nord pour en 
chercher, mais avec peu d’apparence d’en trouver. 

Fi\ Martin s’embarque le 6 septemhre 1668 pour Fort-Dauphin , 

oü il arme le 2 octobre. 

Je fis embarquer plusieurs personnes qui demandaient ü 
retourner à Fort-Daupliin et je laissai vingt-trois bornmes 
dans 1’Habitation sous un commandant, puis je inembarquai 
le 6 et nous fimes voile le même jour. 

Depuis que nous avons mis à la voile jusqtdau 14, nous 
fumes toujours traversés [arrêtés] par des vents du &ud-Est 
qui nous empêchèrent duvancer et même de nous mcttre au 
large,; nous étions pour lors par 18° 5’ de latitude. Le lioucre 
oú nous étions embarqués faisait beaucoup d’eau, quon tirait 
sans relâche avec deux pompes; les mâts ne valaient rien et 
étaient du reste mal gréés. Le capitaine nous donna aussi avis 
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qu’il manquait d’eau et de bois et que, quand même le vent 
serait favorable, nous navions pas assez de Fun et de Fautre 
jusqu’à Fort-Dauphin. Dans cet état, nous résolümes de 
retourner à Ghalemboule pour nous y remettre, nous mouillant 
la nuit du 16 à un quart de lièue de la rade de FHabitation, 

Nous levâmes 1’anere, le 17 au matin, pour aller au mouillage 
ordinaire. Un vent du Sud-est et Sud-ouest se leva pour lors, 
le temps était couvert partout et il y avait toutes les appa» 
rences d’une tempête prochaine; la rade oü nous prétendions 
mouiller n’étant pas süre dans un mauvais temps, nous réso- 
lúmes de prcndre le large. Le vent se tourna entièrement au 
Sud-est et il vint des pluies violentes avec un brouillard qui 
nous empêchait de voir dhm bout du vaisseau à Fautre; la 
tempête dura tout le jour et toute la nuit et jamais je ne me 
suis vu en aussi grand péril dans les uutres voyages de mer 
que j’ai faits que dans cette occasion : tous ceux qui étaient 
dans le vaisseau y crurent périr; Dieu nous en retira [nous 
sauva]. 

Nous découvrímes, ü la poínte du jour du 17, File de Sainte- 
Mario et nous fumes mouiller devant FHabitation du sieur de 
Belleville. Nous y descendimes et, pendant neuf jours que 
nous y restâmes, Fon remit le houcre, le mieux que Fon put, 
en état de reprendre le voyage ; nous fímes aussi de Feau et 
du bois. Nous nous embarquâmes le 26 et fímes voile la nuit 
et nous arrivâmes à Fort-Dauphin le 2 octobre, toujours à deux 
pompes pendant la traversée. En doublant la pointedUtapère, 
nous vimes un vaisseau à la voile, c était le Saint-Jean que 
le Conseil envoyait en France, chargé des marchandises que 
ce bâtiment avait apportées de Surate; plusieurs cheís de 
colonie et d’autres personnes, lassés du séjour de Madagascar, 
repassèrent en France sur ce bâtiment. 

Je dcscendis ü terrc et fus saluer M. de Mondevergue et 
M. le directeur de Faye, que jhnformai de Fétat des lieux d’oü 
nous venions; nous leur donnâmes aussi avis de la nécessité 
de décharger promptement le houcre oú nous avions passê, 
que Fon avait de la peine à tenir sur Feau. 

Je trouvai à Fort-Dauphin deux vaisseaux qui y étaient 




- 140 


oct. 1668 

arrivés de France depuis quelques jours, YAigle iOr et la 

flúte la Force. 11 avait passé des personnes de commerce sur 

ces vaisseaux et, parmi elles, le sieur Goujon, nommé par la 

Chambre générale conseiller au Conseil et qui devait avoir 

séance après MM. les directeurs généraux; c’était un habile 

homme, de probité, désintéressé et de grande esperance pour 

le bien du Service. Les principaux après lui, que la Compagnie J 

envoyait, étaient deux marchands, les sieurs Frottez et Rous- 

sei. La Compagnie envoyait par là des ordres dkxaminer la j 

conduite de quelques personnes de la premiere flotte, que 1 on ^ 

avait accusées à la Chambre générale dkvoir malverse dans 

leurs emploís, et elle recommandait même d’en faire un exemple, I 

s’ils étaient trouvés coupables, mais la mort y avait pourvu, j: 

ayant emporté ces gens-là avant 1’arrivée de ces ordres. j 

j, 

Intrigues à Surate. Caron remoie Maçara à Fort-Dauphin 

et est désavouê par le Conseil soumain. 

Pendant le temps que je restai à Fort-Dauphin, je mmíormai 
des particularités du renvoi des personnes qui y avaient repasse 
de Surate sur le Saint-Jean. J’ai déjà remarque que ifest de là 
qu’est venue la source des désordres qui sont arrivés dans la 
suite dans les aííaires de la Compagnie ; c’est ce qui me porte 
à m’y étendre, afm de faire connaitre les dangereux effets que 
des gens passionnés, amhitieux et intéressés sont capables de 
produire. 

J’ai déjà dit ailleurs que Maçara s’était embarquó, ainsi que 
plusieurs personnes du commerce et de diíférents emplois, £ 

dans le navire le Saint-Jean, avec M, le directeur Caron. Entre 
ces personnes, il y avait le sieur Rambaud, marchand : cet 
homme qui visait à ses fins, et qui s’était formé, pendant 
quinze ou vingt ans qu’il avait demeuré en Italie, dans 1’humeur 
fine et adroite de cette nation, crut devoir se servir de ses 
connaissances pour avoir créance auprès [pour gagner la 
confiance] de M. le directeur Caron et, comme il embrassait 
également toutes les voies, il ne lui fut pas difficile d’y réussir. 

M. Caron était de son naturel fort retiré, voyait peu de personnes 
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et en caressait [en flattait] encore moins; cette façon de vivre, 1 

qui n’est pas du génie de notre nation, rebuta bien des gens de j 

ceux qui passaient sur le Saint-Jean et fut la cause que quel- | 

ques-uns s’attachèrent à Maçara qui, par une politique qui lui 
était particulière, recevait un chacun, faisait bonne mine à tous 
et népargnait pas les promesses, autant qu’il pouvait s’expli- * 

quer à ceux qu’il voulait tâcher d’attirer à lui. Le sieur Ram- ' 

baud, qui vit que Maçara était un grand obstacle à ses desseins 
à cause de son emploi, crut qu’il fallait commencer en faisant 
perdre à M. Caron la bonne opinion qu’il pouvait avoir de 
1’Arménien, et par une adresse malicieuse dans le fond, il 
chercha à persuader à M. le directeur que fintérêt de la Com¬ 
pagnie 1’obligcait à 1’avertir que le sieur Maçara cabalait dans 
le vaisseau, qu’il attirait à lui une partie des personnes et 
qu’il était à craindre que cette conduite ne produisit de j 

méchants effets dans la suite, et M. Caron, fort susceptible | 

à croire ce qu’on lui rapportait qui pouvait choquer son auto- 
rité, et qui sut encore par d’autres personnes l’attachement 
que quelques-uns avaient pour Maçara, donna dedans [le pan- 
neau], Ce premier coup ayant réussi, le sieur Rambaud continua 
et, par son esprit et par son adresse insinuante, sut skcquérir 
toute la créance [confiance] du directeur, et le sieur Maçara 
ainsi que ceux que fon croynit qui s’étaient attachés à lui ne 
furent plus regardes qu avec froideur. II se forma comme deux 
partis dans le bord, sans éclat nêanmoins, mais cependant qui j 

ne promettaient rien de bon dans la suite. L’on s’entretint de 
cette sorte jusqu’à farrivée du navire le Saint-Jean devant la 
ville de Cochin, oü ce vaisseau mouilla pour faire de l’eau, du 
bois et des rafraíchissements. Pendant le séjour que ce bâtiment j 

y fit on rade, le gouverneur de la place pour la Compagnie de : 

Hollande des Indes orientales envoya visiter M. Caron à bord ; 
les envoyés y furent bien reçus et bien traités et fon y but 
plusieurs santés; les esprits s’échauÍTèrent et il y eutà table des 
paroles qui échappèrent et qui firent connaitre aux envoyés [ 

que fon ifétait pas en bonne intelligence dans le vaisseau. Le ] 

festín achevé, en conduisant les oíhciers hollandais jusqifà ' 

1’échelle pour s’cmbarquer, Rambaud voulut prendre la droite j 
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sur Macaraj qui lui dit que ce n’était point son poste et voulut 
l’en faire retirer; Rambaud donna un soufílet à 1’Arméiiien. 
Cette action, très insolente et criminelle dans le íait et par 
plusieurs autres circonstances, donna matière aux oíliciers 
hollandais de s’entretenir de nous, lorsquils furent retournés 
à Cochin; elle fit aussi grand bruit dans le bord et les parti- 
sans prirent leur parti. Maçara présenta requête à M. Caron, 
qui íit assembler une forme de conseil de gens à sa dévotion 
et attacliés à Rambaud, et il donna sentence par laquelle, sans 
parler de faire aucune satisfaction à la personne oílensée, les 
parties étaient mises hors de cour et de procès. L’Àrménien 
appela de cette sentence au Conseil souverain de Fort-Daupliin; 
le voyage continua, mais les esprits s ! aigrissaient de plus en 
plus et Fon arriva à Surate dans cette disposition, On y trouva 
le sieur Béber, l’un des envoyés de la Compagnie à la cour de 
Perse et à la cour du Mogol; cet hommc était retourné depuis 
quelques mois de la cour du Mogol avec un firman ou permis- 
sion pour 1’établissement de la Compagnie dans les terres de 
ce grand prince. Béber était un de ces esprits remuants, qui 
tâchent par toutes sortes de voies de parvenir à leurs fins; 
Rambaud crut quunhomme de ce caractère pouvait contribuer 
à perdre Maçara et ils se lièrent d mtérêt; cependant, M. le 
directeur, fut reçu dans Surate avec tous les honneurs qu’il 
pouvait demander. L’on s’appliqua cFabord à cliercher des 
marchandises pour charger le navire le Saint-Jean et le ren- 
voyer à Fort-Dauphin; M. Caron se servit, pour faire les 
aílaires, d’un courtier nommé Samson, le plus grand voleur 
qu’il y eut pour lors à Surate, qui y a bien joué son rôle pen- 
dant plusieurs années et qui nous fournira de la matière pour 
grossir cette relntion. Maçara rencontra là plusieurs marchands 
arméniens de sa connaissance ; il intrigua avec eux et, par les 
connaissances qifil prit du commerce par leur moyen, il fit 
cormaítre à M. le directeur plusieurs parties de marchandises 
que l’on offrait à vendre et, dit-on, meilleures et à meilleur 
marché que celles que l’on achetait par la voie du courtier. 
Cette conduite ne plut pas à M. Caron qui ne voulait pas 
d’opposition à ce qu’il faisait et qui donnait toute créance 


à Samson; 1’ Arménien parla un peu haut et les gens qui s’étaient 
attachés à lui ne s’épargnaient pas non plus dans cette occa- 
sion; le directeur en fut averti. Béber et Rambaud vinrent 
là-dessus à la charge et quelques discours que Fon tint au sujet 
de poison donnèrent de Fappréhension à M. Caron, et enfin 
ces deux hommes achevèrent leur coup et, sur de faux rapports 
qu ils firent, Fon arrêta Maçara et plusieurs personnes du 
commerce qu ! ils voyaient opposés à leurs desseins, L’on fit 
ensuite une forme d’information; des gens gagnés déposèrent 
et intervint ensuite la sentence ; 1’Arménien et les autres 
personnes furent condamnés à être renvoyés à Fort-Dauphin 
pour leur procès y être fait et paríait, et, sur ce beau jugement, 
ils furent embarques sur le navire le Saint-Jean pour y être 
portés. Voilà le commencement des désordres qui sont arrivés, 
depuis, dans les afíaires de la Compagnie et que Fon ne doit 
attribuer qu’aux méchantes inclinations de quelques gens 
passionnés, ambitieux et intéressés. 

Pendant ces démêlés, le houcre qui avait mis à la voile de 
Fort-Dauphin avec le navire le Saint-Jean, arriva aussi à 
Surate; ce petit bâtiment avait mouillé le long de la côte de 
Malabar pour y faire des rafraíchissements. Le Saint-Jean, 
ayant aehevé de charger, mit à la voile pour retourner à Fort- 
Dauphin oü il arriva heureusement. 

M. de Mondevergue et M. le directeur de Faye furent extra- 
ordinairement surpris des désordres arrivés à Surate, du renvoi 
de Maçara et des autres personnes, qui présentèrent leur 
requête au Conseil, oú Falfaire fut examinée; la mauvaise procé- 
dure et les fausses dépositions étant reconnues, [il] fut donné 
un arrêt portant cassation de ce qui avait été fait à Surate> 
rétablissant les personnes dans leurs emplois et appoiiitements ( 
condamnant Rambaud à 600 francs cFamende pour le soufflet 
donné à Maçara et Fappelant à Fort-Dauphin, ainsi que Béber, 
pour venir rendre raison de leur conduite au Conseil. Un houcre 
fut dépêché ensuite pour Surate, sur lequel s’embarqua un des 
gardes de M. de Mondevergue pour aller signifier Farrêt. 

Quoique Fon nait pas trouvé à répondre à la procédure du 
Conseil souverain du Fort-Dauphin, qui était dans les formes, 
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et qu’il füt juste de rétablir Fhonneur de gens opprimés et 
faussement accusés, Font crut néanmoins que 1 on y devait 
ménager la réputation de M. Caron, dont la Compagnie atten- 
dait de si grandes choses, et l’on dit que M. de Faye tacha 
de porter les choses à la douceur pour empêcher que 1 on 
donnât Farrêt. Les politiques étaient aussi persuadés qu’il' 
aurait niieux íaít de laisser les choses en 1 état qu elles etaient) 
mais, au voyage qu’il devait faire a Surate, d emmener avec 
lui Maçara et les Français qui avaient été renvoyés, aíin que 
le rétablissement de ces gens-là se fit de concert avec M. Caron 
pour ne pas rebuter cet esprit fier et implacable. hautorité 
de M. de Mondevergue et encore la justice que Fon doit rendre 
à chacun sans considération l’emportèrent sur la politiquc; 
en France, Fon n’approuva pas cette conduite et j’en dirai 
quelque cliose dans la suite. Je reprends mon discours. 

II y avait eu une grande disette à Fort-Dauphin par le 
manque de riz, ce qui navait pas donné peu de peine à M. de 
Faye pour contenter tant de gens quilfallait nourrir. 

L’on avait íait partir un houcre pour faire le tour de File et, 
dessus, des gens capables pour en faire une description exaete. 

Le sieur de Champmargou, suivi de cent cinquante Français 
et de quatre mille noirs ainsi que je Fai remarque, était parti 
pour aller faire la guerre dans les terres d’un Grand du pays, 
nonimé Rasai, qui, dans une occasion, avait faít tuer de nos 
gens: Fon n’avait jamais vu, jusque-là, un parti si fort. 

Lappris à Fort-Dauphin qu’il y était arrívé de grands 
démêlés entre M. de Mondevergue et M. de Faye; la prudence 
de M. le directeur détourna les mauvaises suites que Fon devait 
appréhender si ces deux hommes considérables eussent rompu 
ouvertement L’on ne peut pas s’empêcher de dire que M. de 
Mondevergue ait eu grand tort, en des rencontres, de traiter 
M. de Faye haut la main, ce qui arrivait souvent; cela vicnt, 
j’en ai déjà parlé, de cette supériorité de la noblesse sur le 
tiers-état, mais encore de cette espèce d’antipathie des gens 
d’épée contre les gens de commcrce, dont 1’on na que trop 
d’exemples. Le sieur de FÉpinay [tFÊpinay], procureur général, 
avait eu aussi ses démêlés avec M. de Mondevergue. A mon 
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arrivée à Fort-Dauphin, les esprits étaient remis, mais Fon eiíi 
avait écrit fortemcnt en France par le navire le Saint-Jean 

Lè départ pour l'Inde résolu, 

Nous fumes appelés au Conseil, le sieur de Flacourt et moi,; 
sur le desseín que Fon y avait pris ddbandonner les Ilabitations 
de Ghalemboule et d’Àntongil, et de s’en tenir à celle de Sainte- 
Marie; nous représentâmes ce que nous croyions qui devait 
porter à conserver ces Ilabitations. L’arrivée des deux navires. 
de France et le riz que Fon avait apporté ayant mis Fabondance, 
dans Fort-Dauphin, le Conseil fut assemblé et il y fut résolu 
que M, le directeur de Faye passerait à Surate avec les vaisseaux 
la Marie , YAigle d'Or et la Force, qu’il s’embarquerait dans la 
Marie, le sieur Goujon dans YAigh üQr et Maçara, que Fon 
voulait rétablir hautement, sur la Force ; plusieurs personnes 
de commerce furent nommées pour ce voyage et dispersées 
sur les trois vaisseaux. Je suivis M. de Faye sur la Marie ou 
s’embarqua aussi le sieur Dandron, gentilliomme du Dauphiné, 
capitaine dmíanterie, que la curiosité portait à aller voir 
Surate; Fon a cru pourtant qu’il y avait de Fintérôt de M. de 
Mondevergue mêlé dans ce voyage. 

II y eut quelques ordres établis à Fort-Dauphin pour la 
conduite des aífaires en Fabsence des directeurs ; le procureur 
général fut chargé, mais verbalement, de donner les ordon- 
nances pour les marchandises que Fon livrerait des magasins; 
Fon s’oublia pourtant sur cet article, et sur plusieurs autres 
encore, de n’en point passer de délibération au Conseil. Un 
acte de même aurait empêché les désordres qui survinrent 
depuis par Fambition de eertains petits esprits qui voulurent 
s’élever au-dessus des personnes quils devaient respecter pour 
le caractere qü’elles avaient et encore pour leiir mérite parti- 
culier. 

Les choses mises en état, M. de Faye s’embarqua le 16 oc« 
tobre; M. de Mondevergue le conduisit jusqu’à la chaloupe, 
oú Fon eut des Mátatanes la nouvelle que le sieur de Ghamp- 
margou avait défait le nommé Rasaf qui était venu au-devant 
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deisnn Ipartaipqíir! le Êomi)dttné l qve&/Une. ; a)iiftéâ dei-d&àdouze 
milté.-íioiifi'.; 'iesiffloiivelles ^weiatj áeçuesij dei ttoBâ áveè jjioieu 
M. Dandron, gentilhomme du Dauphiné, ami particulier de 
M. de Mondevergue, qui avait ^pn ; c^itainç ^ d^s ^arde^ 
et depuis capitaine d’une des quatre compagnies qui avaient 
passe ] à> i«ft»Bau|toj sWtbfeirqaa >aussi > *1 ííi étô dit 

ci-des 3 us)í'Sur-le Mârüpm curiositè;de vdixl les 

MeiSjMMmát' 1 ' ,;iií ! iW " ™ ■ ■ 1,; ‘- 

‘i News irestâmès/ dans la baia de Fort-iDauphia jusquW ; 19 y 
à cause dn vent eoiitraire ct il nouá fallutmême toimer pour 
eit sortir 1 :- léS cadatís- des pavides. et-, áii' fortifirént plusiètó 
dêcharges'. Étant dehors, ndus fimes-Mes' bordces en mer. :en 
attendant les ná vires MtgZóict la Forc&q ui u^aient -pa.sortir; 

Descriptioh des páys cus par Fr. Martin à Madagascar. 

Produils. — Coutümes, f 

; Je crois devoir un : réòit. ide ce que= j’sá. recbnnu dedMle ;de 
Madagascar pendant’ le séjour que* fy ai fait, Je ne matta- 
eherai pourtant qu’aux lieux qué yabvuá ,et ,qú j’ãi demeuré, 
particulièroment à la contrééicle Ghalenaboule, .laissant Fbis- 
toire générale de l’ílc à ceux qui en sont íniéux informes. 

<! La contrée de Ghalemboule est bornêe au-Nórd parda rivière 
de Manangourou. au Sud par la rivière de Onguèbey ;'-ellc 
est' bornée par - lá mer du; côté’ de. l’Est, et les montagncs de 
Satanè [dlsátrana] en sont les bornes à 1 ’Ouest 5 id y a 16 
lieaes de la rivière de Manangourou à la rivière d’Onguebey; 
la contrée s’étend davaritáge dans les terres. Sá position est 
entre les 17 ° et 18 ° [ 17 ° 13 ’' 30 ” et 17 ° 39 ’] dc latitude Sud ; 
1 ’Habitatiom oü fai demeuré est par 17 ° 20 ’ [ 17 ° 23 ’] et sa 
longitude‘est.......... ■ Le olimat y est assez tempéré à cause 

des .pluies qui y tombent-assez souvent 5 ; en certains tcmps de 
1’année, le feu ndncommode pas. ; 1 - 

- La terre; de cette contrée est bonne partout, presque tonte 
couverte dé bois etdcliambous (c’est la canne d’Indc). car les 
habitantãnecultiventles: terres qu’à proportion de ceiqiFils oat 
íbes-oih pour en.tirer leiir nourriture néèessàire.:'Le paysü.est 




1 Ouest, plua- les: niontagnes & r owti jhanlies dt dífíileilds j- iLesli 
awoaémpar •plluaierurs! -rivíèiiesn etmruiá&eádkoijui èontributínt 
beaucdup-à Idderfiilitévmaisieinco»^ -cbiimle-il y!p!láit«miiVentí.> 
l-a-bpBdanc® y^adaiáaraiit iprêsíjde -toujours sam-ld pámse:qè ! 0 nq 
lesrbabitants àbcuiltivcr les terrpsíetsáns-leújr mauvais ménáge 
a [teusiimauvaise-'ínianièrè dei);eònsíenw 1 kgjraiiv 1 iorsqu-ili est 
Kecúeillii : .«n: flI íí.^L.m,! ;, )p jF-yj ,j ilIt , fiíI[! 

‘-•Getteicontreè-pròdüit-quantitéMeaiz/Mivebses sortes de .^jbiçt 

et de féverolcs, .plúsièurs- sorteai de naoines et-.même :de-'sau*> 
vágdsí dans'le&íbois - qui toirtes sèmnt à la nourriture des babL 
tanta; Les íruqts les plus consiclérabb [les plus abondants] dé 
áette-iephtrée dontdea citrohs et- lbs dranges-ulüuces bt Mgres'* 
les cannes de sucre, les ananas, les bananes de diversos -sortes* 
une espèce- de raisin sauvágéqtío 1’on'troiivé- tós* les 1 bois,í un 
petit; íiuíit. nommé tc lamoutis » [lamoty], qui a-laMorme et lè 
goitdésprúnes de Saint-Julien^un dutrefraitiiommé tevontiy» 
attacbé au bout d’une queúe coimne une cierísc-, itíais long, en 
forme,d olive: il:èst jaune d'ans-su maturité,: ;d’un goüt aigre« 
doux et que Ton ne trouve pa& désagréable. II y a beaucdup 
d autres. fruits^sauvages dans les-- bois; Fon; 1 m’s'mêráe i assurè 
quèjl 011 yitrouvèüla mangue, qui est un fruít des Iiidesy.amôi 
que 1 arreque: [noix d areck] et la feuille de bétel; de- cellé-la 
ei-yu. 11‘ii’y ;a poinli-de oocotiers du côté de F-Est ni-à 
b ortiDauphiiij.mais 1’on m ? a dit qte-Fon en a vu quelques-uns 
à.'lánpointe du Nord de 1 ’Ile de;Sainte-Máriej-e!crois que- ;ces 
arbres né nianqucnt pas à la cdte ! deFOucst. ■ ; , y-, 


Les gráines ^Europe,- que no-us avions apportées, y ont pro« 
duitjdfcs -mieuxlj to-ntes;sortes d’herbages;y vieiinent à miei?» 
yeiílè-j.imaisy poiir les fèvcs, óliokje, ehicorée,- laáucs, tous-Mes 
plüsibcauxyiuinsi que poiir-les- eoncdmbres,' • citrouilles, • mielonsj 
ek.VleS graines’ dógénèrènt- et id èst >bon d-en avoir de nonvellet 
ebaquCiannee. iLe tabac-y vient aussi très beauq l ! on y trouve 
dailjesqu-ine; [dé; la - squipej^maiá petite -et ; fort noueuse,-du 
gingqmbrej ídeida-íplánteMdndigo. -dlay a diverses- sortes de 
igffitameSj . paíticulièrement -du^tacamaque dont nous. avóns 
envoyé dbsumóntres ?[des échantilldns] à Fort-Daupbin, MFy a 
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aussi, dans les bois, quantité de miei, dont les habitants et les 
Français font du vin, ainsi que des cannes de sucre. 

La contrêe a da bétail, mais non pas en quantité comme en 
d’autres endroits de 1’íle, le plus ricbe maítre du village n’ayant 
pas deux cents bêtes à corne : cela vient de deux causes, la pre- 
mière des courses [incursions] que les ennemis de la contrée y 
ont faites souvent et dont, à chaque fois, ils ont emmené avec 
eux tout le bétail qui tombait entre leurs mains; Tautre, c’est 
qu il s’engendre dans les bois une espèce de chique nommée 
«ancongue »[/congoz], qui s’attache au bétail et lui suce le sang, 
en sorte que, si l’on n 5 a soin de la tirer, cette vermine pullule 
tellement en douze ou quinze jours quon ne peut^ après en 
garantir les animaux : les bêtes deviennent alors étiques et 
meurent. 

II y a quantité de volailles, et très bonnes, et, dans beaucoup 
d’autres contrées de Tile, des moutons et des cabris, dont l’on 
ne s’était pas avisé encore de faire des nourritures [de 1’élevage] 
dans la contrée de Ghalemboule. J’y laissai à mon départ des 
cabris que Ton m’avait envoyés de Tile de Mascareigne. 

L’on y,trouvé quantité de ohasse [de gibier], diverses espèces 
de canards [de palmipèdes], comme canards, sarcelles, serilles 
[tsiriry], alives [?], des rassagues [rasam] qui sont une espèce 
d’oies dont les mâles ont une crête sur la tête. L’on y trouve 
aussi des perdrix et des cailles ! de ces dernieres, 3 ai fait la 
remarque quelles ne chantent point le long du bord de la 
mer, mais, à 15' ou 20 lieues dans les terres, elles ont le même 
chant qu’en Europe; les pintades, ou poules de Guinée, y sont 
en quantité; il y a de gros perroquets gris, fort bons, et diverses 
autres sortes de perroquets et beaucoup ddutres espèces 
d’oiseaux, et des chauves-souris d’une extraordinaire grandeur: 
Jes noirs les mangent, et, dans les Indes, il y en a aussi que les 
Portugais ou métis mangent également; fen ai goúté, la chair 
n’en est pas mauvaise. Je ne me souviens point d’y avoir vu 
des moineaux. Mais, entre tous ces gibiers, il n’y cn a point 
de meilleur que les ramiers; l’on en voit de diverses espèces, 
entre autres d’une sorte comme une grosse perdrix, [les uns] 
avec les plumes vertes et [les autres] d’une couleur de íeu aux 


extrémités et les pieds, le bec et le tour des yeux de même : 
il y a une saison oú ce gibier est le plus délícat manger que j'e 
crois qu’il y a au monde. ; 

II n y a point de bêtes fauves, autres que des sangliers qui y 
sont bons, mais moins dangereux qu’en Europe; on y en a 
trouvé d’une espèce qui a deux cornes sur la hure, au-dessus 
des yeux. L’on y voit aussi une sorte de porc-épic d’un délicat 
manger dans certaine saison de 1’année. 

L on n a point vu de bêtes féroces dans Madagascar, quoique 
les anciens historiens y font trouver des éléphants, des lions, 
des tigres, etc.; les Français, qui ont couru 1’íle presque partoat, 
en ouraient découvert quelque chose, s’il y en avait, L’on peut 
dire aussi qu’il n’y a presque point de bêtes malfaisantes; 

I on y voit des couleuvres d’une grosseur extraordinaire, mais 
qui n’ont fait de mal à personne jusqu’à présent; le scorpion 
cause une douleur sensible, lorsquhl a piqué quclquhm, sans 
aucune suite pourtant que la douleur qui passe en peu de temps. 

II y a toutefois peut-être des animaux incommodes dans d’autres 
contrées de Pile dont je n’ai pas connaissance ; je parle du pays 
que nous avons battu à 50 et 60 lieues Nord et Sud de Gha¬ 
lemboule ; [il en est] de même dans les terres de la bande 
[du côtc] de rOuest. 

Ce que j’ai trouvé de plus incommode et de plus malfaisant 
dans líle, ce sont les rats et. les souris : Pon ne peut pas trop 
s’etendre sur les dommagcs que cause cette vermine, jusqu’à 
percer les barriques et les coífrcs; pour conserver leurs graíns, 
les habitants sont obligés d’élever leurs magasins sur des mor- 
ceaux de bois arrondís en forme de colonnes, de 5 à 6 pieds 
de haut, et, sur ces morceaux de bois, ils en mettent d’autres 
qui sont arrondis en forme de grandes mcules de moulin et 
polis autant qu’ils le peuvent et qui, ayant de quatre à cinq 
pieds de diamètre, débordent d ! un pied et demi à deux pieds 
les colonnes, sur lesquelles ils sont posés: ils bâtissent là-dessus 
leurs magasins et les rats et les souris, peuvent bien monter le 
long de ces pièces de bois faites en colonnes, mais ils restent 
là, ne pouvant, pas grimper contre mpnt par ces formes de [en 
dessous de ces] meules, le corps suspendu sans avoir oü se 
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:pi*mà?e ^®'âíriv(b'jas(|ü’ktlÍÍBU'loúI egll»la'gKaib.tátt'sfei^utod 
's^s5’dàüíísi : ièuuff'í?na|gâsiaíã, ! i<lês haBitants ''sont^ls fokrfc 
soigneux d'en retirer Féchelle aussitot ^kgfrats, /trqiivMirt cc tte 
^õüimoddtédorsque 1 Fon -òwbliei^uolquieíèisndte^aj retirer,? ne 
i8*épa^fl6at p&s :i [i*e * ma^Jq^ônt' • çasj>d^en»«profiter.,^t»*••*j : w „. 
f i! • Ij^ bii- aii’a 1 fí ssuré ^qfu^il y' a >uiae ; eapèda jde> séTJpent dé; lá líiême 
isorte que íWqlépeiM;%dre, daflgereuacpquelquesmns[ayurít] 
jusquà septtêtes,dontlestóitánts conteiit JduBieuè histoires 
:<qp paraissent áabáleusbs; •cepahdatót., desi Français «que' nous 
ttooiwâides daneFIdabítatioii Hi'0M dit'en-avoir‘Tti un à 1 qual'de 
. têtes ; ii y n deqx * bü trois ans j à: un. quarit;dé lieue 4c là: ícbmtbc 
; ceB|atimauxsont des liíGnstre&pdansikpatoej Fcmnkivvoit pas 
; coiiamnement. - Voici 'ee! quei j km; puis dire; par; mpi-môiiie v iín 
esclav«^’úk' des .habkants íétaèt hllé ckrcber dd-trkpeau -de 
son maítie,: qui était.dans^ljes boÍ3,i dl retostn® à 1 Habitation 
toutoflrayé ep euipdp Ia peine à s.eIrbnaettros et nbus dit, mais 
.tGiteabtTemblanty qá?i|.i avait vuúnide ces'seipeiits à quatro 
; tétQs::íiiIs^Iés:ndnimeffií áansde:pays ifratóghaipbe » [jmamj , 1 ]; 

. jo pris»lráit ■ pui. dix* fasilliers' avec ■ moipúur aliei?; au Meu o ü; cot 
•esckve bons dibavòir vuicb moüstré; cet-ihoiiime eut de jla 
peinb à se résoudre à vonii’ avcn noüs, il lubfàljlut pourtarít 
nous suivre; lorsque nous fumes arrivés .au Ituái oé il nous dit 
Favotr rencojvtré; nous ne vimes point Faninial á •lapvétité, 
piais ;note remarqiiâmemqiFilavait exi diu sable ! reinué è 
I^esxdrpip oulmserpent avait été ebp de là §jasq;iu’à xine grande 
,'mare dkaú qui cix était àqcinqÚMte oXi soixaqte pás, il y avait 
■une tráínée : dànsjileisaibty comimé' á^ne' griosse piècfe de' bois 
qieiFbn aiiráit tirée^par láqilyk apparencequelemdnstreVy 
était retire. "O o : L /kd ■:!> ; ■•■t m 1 ,> • k 

1 II' y a; qiiantité de singerdans Hileyidlespoèes différentcs: 'de 
icelles qucFpn voit communément en ■Europe,’i]es' unfe noirs qt 
liláncs ià> >niuseau de ! aenard' ‘et' í d%utéèéí dbirie; sorte.grande 
comine xm grand 1 chien, qui síe retirbnt dans lès bois, dangereuix 
útqui ne fontpóint de difíioul té dkttaquer ünhomme, lorsqiFils 
' ;■>'!' ui ííj:..; /: in uk: kJ rr' i»; n • -1u<■' 

l.‘'Le f Minimpiloíòhk (íitti : liíydrc à sept íêtes) , sterpcrít Íaliülcüx’Sès 
Malgachas. '■ ü'.:' -.u X , iu! |■ b - f!> 


fetrbü^eíltsbtíl 1 * FouétFdtdeg^XèMpl^ pdads umiyoyáge/que 
iibàd •fiütóeS, 1 'ddüÃ-en^ttàipes li ®>>hf páf des' iiidtiWGnients 1 ! qüe je 
dui vis ! fa'ire; :i toiitMes®Ô< letóiti Irebijndus^bieip.' queicette 

ie^pèóe , de i SÍft , g|éP^ ! à^Étíííe*bi:)iIs.fotfi .y/ijdüm r,l) .-m .'-n 

Un :| jour, í^tdpmftiítsde ndfif ; unaíg^sins' ipouf lâte àbjiotrb 
Habitatíon, d^s^hidflS'ijúeinousia-vioPs ■s^ehafnèrent à ; abdyer 
'dán^déè tbclie^qui eti^táibntíproèhespjedds-yoír-avec qiuel- 
.'qtfe^üíis de fttíS^genS eeiqued^taitbynouã.y yíirieisunxanimól 
éri -forni4 cl^tiíi; grand Tenard,* foirt "álíoágê, ! mais! dliin. poil de 
cáslbrPtd#Xgiíáncles (Mfenstjsdt laguèiilé; nos bhíens rdosaient 
ddniièr dessüâ, ee 1 qui tnilobligea k fiai' f aire * tirar idçux \ coups, de 
'fusils : qui 'rbiíMersèrent^Papirtial:; lions le 'epnsifdérâmes ■ aprgs 
''et 1ÜX tróü^âiiies 1 k'forme que j ! ai dity leipoildesiplus; finí,:dbs 
'griffes dáiígèíêuses. Les noirs mons dirent que' cét oninial .est 
eruel, cjuiFktaquè íum hoírimp, Iqisqul lé trbuwsoul; je le 
fis êeoToher, maibl’íon nk'paB; paieonserver lu peammíkstile 
sèlilquefai^uideioettebspèeejiiq» diüü 
' '‘Les 'riVibres bnt* qudntité. dé poisèons, ■ partículièrement -des 
muléts qtíipsobt' des 'mieillcurs'; les cnoctídiles, dont 1 dl y en 
a : 4’ünq grakdeur extraofdinaire, 1 ‘erL détwiispnt' f néaamóias 
beaücoup, Je ne sais 1 si l’on. donnqra créance à ce que l’on pourfa 
ein dirè ou plutôt si Ton croiikt ce què j’en ai dit dbmdpns uh 
artitile de ; cettej rblafiopet, bepèndant, il n’y a-rieh de plús 
vrai 1 qfiiei l’on vpit 1 dm oesraniinaux ’de cinq ià six brassesi de 

longúedr. d, ii; i ü-M' i. 

fiiya àiissi datis • ks rivièrps' une coaieúvre.i dkaaique les 
koirs appejlcnt« loulouranexi ^ longue de quatro à cinq brasaes 
èt igbosse cbmme la euisseyles unes plus, les autres xnoiiÉ. 

: Voici be jkni.puis dirèdé certain x nous- passíons 1 k rivière (jie 
MariángbProUj /bniit ou sdix 'Français- ot ; uá itroupeau de bétáil 
dO’.quinze àaviaigt anijnauxp enti>è lesqueís unitaiiireau des 
plus grands 5 Fon yit%uFd’un : coup cet animaLallor à fond 
•ct reVenirsprFdàu Lieis!noirs çònmirent alors que la bete avait 
/été; Sáisimparj unc de eesmouleiivreSipup peu après, Fanimal 
ípariit, toais'étòufféi 1 Lkn le tira à terre et Fon remarqua qu’jil 

4; Lòlotaiio FEsprít des eaux). ■ - ■; :L r n j:;; J 
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y avait autour du corpsun espace d’environ uft demi-pied, par 
oü 1’animal avait été saisi et dont le poil en était tiré aussi pro- 
píement que si le plus adroit barbier y avait passé avec un 
rasoir. Ces couleuvres étouffent 1’animal et sucent le sang; 
l’on n’en voit pourtant pas souvent, parce qu’elles se tiennent 
ordinairement dans les lieúx le moins fréquentés. 

Je ne parle point des sortes d’arbres, de rampes [de lianes] et 
de simples [de plantes médicinales] qu’il y a dans Ia contrée; 
le sieur de Flacourt traite de ces choses en général et avec 
connaissance, dans 1’Histoire qu’il a faite de Madagascar. II y a 
une rampe qui donne.une espèce de poivrò, mais ce n’est qu ! une 
graine sauvàge qui a un peu du gout du véritable poivre et 
dbnt nous usións au commencement, mais nous reconnumes 
ensuite qu’il était dangcreux à Fcstomac, ce qui nous en fit 
cesser 1’usage. De tout ce que j’ai remarque de plus singulier, 
c’est la noix de « ravansal » [ ravinlsara ] dè la forme d’une 
noix muscade, mais qui n’est pas si ronde et qui tire plutut 
sur la noix d’arreque : cettè noix a 1’odeur de toutes les épices 
ensemble; Fon la met entière dans les ragoüts qüe Fon fait 
cúire, et elle peut servir deux ou trois fois, perdant pourtant 
;de sa force à mesure qu’elle passe par le feu, et elle donne un 
bon gout aux sauces} les feuilles servent aussi au lieü de 
feuilles de! laurier. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour voir les 
arbres qui produisent cette noix sans avoir jamais pu porter 
les noirs à m’en montrer; je leur ai offert jusquà du bétail qui 
est le plus fort de leúr richessc pour les y engager; ils me firent 
faire une fois cinq à six lieues dans les bois, me promettant 
de m’en faire voir, et, après avoir bien couru, ils me dirent 
quils ne pouvaient reconnaítre Fendroit. Je n’ai point connu 
de Français qui ait été plus heureux que moi dans cette dccou- 
verte; le sieur de Belleville m’a dit aussi y avoir employé 
toute son adresse, avoir même fait agir sa femme auprès des 
noirs sans y pouvoir réussir, et, cependant, ils apportent sou¬ 
vent de cès noix, quelquefois quarante à cinquanté. II y a 
; quelque supersiition entre eux qui les retient de découvrir oú 
Fon trouve ces arbres. Le sieur de Flacourt en traite aussi. 

Les habitants du pays sont la plupart noirs, avec les eheveux 
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crépus, mais sans avoir le nez aplati ainsi que les Cafres 
(FAfrique; il s’en trouve aussi de couleur rougeâtre, ce qui 
vient de mélange [du métissage]; cès gens-là sont bien faits, 
dispôs; point de boiteux ni de bossus que par accident. Ils ne 
sont point sujets non plus à ces grandes incommoditités de la 
gravelle, de la pierre et de la goutte, si eommunes en Europe, 
qui sont des espèces de supplicés, plutôt que des maladies. 

Les habits ordinaires des hommes et des femmes sont la 
pagné, c’èst une espèce de poche ou cie sac oüvert par les deux 
bouts: ils la mettent comme une chemise et la redoublent sous 
les aisselles ou sur les hancbes. Les femmes ont, avec cela une 
forme [espèce] de corset sans manche, nommé acange; avec 
leurs ornements de colliers et de bracelets de rassadcs, de 
■verots, de cornalines, de cristaux et de manilles, suivant les 
•moyens de chacun, elles ne laissent cFavoir leur agrémeht, 
Leurs coiffures sont diílérentes suivant les cõntrées et viennent 
[convierment] fort bien à quelqucs-unes. 

Leurs pagnes et acanges sont faits d’un arbre nommé rnoufia : 
c’est une espèce de palmiste qui croít dans les líeux aquaticques; 
la contrée de Ghalemboule en a qüantité. L’on prend les feuilles 
les plus tendres; e’en est ordinairement le cernir que Fon met 
par filets en forme d^iguillettes de fd, mais plus fortes; Fon 
les fait sécher et, après, Fon les joint boút à bòut suivant la 
longueur que Fon veut donner à la pièce. L’on les travaille 
ensuite sur le métier: c’est Fouvrage des femmes^ La couleur du 
fil de moufia [de rafm] est de la couleur d’un gros fil de chanvre 
gris, que los femmes teignent ensuite suivant la couleur qu’elles 
veulent donner à la pièce; elles se servent pour cela de plusieurs 
racines et de plantes dont elles ont la connaissance ; j’ai vu 
des pagnes de plusiéurs sortes de couleurs, vives, belles et 
agréables à la vue. Elles sont d’un bon usage; Fon s’en servait 
à Fort-Dauphin à faire des garnitures de chambre et des tours 
de lit. 

Les principaux d’entre les noirs portent aussi, hommes ct 
femmes, dès pagnes de. soie, que Fon tire de cledans les terrcs 
oii plusieurs Français ont vu des vèrs it soie et des cocons et 
en ont porté à Fort-Dauphin. II y a do Fapparence que lés noirs 
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bois pour les affermir ; le plancher est fait de branches d’arbres, 
les plus droites que l’on trouve, rangées sur des fourches à un 
pied de terre et couvertes, par-dessus, avec Fécorce d’un arbre, 
que les noirs savent tirer adroitement et aplatir ensuite. Les 
cases de notre Habitation étaient bâties comme ces dernières. 

Les ornements des cases des noirs sont des nattes; les femmos 
en font de jonc et d’une autre sorte d’herbe fort propre. Ils y 
ont aussi des espèces de boites, faites de trones d’arbres creusés, 
ou ils mettent ce qu’ils ont de plus précieux; j’ai vu dans les 
hallès des villages de ces boites creusées dans les trones dos 
plus grands arbres, dont quelques-unes pouvaient contenir jus- 
qu’à 4 et 5 muids. Les noirs les travaillent; elles leur servent 
à brasser leur vin de miei pour les réjouissances. 

Ils rFoni aucun meuble dans leurs maisons et, pour tout 
ustensile de ménage, des pots, qu’ils appellent « vilangues ». 
pour faire cuire leur riz, Les feuilles de bananiers leur servent 
de plats et d’assiettes, Le bambou leur est aussi d’une grande 
utilité et ce que le sieur de Flacóurt en écrit dans sa Relation 
n’est point exagere. 

Les armes ofíensives sont la grande sagaie, qu’ils conscrvent 
à la main jusqu’à la mort pour combattre leurs ennemis, et les 
deux «semblaies » [sabohalaby (javelot)] ou sagaies qu’ils 
savent lancer avec adresse : Fon ne s’en sert pourtànt pas 
beaueoup dans la .contrée de Ghalemboule ; cette arme est 
pliis en usage dans les autres contrées de 1’íle. Les pierres leur 
servent aussi dans la néeessité. La rondache est leur arme 
défensive pour se eouvrir, Ils sont cruels dans leurs guerres et 
ne pardónnent à personne, ni aüx femmes, ni aux enfants. 
Le peuple de la contrée de Ghalemboule n’est pas propre pour 
la guerre; dans un parti, l’on ne doit pas faire de fond sur eux. 

II n’y a pas d’exemple [II ifest pas besoin] de justice parrni 
eux; je n’ai point vu y arriver d’accidents, de meurtres ou de 
blessures, pendant que je suis resté dans Tile, si cc íFest d’enne- 
mis à ennemis; Fon n’y parle point de vol: la peine que Pon 
ferait endurer à un bomme prévenu de ce crime scrait de le 
vendre esclave. 

L’Habitation de Ghalemboule n’est utile que pour le riz 


ct d’autres sortes de legumes, et pour des volaílles et des pagnes 
de moufia, les seules denrées que Fon en peut tirer. II n’y a 
aueune sorte de marchandises, si ce n’est des gommes que Fon 
pourrait faire chercber dans les bois, mais ce qui n’est pas 
considérable ; j’ai déjà parlé dans cette relation du cristal que 
Fon peut avoir de la rivière de Manasatran, mais, excepté les 
vivres, le reste est peu de chose. 

Ce que je remarque ici de la contrée de Ghalemboule doit 
s ! entendre aussi pour les contrées voisines à cinquante ou 
soixante lieues à la ronde, que nous avons parcourues et ou les 
coutumcs sont semblables et les peuples ont les mêmes mceurs 
et oü les terres produisent les mêmes eboses ; cependant, ma 
relation ne doit point avoir de suite pour les autres endroits de 
File, oú les coutumcs et oú les mceurs sont diííerentes, oü il y 
a de piussants seigneurs, comme Lahc Fouchy, Bcsilau et 
d’autres, riches en bótail, absolus sUr leurs peuples [qui sont] 
plus spirituels, plus ingénioux et plus soldats que ceux de 
Ghalemboule. L’on a vu ce que j’ai dit des habitants de la 
contrée d’Àmboet. 

L’6criture est en usage dans d,es contrées, particulièrement 
aux Matatanes. Plusieurs auteurs ont cru, et Fon n’en est 
pas encore revenu à présent, qu’il y a de For dans File de 
Madagascar; Fon fait là-dessus plusieurs contes que je ne crois 
pas nécessaire de rapporter, mais que je ne prétends pas non 
plus condamner, cependant il est constant qu’il n’y a pas 
d ! apparcncc jusqiFici que la terre produise de ce mêtal, celui 
que Fon y voit pouvant avoir été apporté des terres d’Àfrique; 
ceux qui en savent plus que moi s’en expliqueront, s’ils veulent, 
1’argent que Fon y voity a été apporté par les Français,mais 
la meilleure partie vient de la traite que les Anglais, quelque- 
fois les Portugais et souvent les Árabes viennent faire d’esclaves 
et de riz à la cote de FOuest. 

Les marchandises bonnes pour la traite à Ghalemboule 
sont les rassades bleues et rouges, les verrots de même coüleur, 
les manilles d’argent et de cuivre, les diverses sortes de métal, 
le fer, les cornalines, les cristaux [grains de verre] de diííerentes 
grosseurs taillés et percés ; il y a des rassades, autres que la 
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Perse, oú ils sont d’un grand débit : Pindigo est le plus súr, 
car il y a des années que Pon porte du Bengale et encore de 
Batavia à Bandarabassy [Bender-Abbas] (c’est le grand port 
de Perse dans le golfe Persique) une si grande quantité de 
sucre qu’il n’y aurait rien à faire pour lors à y en envoyer de 
Madagascar. 

La difficulté n’est pas seulement de connaítre les lieux oú 
Ton pourrait avoir le débit de ees marchandises, le plus impor- 
tant est de les cultivei- dans Pile. L’on sait le nombre des 
esclaves que les Français, les Anglais, les Hollandais et les 
Portugais emploient, ceux-là dans les íles des Indes d’Occi- 
dent, ceux-ci au Brésil; or, Madagascar pourrait fournir quan¬ 
tité de noirs, mais 1’on accoutumera [on habituera] difficile- 
ment ees peuples au travail; pour les réduire [les tenir] sous 
le joug, il faut en être absolument les maítres, et ce n’est pas 
une chose aisée d’y réussir à moins d 1 avoir des forces consi- 
dérables; et, de s’abandonner à leur bonne foi, il n’y a aucune 
assurance [aucune chance], car l’on a trop d’exemples de leurs 
trahisons et il ne pas faut s’attendre qu’ils enreviennent jamais 
[qu’ils changent]; j’ai déjà dit que leur haine passe de père en 
fila. II y faudrait faire un nouveau peuple, ou, par une espèce 
de miracle, changer les mceurs des habitants afm d’y pouVoir 
prendre confiance. 

A Fégard de la religion chrétienne, les Pères de la mission 
de Saint-Lázare, qui ont passé de temps en temps dans Pile, 
s’y sont employês avec tout le zèle et toute la charité possibles 
et, néanmoins, ils n’y ont guère avancé; Pon ne voit d’autre 
voie d’y réussir qu’en faisant des séminaires de jeunes cnfants, 
les élevant dès leur enfance dans la connaissance des saints 
mystères, tâchant, dès ce commencèment, de leur inspirei- des 
inclinations autres que les inclinations naturelles, mais, pour y 
réussir, il faudrait être les maítres du pays; car, de penser les 
réduire par la douceur et par les bons traitements, 1’on n’y 
avancera en rien. Les expériences que Pon a de leur mauvais 
naturel sont plus fortes que tous les raisonnements des per- 
sonnes qüi ont voulu persuader que Pon pourrait attirer ees 
peuples à une vie civile et réglée par de bonnes instructions 
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■et par les bons exemples que Pòn léür donnerait; il n’y a qüé 
la force qui puisse les soumettre. 

Je ne sais si les autres nations de PEurope n’ont pâs toute 
la raison de leur côté, lorsquhls disent que la nôtre n’est guère 
propre à conserver ses conquêtes dans les lieux éloignés; nous 
en avons assez d ! exemples. J’y puis ajoiiter encore que nous 
ne nous entendons guère mieux à améliorer íes pays éloignés de 
la France, dont nous sommes en possessíon, et, sans nous 
arrêter à tant de belles villes et de places fortes qui sont 1’ou- 
vrage des Espagnols, des Anglais, des Portugais et des Hollan¬ 
dais dans les Indes orientales et occidentales, jugeons-en par 
Pétat oü sont les íles que les Français tiennent dans PAmé» 
rique, si Pon les met en parallèle avec celles dont nos voisins 
sont les maítres. L’on n’a pas mieux réussi dans Madagascar, 
particulièrement à Fort-Dauphin oú était Pétablissement 
principal; c’est une honte de dire que, pendant trente à trente- 
cinq ans que nous en avons été les maítres, Pon n’a pas pu s’y 
attacher à y bâtir un fort en forme [un vrai fOrt], ni même 
une simple maison! Cependant, les commodités [les facilités] 
n’y manquaient pas, si Pon avait voulu les rechercher, et il y 
a eu des temps oú il y avait de bons ouvriers, intelligents et de 
toütes professiohs; Pòn a fait des dépeiises considérables pour 
construíre un four à chaux que Pon n’a pas pu pourtant mettre 
en état d’en tirer de Putilité [de s’en servir], et ainsi des autres 
choses que Pon a entreprises, qui n’ont pas mieúx réussi : de 
cela, Pon n’en peut accuser que les personnes qui ont été à la 
tête des aífaires et qui pouvaient affermir [consolider] Pêtablis- 
scment mieux qu’elles n’ont fait. 

J’ai déjà remarqué les manquements [les négligences] oú Pon 
est tombé à Fort-Dauphin, en laissant à Pabandon certains 
eífets de la Gompagnie et périr les autres entièrement, L’on 
doit avouer la vérité, qui est que Madagascar n’est pas un 
pays d’oú Pon aurait pu tirer de grands avantages; Pon a été 
trompé par les relatíons [qu’on en a faites], cependant Pon y 
pouvait ménager les intérêts du public mieux que Pon ne Pa 
fait. Une bonne intelligence [cntente] entre les chefsetPardeur 
de concoürir tous au bien du Service auraient conservé à la 
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Gompagnie du bien qui lui aurait beaucoup [servi ailleurs. 

M. le directeur de Faye avait dessein, après une découverte 
exacte de la còte de FOuest de Tile, d’y faire un établissement 
considèrable et tâcher, de là, d’ouvrir le commerce à la côte 
d’Afrique et à la côte d’Arabie. L’on parle de la baie des Mas- 
selages [Baie de Mahajamba], d’oü, d’après les relations des 
gens qui v ont été, l’on peut tirer des mâts en quantité, qui sont 
une bonne marchandises pour Surate. L’on se promettait aussi 
d’autres utilités de cet établissement, mais que Fon ne pouvait 
déterminer qu’après le retour des personnes que Fon avait 
envoyèes faire le tour de File avec ordre de tirer des plans 
justes des lieux et [de rédiger] des mémoires exacts. La mort 
de M. de Faye et le peu d’application qu’on mit à reconnaitre 
les ports les plus avantageux de la côte de FOuest, firent 
échouer ce dessein. 

De tous les lieux que Fon tenait dans File de Madagascar, 
Fon peut dire néanmoins que le Fort-Dauphin était le plus 
avantageux et qu’il pouvait être conservé. II aurait pu servir 
de lieu de rafraíchissement aux vaisseaux passant de France 
aux Indes; ce poste est sur la route que ces bâtiments doivent 
tenir, puisqu’il faut reconnaitre la pointe du Sud de cette 
grande íle avant de donner dans le canal de Mozambique. 
Nous dirons, dans la suite, les raisons qui ont íait abondonner 
ce lieu. 

Voilà ce que je puis dire de 1’Ile de Madagascar, laissant aux 
personnes qui en ont plus de connaissances à s’étendre sur 
les autres singularités de File, ainsi que sur les avantages qu’ils 
croient que Fon en peut tirer. 

Je reviens au voyage des Indes. 
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CHAPITRE I 

DE EORT-DAUPHIN A SURATE 

De Fort-Dauphin à Cochin en pmcrnt par Ceylan. 

Les navircs YAigle d’0r et la Force sortirent de Panse Dau- 
pliine le 20 octobre et nous les aperçümes sur le soir, mais 
fort éloignés de nous; pendant un calme, nous fimes du feu 
toute la nuit. Le lendemain, nous nous joignímes et le pavillon 
d’amiral fut arboré sur la Marie et salué par les deux vais- 
seaux. 

Je ne nParrêteraí pas à décrire la route que nous fimes jour 
par jour, ne le croyant pas nécessaire. Je rapporterai simple- 
ment ce qui nous y arriva de plus particulier; il est bon néan- 
moins de remarquer que, lorsque le voyage de M. Caron aux 
Indes fut résolu, comme la saison était passée de faire la rqute 
par le canal de Mozambique, Pon fit une assemblée des pilotes: 
les Hqllandais de cette profession, qui étaient les plus experts 
et dont quelques-uns avaicnt fait le voyage des Indes, remon- 
trèrent, dans ün avis qu’ils donnèrent par écrit, que, pour 
faire le voyage de Fort-Dauphin aux Indes dans la saison oú 
Pon était, il fallait aller jusque par les 36° à 37° de latitude 
Sud, faire ensuite la route au Nord, puis à PEst jusque par 
les 1089 à 110° de longitude, pour aller après tombqr sur Pile 
de Ceylan. Comme nous fimes voile dans la même saison que 
M. Caron était parti Pannée derníère, nous fimes aussi la 
même route. 

Le premier de novembre, nous étions à la latitude de 35 o ' 
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28 et par 74° longitude avec gros vent. Un noir de Madagascar, 
qui était à bord, tomba à la mer, et on le crut perdu ; cepen- 
dant, par un bonheur que cet homme dut attribüer à une 
assistance du ciei, il fut sauvé par le navire YAigle d'Or quj 
était à une lieue, sous le vent de nous. 

Le 24, nous étions par la latitude de 24° 15 1 et Ia longitude 
de 102° 8’; la nuit, nous passâmes le tropique du Capricorne. 

Le 2 décembre, Fon mit les signaux pour faire venir à bord 
du navire amiral les offíciers des autres vaisseaux ; ils s’y ren- 
àrent et firent voir leur route. L’on tint ensuite conseil, oú il 
fut résolu de faire le Nord quart de nord-est jusque par les 
8 o de latitude Sud et ensuite le Nord pour passer la ligne par 
les 105o dc longitude, bauteur à midi 9 o 42’ de latitude, lon¬ 
gitude 105°. Les offíciers dínèrent à bord, puis retournèrent 
à leurs vaisseaux. 


Le 7, sur les quatre heures du soir, l’on crut voir terre à 
babord à nous et Fon fit signal pour faire venir à bord les 
oíliciers des autres vaisseaux ; ils s’y rendirent et convinrent 
tous que c’était la terre. II y eut pourtant des personnes qui 
le contestèrent, et j’étais du nombre; cependant, la plus haute 
voix 1 emporta et Fon tomba d’accord que ce devaient être 
les lies de Gamo [Cbagos] qui sont marquées sur les cartes au 
Sud-sud-ouest des Maldives par 98° 10’ de longitude [à FE. 
de 1 Ile de Fer, soit à 77° 39’ de Paris (au lieu de 70° environ)], 
et, par 1’estime des pilotes de notre navire, nous étions par 
les 106o de longitude. Cependant, comme Ia plus forte voix 
1 emporta, Fon résolut de faire FEst-nord-est pour gagner 
quelques degrés davantage à FEsfc. ' 

Nous passames la ligne le 13 avec un bon vent. Le 14 et le 
15, nous primes à bord des tiercelets et des cailles; Ton vit 
quantité de ces dernières, ce qui nous fit croire que nous n’étions 
pas éloignés de terre. 


Le 24 par un ton vent d’Est et Ia route à 1’Oueat, nous 

1 rrr de feyian 4 huit » 

,, f k tem > 1 ue "™ «™» « voir le 7, n’est point 
es es e Gamo, o ces lies sont marquées par leur véritable 
longitude, car la première longitude fut trouvée bonne. 
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Cependant, la vue de cette terre nous fit, faire 5 ou 6 degrés' 
davantage à 1’Est et perdre ainsi cinq à six jours.de temps. 
Nous fimes voile le long de Ia côte de l’IIc de Ceylan par beau 

raiS ; , °“ tira un C0U P de canon du navire YAigle cYOr qui 
tenait le devant, pour nous avertir qu’il y avait des bàsses 
des recifs] devant nous, ce qui nous fit prendre un peu de 
arge; nous sondames et trouvâmes 13 à 15 brasses d’eau. 
e 25, nous eúmes beau frais toute la nuit et, sur les sept; heures 

í T‘r “7 7“ ’ ui io ”8“i‘ 'a Oôto 

7, : “ f,t k slgMl P our les autres vaisseaux qui 

ctu»t dcm« nous et, Uigk iOr ,’étant approché, M le 
tactcur dc Faye ordonna su capltalnc d'aller reconnaítrc ce 
wtment pour tacher d’apprendre des nouvellcs. Nous conti- 
nuames notre route; cn faisant etemin, vimes ane Habi- 
tat.on ou, y avait eia,, ou six maisons ou magasins avec le 

f i ” 1,0lla ”f als - P UK »“ vaisseau qai longcait aussi 
a cote, Ot, sur lc rnidi, nous rcconntmes Ia ville dc Punte de 
Lallc [Pointc de Galles] et, dans une pclitc anse qui est devant 
Six vaisseaux hollandais à 1’ancre. 

Le navire YAigle d'Or nous rejoignit sur le soir; le commen- 
dan tvmt a bord ot donna avis à M. le directeur, que le bâtiment 
qiul avait reconnu était le Rotterdam, que le gouverneui hol- 
andais de Pomte de Galles, ayant eu avis qu’il paraissait trois 
navires français, avait envoyé un officier à bord de YAigle 
d Or faire offre.de Services et des rafraíchissements qu11 y avait 
(Jaus Jie que, des six vaisseaux que nous avions vus dans 
anse e Pointc de Galles, quatre étaient destinés pour faire 
voile en Europe dans quinze jours ou trois semaines. Le sieur 
mujon pnt cette occasion d’écrire une lettre à Ia Chambre 
[DircctionJ générale de Paris pour donner avis de Farrivée des 
trois vaisseaux aux eôtes de cette ile. 

,,F 2 ; , petlt ™ t ’ pessâmes devant une Habltation de 
Hollandais, oú d paraissait y avoir un fort; le vent nous contra¬ 
riam sur lc soir, nous mouillâmes à une lieue et demie dc terre, 
par 13 brasses, fond dc sable et coquillages. Noos vimes la 
»u,t la cote toute remplie de íeux et nous pensâmes que c’étaient 
dos pêcheurs; le vent s’étant fait meillcur sor le minuit, noas 

12 
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bord de notre bateau amiral et nous fit avoir des cabris et 
d’autres refraíchissements. Nous vimes ce jour des barques 
de pirates malabars: ces pirates sont mahométans de religion, 
mêlés pourtant d’un peu de gentilité [de brahmanisme]. Les 
personnes qui ont lu 1’histoire des conquêtes des Portugais dans 
les Indes, y ont vu la peine que ces voleurs leur ont donnéc, 
car, quoique tout-puissants sur cette cote de Malabar, ils nont 
jamais pu les détruire. Ces pirates sont à présent fort déchus 
de la réputation qu’ils avaient autrefois; leurs forces sont 
aussi bien moindres, et ces gens-là n’ont point de pays à eux 
en propre; ils se retirent dans les ports de plusieurs princes 
gentils qui sont sur cette eôte et qui les souffrent [tolèrent] 
parce que ces voleurs leur font part de [les font participer à] 
leurs pirateries. 

Le 7, vent faible qui nous fit un peu avancer. Un Père jésuite 
portugais vint à bord, qui fit présent de cabris et de poules à 
M. le directeur, qui lui donna ensuite un présent en argent; 
ce Père nous dit qu 5 ils étaient plusieurs de leur Société à la 
côte pour rinstruetion des chrétiens du pays. 

Le 10, la chaloupe de YAigle d’Or vint à bord et un officier 
donna avis à M. le directeur qu’un Hollandais avait été hier à 
leur vaisseau et quil leur avait dit que la Sommaque, bateau 
de la Compagnie, était arrivée, il y avait un mois, à cette côte, 
et que nous en aurions des nouvelles à Cochin : c’était la Som- 
maque qui avait été donnéc à Fort-Dauphin au sieur de Bclle- 
ville pour rester à l’Ile de Sainte-Marie et servir à la traite du 
riz et qui, ayant été envoyée au Nord pour y traiter et tenarit 
le large, fut surprise d’un coup de vent du nord-nord-ouest qui 
obligea le commandant, qui ne put regagner la côte, d’aller au 
gré du vent et des courants. L’on a cru néanmoins qu’il y avait 
du dessein de la part de cet officier, qui souhaitait de passer 
aux Indes; le temps lui étant favorable, après avoir traversé 
tout cet espace de mer qui s’étend depuis la pointe du Nord 
de Pile de Madagascar jusquà la côte deTlnde sans avoir vu 
aucune terre dans toute cette route, quoiquil y ait plusieurs 
iles marquées sur les cartes, il vint donner à quelques lieiies au 
Sud de Cochin, nayant plus ni vivres ni eau. Le gouverneur 
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hollandais de Cochin, en ayant eu avis, donna ordre de íaire 
venir ce petit vaisseau dans la rivière et les gens qui étaient 
dessus reçurent toute Passístance dont ils avaient besoin. 

Sé jour à Cochin. 

Le.12, sur les huit houres du matin, nous mouillâmes devant 
Cochin, troís lieues au large. M. le directeur m’envoya en 
même temps à la ville dans une chaloupe pour remercier le 
gouverneur, qui était pour lors le sieur Van der Duyssen, de 
Passístance donnéc aux gens de la Sommaque et faire oflre de 
satisfaire à ce qu’il leur aurait fourni. Cet officier nous reçut 
fort civilement et nous dit qu’à 1’égard de la Sommaque , queile 
était partie depuis dix-huit jours bien réparée et fournie de 
victuailles nécessaires, en compagnie d’un vaisseau de leur 
nation qui allait à Surate, qu’il avait envoyé au directeur 
du comptoir qu’ils ont dans cette ville un compte de ce qu’il 
avait fourni aux officiers de ce petit bâtiment et que, comme 
M. le directeur Caron y devait satisfaire, c’était une affaíre 
vidée. II me dit ensuite de faire oífre de sa part à M. le direc¬ 
teur de íayc des rafraichissements de la terre qui y étaient 
en quantitó. 

Je rapportai a M. le directeur de Faye ce que le gouverneur 
m avait dit et les ofíres qu'il faisait des rafraichissements. 
Nous en manquions non seuleinent, mais encore du nécessaire, 
étant partis de Fort-Dauphin fort mal pourvus, ce qui porta 
le directeur, quoiquil eüt des ordres de la Cour de tâcher 
d’éviter d’avoir aucune obligation aux Hollandais ni même 
de mouiller dans leurs ports, de me renvoyer à terre pour y 
acheter ce que nous y trouverions et dont nous aurions besoin. 
Le gouverneur me reçut comme la première fois, donna ordre 
au garde des magasins de me fournir ce que je lui demanderais 
et chargea un officier de la garníson de me loger. 

De gouverneur m’apprít qu’il y avait uri navire français à 
Calicut qui y était envoyé par M. Caron pour traiter du poivre. 
Lon mapprit encore que les marchands banians particuliers 
de Surate, unis ensemble mais opposés au courtier que M. le 
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levâmés lancre; un vaisseau, apparemment hollandais, nous 
longea de près, il faisait route vers Pointe de Galles. 

Nous louvoyâmes tout le 28. 

Le 29, contrariés par le vent, nous iilouillâines à une lieuo 
et demie de terre, devant un fort des Hollandais. II passa un 
vaisseau de cette nation à une portée de canon de nous, faisant 
route vers Pointe de Galles. 

Nous levâmes 1 ancre le 30, quoique par un vent contraire ; 
nous ne fímes que louvoyer d’un bord et d’autre. 

Le 31, à six heures du matin, nous découvrímes Colombo, 
qui estia ville capitale des Hollandais dans Tile de Ceylan, le 
séjour du gouverneur général et du conseil; c’était le sieur 
Reyclof van Goens qui tenait pour lors ce premier poste. Nous 
y vimes sur la rade dix vaisseaux, tant grands que petits; 
la ville paraít fort belle de loin et les personnes, qui y ont été, 
en font un rapport avantageux, tant de ses fortiíications que 
de la beauté et de la commodité de ses édifices, mais cela est 
ordinaire partout oü les Hollandais sont établis. Nous dócou- 
vrímes une haute montagne qui est avant dans les terres, 
nommée le pie d’Adam; les insulaircs et même les habitants de 
la terre ferme tiennent que le premier hornine y a été créé ou 
qu il a éte sur ce pic ;1 on dit même que l’on y voit 1’impression 
du pied d’un hornrne extraordinaire; c’était autrefois un 
pélerinage fameux des gens du pays et des gentils de la terre 
ferme. Le vent nous chicana tout le long du jour ; sur le soir, 
s’étant rendu favorable, nous mimes le cap à la route. 

Comme je n’ai pas entrepris de m’étendre sur les lieux dont 
je n’ai pas une parfaite connaissance, je ne m’arrêterai pas à 
faire une description de Tile de Ceylan si connue en Europe 
par les gens de lettres et par les personnes qui ont été aux 
Indes. L on sait que les Portugais se sont rendus maítres d’une 
partie de 1 ile après divers exploits de guerre contre les insu- 
laires, que les Hollandais, après plusieurs actions militaires, 
en ont chassé les Portugais et quils sont à présentmaítres de 
toutes les cotes, oü ils ont de bonnes places et des forts aux 
lieux faciles à la descante [oü 1’on peut aborder facilement], en 
sorte qu’il serait difficile d’y mettre pied à terre sans leur 
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bord de notre bateau amiral et nous fit avoir des cabris et 
d’autres pefralchissements. Nous vimes ce jour des barques 
de piratea malabara: ces piratea sont mahomótans dc rcligion, 
môlês pourtant d’un peu de gentilité [dc bralirnamsme]. Les 
personnes qui ont la 1’histoire des conquètes des Portugais dans 
les Indes, y ont vu la pcine que ces voleurs leur ont donnée, 
car, quoique tout-puisaants sur cctto côtc de Mulabar, íls ii’ont 
jamais pu les détruire. Ces piratea sont a présunl; fort declms 
de la réputation qu ! ils avaicnt autrofois; loura forces sont 
aussi bien moindres, et ces gens-là u‘ont point do puys h eus 
en propre; íls se rctircnt dans les ports de plusieurs pnnees 
gentils qui sont sur cotto cote et qm les soulírent [tolcrenL] 
parco que ces voleurs leur íont pari; dc [les font purticiper àj 

leurs pirateries, > , 

Lc 7, vent faible qui nous íit un peu uvnncer. U» Père jésuite 
portugais vint à bord, qui fit présent de cabris et de pmiles u 
M. lo directcur, qui lui donna onsuitc un présent en urgent; 
ce Père nous dit qu’ils étaient plusieurs de leur Soeióté a la 
eòtc póur rinstruction des chrotiens du pays. 

Lc 10, la chaloupc de 1 'Âigle d’Or vint à bord et un officier 
donna avis à M. le, directcur qu’nn Hollandais avait été luar à 
leur vaisseau et qu’il leur avait dit que la Sommaqiw , bateau 
dc la Compagme, était arrivéc, il y avait un mois, à cctte côtc, 
et que nous cn aurions des nouvollos à Coehin : c «t.ait. h Sain- 
muque qui avait été donnée à í 1 ort-Dauphiu nu sicur de Belle- 
villc pour restcr à l*Ile de Sainte-Maric et servir a la tiuitc du 
riz et qui, ayant été envoyòc au Nord pour y traiter et tenaiit 
le large, fut surprisc d’un coup de vent du nord-nord-miest qm 
obligea le commandant, qui ne put rcgagner 1» coto, d aller au 
gré du vent ct des courants. L’on a cru néanmoins qu’il y avait 
du dessein de la part de cet oílieier, qui souliaitait dc paaser 
aux Indes; le tcmps lui ótant favorablc, après uvoir travorsó 
tout cet espace de tner qui s’étcnd depuis lu pointe du Nord 
de File de Madagascar jusquà la eòtc do Finde sans uvoir vu 
aucuno torre dans toute cctte route, quoiqu’U y ait plusieurs 
iles marquées sur les cartcs, il vint donner a quekjucs licucs au 
Sud dc Coehin, n ayant plus ni vivres ni eau. Lc gouverneur 
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hollandais de Coehin, cn ayant eu avis, donna ordre de faire 
venir ce petit vaisseau dans la rivière et les gens qui étaient 
dessus rcçurent toute 1’assistance dont ils avaicnt besoin. 

Sêjour à Coehin. 

Lc 12, sur les huit heures du matin, nous mouillâmes devant 
Coehin, trois licues au large. M. le directeur m’envoya en 
mème temps à la ville dans une chaloupe pour remercier le 
gouverneur, qui était pour lors le sieur Van der Duyssen, de 
1’assistance donnée aux gens de la Sommaque et faire offre de 
satisfaire à ce qu’il leur aurait fourni. Cet officier nous reçut 
fort civilement.et nous dit qu’à Fógard de la Sommaque , qffielle 
était partíe depuis dix-huit jours hien réparée et fournie de 
victuailles nécessaires, en compagnie d’un vaisseau. de leur 
nation qui allait à Surate, quil avait envoyé au directeur 
du comptoir qu’ils ont dans cette ville un compte de ce quil 
avait fourni aux officicrs de ce petit bâtiment et que, comme 
M. le directeur Caron y devait satisfaire, c’était une affaire 
vidée. II me dit ensuite de faire offre de sa part à M. le direc¬ 
teur de Faye des rafraíchissements de la terre qui y étaient 
en quantité. 

Je ropportai à M. le directeur de Faye ce que le gouverneur 
nFavait dit et les oífres qu’il faisait des rafraíchissements. 
Nous en manquions non seulement, mais encore du nécessairc, 
ótant partis dc Fort-Dauphin fort mal pourvus, ce qui porta 
lo directeur, quoiqiFil eút des ordres de la Cour de tâcher 
d’óvitcr d’avoir aucune obligation aux Hollandais ni même 
de mouillcr dans leurs ports, de me renvoyer à terre pour y 
acheter ce que nous y trouverions et dont nous aurions besoin. 
Le gouverneur me reçut comine la première fois, donna ordre 
au garde des rnagasins de me fournir ce que je lui demánderai» 
et chargea un officier de la garnison de me loger, 

Le gouverneur m’apprit qu’il y avait un navire français à 
Calicut qui y était envoyé par M. Caron pour traiter du poivre. 
L’on inapprit encoro que les marchands banians particuliers 
de Surate, unis ensemble mais opposés au courtier que M. le 
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directeur Garon avait pris au Service de la Compagnie, ayant 
se la disette de vivres ou l’on était au Fort-Dauphin, avaient 
chargé un bateau de 300 à 400 tonneaux de victuailles ct de 
refralchissements, dans lequel ils y avaient mis aussi des 
présents pour M. de Mondevergue, pour M. de Fayc et pour 
los autres personnes du conseil, que ce bâtiment ayant mis 
à la voile sous la conduite d’un pilote hollandais, avait été 
échouer entre la tem íermc de Finde et Tile de Ceylan oú lc 
bâtiment et tout cc qui était dcdans fut pcrdu. L’on a soup- 
çonné des gens d’avoir fait faire ee coup par une intelligcnce 
avec le pilote, pour éviter que les offres que faisaient ees mar* 
chands baniuns et les avis qu’ils donnaient h M. le directeur 
de Faye rParrivasscnt jusquà Fort-Dauphin. 

Le gardo des magasins me montra le soir une lettrc des 
sieurs Faes et Boureau, oííiciers de la Compagnie, datée de 
Calicut. Ces deux homrnes étaient dans le navire que le gon- 
verneur nFavait dit y être arrivé. Je lis partir aussitôt le 
lieutenant de Famiral qui était avec moi; jAcrivis à M. de 
Faye et Finformai dc cc que j*avais appris. 

Quclques uns des oííiciers passagers sur les vaisseaux des- 
ccndirerit à terre le 13 au matin. Nous lumes saluer cnsemble 
le gouverneur. Lc garde de magasin nous traita à midi ct 
ensuite nous cúmes visite oú j Atais logé dc la plupart des 
oííiciers de la ville, Sur les cinq heures du soir que j’éta!s chez 
le gouverneur, Fon vint lui dormer avis qu’i.1 y avait quantité 
de Français dans la placo et que quatro chaloupes débordées 
des vaisseaux venaient à terre. Cet oílicier surpris de ces avis 
me demando ee que ee grand nombre de Français venait faire. 
Je rêpondis qu’il y en avait 15 ou 20 dans la ville, que si ce 
nombre Finquiôtait, que je les ferais embarquer et moi aussi 
pour rctourner à bord, qiFà Fégard des quatre chaloupes, il 
n’y avait point d’apparencc à ce qu’on lui avait rapporté et 
que faliais mettre son esprit en repos. Je sortis ensuite. Je íis 
embarquer dix ou douze Français, qui iFétaicut point nécessaires 
à terre. Les quatre petits bâtiments que Fon avait crú ôtre des 
chaloupes furent roconnus pour quatre canots qui avaient p.ortê 
des rafraíchissemonts à bord. Je retournai après au logis du gou- 
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verneur que je trouvai remis de sa surprise. Nous le quittâmes 
ct retournames à notre logis oú nous eümes bonne compagnie 
toute la nuit de plusieurs des oííiciers et de quelques dames 
de la ville. J envoyai ce joür la quantité de refraíchissements 
à bord. 

M. le directeur me donna avis le 14 au matin, qu’il avait 
reçu une lettre des sieurs Faes et Boureau, qui étaient à Calicut, 
qui 1 mformait des raisons de leur voyage et que nous trouve- 
rions la des rafraíchissements en abondance, qu’ainsi, que je 
prisse congé du gouverneur et que je retournasse à bord avec 
les Français qui étaient encore à terre avec moi. Jexécutai 
ces ordres. Nous arrivâmes lc soir au vaisseau oú les premiers 
des oííiciers de Cochin avaient été visiter M, le directeur de 
la part du gouverneur. 

La ville de Cochin est fort célèbre dans les conquêtesdes 
Portugais dans les Indes. C’est la première place qu’ils ont eue 
à eux; les personnes qui ont lu les histoires de cettc nation 
anront su les belles actions qu’ils y ont faites, soutenus du roi 
du pays coutre le Samorin ou empereur de Calicut. Cétait la 
eupitale de leurs places avant qu’AJfonse Albuquerque, à qui 
1’histoire a donné le surnom de Grand, se fut emparé de Goa. 
La ville a fleuri longtemps entre leurs mains; elle était belle 
et grande, les églises bien bâties, ainsi que les autres édifices. 

Les Hollandais la prirent sur les Portugais en Fannée.II 

y a eu néanmoins des protestations contre cette prise; le roi 
do Portugal soutenant, que cette action a été faite au préjudice 
et depuis le traité de paix conclu entre les deux nations en 
Europe, mais ces sortes de protestations ont plus besoin d’être 
soutenues du droit de la force que par la voie des procédures. 
Les Hollandais s’en sont moqués aussi et ont gardé la place, 
dont ils en ont retranché plus de la moitié pour épargner Ia 
garnison qu ! ils avaient été obligés d’y tenir. Ils travaillaient à 
ce retranchomeut lorsque nous y passâmes. Nous avions dessein 
de faire le tour dc la ville sur les murailles, mais Fon nous .fit 
connaítre que le gouverneur n’en serait pas content et peut- 
être qu’il nous Fempêeherait, ce qui nous retini C’est à présent 
une ville fortifiée à lá moderno et très bonne. Le plus impor- 
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lant du commerce des Hollandals en ces quarriers là est l'e 
poivre et le cardamon. II y a une rivière qui range les mu rs 
du nord de la ville, ou il y a, à ce que l’on nous apprit, dix 
à douze pieds d’eau sqr la barre. La situation de cette place 
est belle, Cair assez bon, mais les eaux très malfaisantes causent 
des ruptures et font enfler les jambes aux personnes qui y 
restent qaelques années. C’est un des bons lieux de la côte 
pour se rafraíchir. Toutes les denrées à grand marché [se 
trouvent en abondance]; l’on nous fit payer pourtant chère- 
ment ee que nous primes à terre. Lorsque fentrai dans la 
place la première fois, douze ou quinze soldats allemands, 
français et wallons, vinrent uBaborder et me dirent liautc- 
ment, sans garder de mesures, si nous étions venus là pour les 
retirer de Besclavage oü il étaient, que la plupart de la garni- 
son nous y servirait. Je rebutai ces gens-là et les [leur] repre¬ 
sentai qu’ils jouaient à se faire pendre; cependant j’eus de 
la peine à m’en débarrasser. Les Hollandais, qui avaient besoin 
pour lors des gens de la terre qui sont pour la plupart chrétíens 
et catholiques, pour travailler aux fortifications qu’ils faisaient 
faire, permettaient Bexercice public de la religion dans une 
église quils avaient dans la place, et un père cordelier faisait 
la fonction de pasteur depuis que la place a été mise eiiBétat 
qu’elle est à présent. Ils ont retranché cette liberté, qui a passé 
de la ville au dehors. 

Je crois pouvoir rapporter ici une particularité que je tiens 
de bon lieu. M. Reykoíl van Goens, qui a été général à Batavia, 
était gouverneur général de Bile ; il fut commandé pour 1’attaque 
de Cochin et pour la prise des autres places de la côte de Malabar, 
dont les Portugais se plaignent. Après la réduction de Cochin, 
il fit dresser un état des avantages que leur compagnie tirait, 
de cette prise et apparemment qu’il fit aller bien au delà de 
la vérité pour faire valoir Baction. Le principal artícle était pour 
les poivres; il marquait que Bon en pouvait céder chaque 
année 500 ou 600 tonneaux, je ne me souviens pas au juste de 
la quantité, mais co que je marque est pour le moins. 

Je ne sais pas même si ce n’est point 6 à 7 que Bon m’a dit 
au lieu de tonneaux, qui se mit pour autoriser davantage [donner 
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plus d importance à] cet état; il prétendit le faire signer aux 
principaux oílicicrs qui avaient servi à la prise de la place. 

Le sieur Van Gosken, capitaine de brigade, était des premiers 
lorsque 1 acte lui fut présent,é pour le signer, il le rebuta et dit 
à M. Reyklof Van Goens qu’il n’était pas juste, que la Compa¬ 
gnie ne pouvait tirer de Cochin la moitié du poivre qui y était 
marqué. M. Van Goens reçut ce refus avec assez de modération ; 
il lui répondit seulement que son nom était assez inutile au 
bas de cet état et en resta là, Cependant les autres oíliciers 
signèrent; les troupes étant repassées ensuite à Colombo, un 
jour de conseil, le sieur Van Gosken y fut pour y prendre son 
rang ordinaire. M. Van Goens Baborda et lui demanda ce qu’il 
venait y faire; il lui répondit que c’était pour y prendre sa 
place; il reçut pour replique un soufflet et ordre de se retirer. 
Lc sieur Van Gosken porta la main à la garde de son épée 
et lui [ dit] qu’il n’y avait que le rang quil tenait qui Bempêchat 
de tirer satisfaction poür lui de cette insulte, mais qiBil en 
aurait raíson. II passa ensuite à Batavia et de là en Hollande. 
La justice quil eut de la Compagnie fut d’êtxe renvoyé pour 
gouverneur à Cochin oü il resta, je crois, trois ans; il passa 
ensuite au Bander Abassy pour directeur de leur compagnie, 
ce poste en vue de lui donner lieu do faire ses affaires, C’est 
là oü je 1 ai connu et oü il me rapporta ce que je rapporte; 
il a été depuis gouverneur du Cap de Bonne Esperance d’oú 
il est repasse en Hollande. 

Nous levâmes 1’ancre le 15 au matin. Le gouverneur de 
Cochin rcnvoya par un canot deux pilotes hollandais de nos 
navires qui étaient allés à terre sans permission et qui y vou- 
laient rester. 

Lc 16, en faisant route, un canot nous aborda avee des 
lettres des sieurs Faes et Boureau à M. le directeur, qui en- 
voyaicnt un pilote pour nous servir au mouillage devant Calicut. 

Séjoür à Calicut. — Nowelles de Surate. 

Le 17, au matin, nous ; aperçúmes Calicut. Un peu après, 
une chaloupe nous aborda oú étaient les sieurs Faes et Bou- 
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reau. Ils informèrent M. le directeur qu*ils étaient venus là 
dans un vaisseau frété par M. le directeur Caron pour y, traiter 
du poivre et prendre connaissance de ce quil y avait à faire 
de plus pour le Service de la Compagnie, Ils avaient apporté 
de Fargent comptant et des marchandises do Surate de débit 
en ces quartiers. Ces officiers, à leur arrivée, íurent saluer le 
Samorin ou empereur de Calicut qui était à trois lieues de là. 
Ils en avaient été bien reçus et obtenu la permission de traiter 
sur le même pied des Ánglais. Les sieurs Facs et Bourcau en 
faisant leur route avaient mouillé à Geitapour, un port de la 
cote, d’oü ils avaient été à Rajapour, qui en est à quatre lieues, 
pour y traiter du poivre. Ils y avaient vu le raja Sivagy [Sivaji], 
seigneur du pays, dont nous aurons occasion de parler dans la 
suite; ce prince les avait bien reçus et [leur] avait donné toute 
liberté de traiter et de s’établir sur ses terres. Les sieurs Faes et 
Bourcau y avaient laissé des gens et des fonds pour y aclieter 
du poivre. Ils s’étaient embarques après et fait voile à leur 
route. 

M. le directeur smforma de Fétat du comptoir de Surate ? 
- ainsi que de ce qui s’y était passé depuis le départ du navire 
le Saint-Jean. II apprit que M. le directeur Caron avait continüé 
de persécuter les personnes qui y étaient restées et qu’il avait 
soupçonnées avoir été du parti de Maçara, dont quelques uns 
avaient été arrêtés et resserrés étroitement. Beber et Ram- 
baud, unis plus étroitement pour leurs intérêts communs ; 
s’étaient comme rendus maítresde Fesprit du directeur, en sorte 
qu’il n’agissait que par leurs mouvements, Cette méchante 
conduite avait duré jusqu’à F arrivée du houcre que Fon avait 
envoyé du Fort-Dauphin, oü étaient les oíficiers porteurs de 
1’arrêt du Conseil qui cassait toutes les procédures qui avaient 
été faites à Surate. L’acte lut signifié. M. Caron supporta ce 
coüp avec son flegme ordinaire; cependant il ne voulut pas 
exposer Beber et Rambaud au déplaisir qu’ils auraient reçu 
au Fort-Dauphin, oú il était porté par Farrêt qu’ils devaient 
aller pour rendre raison de leurs actions. II les avertit de sc 
retirer et leur fournit même ce qu’ils avaient besoin. Ces deux 
hommes s’embarquèrent dans un bâtiment du pays et gagnè- 
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rent Daman; c est une ville des Portugais à 20 lieues de Surate. 
Lorsque le directeur eut avis qu ! ils étaient partis, il fit le surpris 
et donna ordre de courir après; il était bien assuré que Fon 
ne les rencontrerait pas. 

L on commença dès le lendemain de notre arrivée devant 
Calicut à faire de 1’eau et du bois et les sieurs Faes et Boureau 
à traiter suivant les ordres qiFils avaient. 

Un seigneur parent de Samorin et le gouverneur de 
Calicut vinrent rendre visite à bord à M. le directeur qui 
leur fit présent de quelques aúnes de drap d’écarlate; Fon 
tira du canon à leur entrée dans le vaisseau ainsi qu’à leur 
sortie, Ils íurent de là aux autres navires oú Fon les reçut 
de même, 

Pendant que nous restâmes à la rade, je descendis à terre 
pour voir la ville. Elle est composée de maisons, les unes bâties 
de picrres et de briques, d autres de terre, avec leurs jardinages 
éparses d un côté et d’autre, sans ordre ni symétrie ni même 
sans enceinte de ville. Nous fímes bien un quart de lieues de 
même, jusqu à ce que nous arrivâmes au palais du Samorin; 
II serait difficile de décrire la forme do ce bâtiment; il est 
vrai aussi que nous ne nous attachâmes pas beaucoup à la 
considérer, n’y voyant rien de particulier qui nous dút arrêter; 
Nous y vimes pourtant de la sculpture assez bien faite et 40 à 
50 pièces de canon et pierriers de fonte et de fer devant la 
porte, dont il y en avait trois aux armes de Portugal, et une 
sphère dessus chacune dê ces pièces, qui était la devise du roi 
Emmanuel. Nous passâmes proche de plusieurs étangs revêtus 
de pierres et de briques et bien bâtis, oü les gentils vont se 
laver et faire leurs cérémonies. La Compagnie d’Angleterre 
a Un comptoir en cette ville oú elle avait deux marchands et 
d’autres officiers. Nous leur rendimes visite. II leur était arrivé 
un accident peu de jours avant notre arrivée. Un matelot de 
leur nation, par mêgarde, tira un coup de fusil et blessa un 
homme du pays. Le peuple s’attroupa pour faire main basse 
sur les Ánglais. Ils en blessèrent trois, entre les autres un de 
leurs marchands de quatre ou cinq grands coups de sabre 
et que les chirurgiens de nos vaisseaux pansèrent avec succès 
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pendant que nous restâmes à Pancre. Le gouverneur de la 
ville apaisa le désordre. 

La ville de Calicut a été plus considérable qu’elle n’est à 
présent. Les personnes qui ont lu les liistoires des Portugais, 
y auraient vu combien cette ville florissait autrefois dans le 
commerce, le nombre des vaisseaux que Vasco de Gama, qui 
doubla le premier de Gap de Borme Esperance, y trouva à 
Pancre lorsqu’il y mouilla, les grandes guerres que cette nation 
a soutenues contre le Samorin ou empereur de Calicut qui fut 
néanttioins forcé de leur permettre d’y batir une íorteresse, f 

rna ip qu’ils abandonnèrent ensuite assez légèrement. La mer a 
beaucoup gagné de ces côtés là, puisque 1 endroit oü cette for- 
teresse était b&tie est à présent à plus d’une demi-lieue en 
mer, Cette ville a bien changé de ce qu’elle a été pour le com¬ 
merce et pour la puissance du Samorin, dont Pétendue des 
terres est fort limitée à présent. L’on y traite encore du poivre 
et c’est la meilleure marchandise que Pon tire de là. La ville 
est habitée de plusieurs sortes de nations, mahométans et 
gentils. II y a aussi des juifs, dont quelques uns vinrent à bord 
et y apportèrent des perles à vendre. II y aurait à s’étendre sur 
les moeurs et les coutumes de ces peuples ; je n’en suis pas 
assez bien informé pour m’y arrêter. Les Naires, qui sont 
les gentilshommes du pays sont fiers et arrogants, toujours 
prêts à faire insulte. II en est parlé beaucoup dans les histoires 
des Portugais. Lorsquon va par la ville oü à la campagnc, 
on prend ordinairement de ces gens là avec soi pour se parer 
des méchants coups que les autres du même ordre pourraient 
vous jouer et ceux qui vous accompagnent perdraient plutôt 
la vie que de soufírir qu’on vous fit insulte. On dit que ces 
naires ne se marient jamais, qu’ils entretiennent une femme 
à huit ou dix et avec assez d’intelligence entre eux, sans jalou- 
sie ni querelle, ce qui serait assez rare si ces nobles ne s’en 
étaient faits une coutume. 

Le 22, M. le directeur de Faye fut visité des principaux 
anglais qui étaient à Calicut. 

Ayant achevé de faire de Peau et du bois, pris quelques 
râfraíchissements, et le vaisseau oü étaient les sieurs Faes 
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et Boureau, nommé la Rochelle , ayant une partie de sa charge, 
{je dis une partie pour ce qu’ils avaient une lettre de change de 
12.000 roupies 1 , fournie par le courtier de Surate et qu’ils 
dcvaient recevoir à Calicut, qui manqua, n’ayant pu rencontrer 
celui qui devait y satisfaire), nous levâmes Pancre pour conti- 
nuer notre route. 

La saison étant fort avancée et les vents contraíres, nous 
mouillions quelquefois deux ou trois fois par jour et nous 
levions Pancre de même, suivant ce que nous croyons pou- 
voir avancer. Le 30 au matin, nous vimes deux barques proche 
de nous qui changèrent aussitôt leur route, ce qui nous íit 
croire quils nous appréhendaient. Le navire P Aigle i'Or fit 
voile dessus. L’une de ces barques échappa en gagnant la 
terre, Pautre se laissa aborder; elle fut menée à bord de 
Pamíral; c’était une prise que des corsaires malabars, qui 
étaient dans Pautre barque, avaient faite, Ils étaient douze 
hommes dedans et partis de Chaoul pour aller à Calicut, Ils 
manquaient d’eau; M. le directeur leur en fit donner et les 
renvoya. 

Goa 

Nous passâmes le 2 février devant Pembouchure de la 
rivière de Goa. Le navire la Rochelle y avait mis à terre en 
venant de Surate le sieur Duhautménil, un des choís de colonie 
[colonisation] de Madagascar et qui était passé aux Indes. 
Les sieurs Faes et Boureau avaient ordre de M. le directeur 
Caron de le rcprendre en retournant. Ils en donnèrent avis à 
M. le directeur de Faye qui leur dit d’aller mouiller à la rade 
ordinaire et d’envoyer à la ville avertir le sieur Duhautménil 
de se rendre à bord, mais de ne Pattendre que jusquau soir; 
cependant nous continuâmes notre route avec les cinq vais¬ 
seaux, nous mouillâmes au soir à trois lieues au delà. 

La ville de Goa, célèbre dans les histoires des Portugais, 

1. Lu roupie a cu dos cours variables. On peut 1'évaluer en moyenne 
en ce temps-là à 3 franca 50, 
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qui a été et qui.est encore la capitale de ce qu’ils tiennent dans 
les Indes, le séjour du vice-roi et du conseil, a été autrefois 
une place aussi considérable pour le commerce et pour ses 
richesses qu’il y en eut dans le monde; e’était Fentrepôt de 
tout le négoce des Indes, de la Chine et du Japon, d’oú les 
flottes arrivaient de Portugal et d’oü elles repartaient pour 
Lisbonne, chargées des plus prócieuses ct des plus riches mar- 
chandises de FOrient. Cette ville a fleuri longtemps de la sorte, 
jusqu’à ce que les Hollandais se furcnt empares de la meílleure 
partie des conquêtes que les Portugais avaient faites dans les 
Indes, particulièrement des iles, des épicerics et du commerce 
du Japon. Cette ville commença pour lors à déchoir et à se 
dépeupler; eile a continue depuis, en sorte que ce ifest plus 
à présent que 1’ombre de ce qu’elle était autrefois; ses belles 
maisons et ses beaux édifices sont tombes en ruine; il n’y a 
que les églises qui sont magnifiques, que Fon entretient tou- 
jours. Le commerce perdu sans apparence qu’il puissc s’y 
rétablir et encore moins que les Portugais puissent jamais s’y 
remettre sur le pied oú ils y ont été, il semble que tout con- 
tribue à la ruine de cette ville, dont 1’air y est très malsain 
depuis quelques années et qui emporte beaucoup des habitants. 
Les principaux font bâtir des maisons dehors, le long de la 
rivière oú Fair est meilleur. Dans un voyage que j’ai fait de 
Surate à la côte de Coromandel, nous mouillâmes devant la 
forteresse de FAguada, qui est du côté du nord de Fentrée de 
la rivière. J’avoue que je n’ai en ma vie rien vu de si beau que 
cette entrée par Faspect des forteresses, des couvents et des 
autres bâtiments que Fon découvre de là. J’avais assez de 
penchant pour passer plus loin et pour voir de plus prés une 
ville si renommée; le temps qui nous pressait et la raison me 
retinront. L’entrée de la rivière, depuis Mourmogoa qui est 
une forteresse à la ban.de du nord jusqifà FAguada, a plus de 
deux lieues de large; c’est un des bons ports de Finde, oú Fon 
peut entrer en toute saison par la passe du nord ou par la 
passe du sud suivant que les vents soufílent et y mouiller 
súrement; les gallions de 2.000 tonneaux montont jusquà la 
ville. 


Winguerknt 

Nous levâmes 1 ancre sur les sept heures du matin le 3; le 
navire qui avait eu ordre d’aller mouiller dans la rivière de Goa 
etait aussi à la voile. Nous fímes une grande bordée en mer et 
sur le midi, nous chassâmes à terre et vínmes mouiller devant 
Wmguerlant, distant de sept lieues de Goa. Les Hollandais y 
sont établis et y ont un petit fortin avec quelques pièces de 
canon. Cet établissement a été fait du temps que les Hollandais 
avaient la guerre contre les Portugais, afin que les officiers 
qu on y laissait tâchassent de s mformer de 1’état de Goa, des 
mouvements et des positions des Portugais et d’en avertir leurs 
supérieurs. Winguerlant est sítuée sur les terres de Kolapour, 
dont le roi est ainsi commun des deux nations. Les Portugais 
n osaient pas y attaquer les Hollandais, quoiqu’ils savaient 
bien qu ils n y rcstaient que pour donner des avis contre 
cux. L établissement a continué, quoique la guerre ait fim.. 
II y avait une flúte hollandaise à Fancre lorsque nous y 
mouillâmes. Le commandant du fortin envoya faire compli- 
ment à M. le directeur par un oíFicier; il fit Fofíre des rafraí- 
chissements de la terre; il fut remercié et renvoyé après quelques 
santés bues. Le vaisseau qui avait jeté Fancre à Goa vint 
mouiller le soir proche de nous; la chaloupe vint à bord avertir 
M. le directeur qu ils avaient envoyé à la ville avertir le sieur 
Duhauménil de se rendre à bord, mais que n’ayant point 
paru, ils avaient mis à la voile suivant leurs ordres. 

Les jours suivants, le vent nous chicana toujours. Nous 
faisions le matin des bordées à la mer et ensuite à terre, gagnant 
néanmoins fort peu. Le navire la Rochelle , très mauvais voilier, 
mouillé à trois lieues sud de nous, nous faisait perdre du temps, 
ce qui porta M. le directeur d’écrire une lettre aux sieurs Faes 
et Boureau pour les avertir que nous allions prendre le devant, 
qu ils fissent leur route et s’arrêtassent à Rajapour pour y 
prendre le poivre qu’ils avaient laissé ordre; d J y acheter et 
do nous suivre après; le navire YAigle d’Or étant le meilleur 
yoilier des trois, j’eus Fordre de porter la lettre au sieur Gom 
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jon aíin qu’il fit lever 1’ancre pour aller joindrc le navire la 
Rochelle et rendre la lettre, ce qui fui; fait. 

La chaloupe du navire YAigle d’Or vint à bord le 12; le 
lieutenant du navire apporta à M. le directeur la réponse 
des sieurs Faes et Boureau, qui demandèrent des Français 
pour renforcer Féquipage, qui n’était pas de défense cn cas de 
rencontre des pirates malabars, faisant leur route seuls. Nous 
n’étions quà quatre heures de Ceitapour oü le navire la Rochelle 
devait mouiller, ce bâtiment avait un peu gagné, ee qui fit 
résoudre M. le directeur à attcndre jusque là à se déterminer. 

Les quatre vaisscaux mouillèrent le 14 à quatre heures du 
soir dans la baie de Ceitapour; les sieurs Faes et Boureau 
de Fordre de M. le directeur partirent aussitôt pour aller à 
Rajapour voir en quel état était leur trai te. 

Le sieur Diihauménil arriva la nuit du 14 au 15 proche 
nos vaisseaux ; il avait pris une barque à Goa pour nous venir 
joinclre. II vint le matin saluer M. lc directeur et 1’entretint 
du mauvaís état oü était pour lors la villc de Goa. J’en ai parlé 
dans un article de cette relation. 

Les sieurs Faes et Boureau vinrent donner avis à M, le 
directeur que le poivre qu’ils avaient donné ordre d’acheter ne 
serait [pas] prêt de quinze jours, ce qui le fit résoudre de les 
laisser achever leur traite. On leur laissa dix Français des 
navires pour renfort de leur équipagc et ordre de faire diligence 
pour se rendre au plus tôt à Surate, Les trois vaisseaux mirent 
à la voile le 16 au matin pour continuer notre route. 

Nous rencontrâmes le 18 au matin une flotte de 50 à 60 
voiles de petits bâtiments portugais chargés de marchandises 
qu’ils avaient prises à Cambaye et à Surate. II y avait deux 
petits navires de guerre pour Fescorte de ces bâtiments; cette 
flotte allait à Goa. 

Nous faisions peu do chemin, quoiquavec bien du travail 
pour les équipages obligés souvent de mouiller et lever Fancro 
deux ou trois fois par jour. Nous mouillâmes le 23 à une lieuo 
de terre devant une peuplade qui paraissait assez grande. 


MARS 1669 

Lotre chaloupe et celle de YAigla d'Or furent envoyées à terre 
pour acheter des rafraíchissements, YAigle resta derrière pòur 
les attcndre. Notre chaloupe retourna à bord le 23, apportant 
des volailles que Fon avait traité. 

^Le premier mars, en faisant route, nous fumes abordés 
d une barque envoyée par le sidi, seigneur d ! Ànderajapour, 
une fortercsse à quelques lieues sud. de Chaoul. II y avait 
deux hommes dedans envoyes par ce seigneur qui firent pré- 
serrt a M. le directeur de k part de leur maitre d’une vache, 
des poales, des ceufs, bananes, cocos et.des.herbages. Ils furent 
remerciés et eurent pour eux chacun une aune et demi de drap 
écnrlate et quatre aunes et derni que Fon envoya au sidi. 

Bombay, 1 

. Nous passâmes le 3 deváiit Bombaín [Bombay] ;i c’est une 
placo qui a été donnée au roi d’Anglcterre Charles II par le 
roí de Portugal en faveur du mariage de Fínfante Catherine, 
sa sceur, avec ce prince anglais. Cette nation y a fait élever une 
belle forteresse; plusieurs particuliers y ont bati des maisons 
fort commodes, Bombay est dans une íle dont les terres'appár- 
tiennent aussi aux Anglais, à Fexception pourtant de celles qui 
sont cn propre à des particuliers 1 portugais ou ddutres lidtionk'. 
II n y croít que des palmistes dans File, qui sont d’un 'grand 
révenu, à ce que Fon assure. Les habitants sont obligés de 
tirer leurs vivres des teríes des 1 Portugais qui sont proche 
Bombay. C’est encore une dos bons porfcs de Ia côte dè 1’Inde 
ou 1 òn entre dííns toutés les saisons. II n’y a néanmoinSipoint 
de commerce que pour ce qüi Sc consomme dans Fíle, 

Nous mouillâmes le cinq devant Bacaim [Basseínl. C’est 
UUe villc des Portugais. II y a là une fort belle pècherie dont 
les pieux ou les íilets"sont attachés portés jusqu’à deux òú trois 
lieues en mcr. Noüs doüblâmès le huit les hautes terres de 
Saiiit-Jean. Comme la mer est fesserrée de là jusqu’à Surate 
paf ila ! terre ferlne d’un côté et lés banes de Fautre, les inarées 
y' sont fortes ét servent à porter les vaisseaux à la ráde de 
Surate. 


I'H. MAItTlN 


13 



Uía&s 1669 


CHAPITRH II 

ÁRRIVÉE 'A SURATE. LE VOYAGE DE FR. MARTIN 
A BENDER-ABBAS 1 (mars-novembre 1669). ■' 


Arrivée à Surate. — Réceptions diverses, 

Nous mouillâmes le 10 sur le midi à la grande rade de Surate. 
Nous y fumes abordes aussitôt par une chaloupe oü il y avait 
trois Français dedans. Ils ctaient de 1’équipage d un navire qui 
était à la môme rade, que M. le directeur Caron avait frété 
pour portei’ dos vivres au Fort-Dauphin. Ils nous apprirent 
qu’il y avait douzo jours qu’on avait avis- de - 1 arrivée de 
nos trois vaisseaux à la côtc. II y avait vingt navires à la rade 
de Surate qui chargeaient pour plusieurs endroits, M, le direc¬ 
teur de Fayo nFenvoya de là, donner avis à U.h directeur 
Caron de son arrivée et lui porter des lettres qu’il avait pour 
lui, Je nOembarquai dana une chaloupe; nous arrivames sur 
les sept heures dusoir à demi-lieue en dedans la rivière, La 
raer perdait [descendait] et il fallait attendro une autre marée 
pour nous porter jusquà Surate, oü il y avait, d’oü nous étions, 
quatre grandes lieues. Je me faisais un point d honneur de 
•faire diligcnce j.cqla me porta à prondre un Français avec moi 
et un matelot more qui servait au bateau et qui savait le che- 
rr)ír) . Nous marchámos la nuit et à une heure du matin du 11, 
nous cntrâroes dans Surate. II n’y avait point ddnceuite de 
murailles pour ,lors; je fus >i la loge de la Compagnie oü j apprjs 
que M. Caron était parti la veille pour aller à Sualis 1 y recevoir 

1. Cost le port de Surate. 


•Mí; le directeitr-< de Faye. ;I1 -á’y.avait :pa$i:lieu dei páepor; pks 
'outre jüaqulaujour-je fusminsi qljiligé d’attendre ã cinefíhdiites 
ddmatih. Je passai la uíviére j je trouvimim hori chevalde 
(Fautre côté qde .je montai étpousshiiàjSualis Jbonte ttxidè. 

• J*ámvai sur les hqit heures: .J|e rtroqvai íMr Carou qúi s’embar- 
quait pour allerau devant de MAle- directeur ide Fayclqbi 
íétaiti à rentrée du hassin de Sualis dvec lesitrois vaisseáuxi Je 
■mdcqúittaiauprès de M. Caron de co que j’étaisiehargéde lui 
diite et de lüi remettre ;dependantnous avaúoionsl, jes vaisseaux 
de même, et sur les neuf heures, M. Caron.arriva à hord de 
Fámiral oü il fut reçu au hruit dii- canon des mavim mirA: /; 
ir Les compliments sur 1’heureuse arrivée étàntb finis, iM. de 
Faye s’enferma dans la chambre du navire avec M. Caron; 
ils furent deux heures ensemble let. en grande i eontestation siir 
ilepretour de rArménien Maçara et des .autres porsônnes qtó 
■avaient. été renvoyés avec cet: homme: au' - Fort-Dauphin ; 
quelques uns approuvèrent le reSsentimentdb M. Caron,'avec 
.qui il semble, ainsi que je l’ai déjà remarque, qu’on devait 
garder plus de reserve; enfin il se rendií ou phitôt il fit sem- 
-blant de se rendre aux raisons de M. de Faye. Maçara parut 
avec les autres personnes compromises dans son aííaire; ils 
-firent leurs excuses à M. Caron, qui les reçut assez lhien en 
apparence, cependant on peut dire que ee nétait qu’un jeu 
des deux côtès. Le diner fut servi, on s’entretint les uns avec 
•les autres eomme si l’on avait été dans la meilleure intelligence. 
MM. de Faye et Caron résolurent de partir le. lendemain pour 
Surate ; ce dernier fut coucher à terre. • > r-. • a 

' Le 12, Ml Caron vint à hord et on deseendit à terré.ensuite- 
Ru hruit des canons des trois navires qui firent trois décharges 
•chacun. Les directeurs montèrent en palanquim; il y avait des 
carbosses, des chevaux de selle et des-charrettes à la -mode du 
pays pour la sáite. Nous arrivames sur le midi àbun village 
Jaommé Basty, distant d’une lieue de Suratej oü 1 on avait 
apprêté à diner.; Qn reprit la route sur les qüatrç hèures dü 
•fioiri; on trouvaj au hord de là -.rivière plusieurs hateanx ornes 
proprement pour le passage. Les Anglais et les Hollandais 
envoyèrent leurs paros et des chaloupes. Pendant le trajet, 
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ori tira plusieiirs còups de canon de la ville des:bâtiments.anglàis 
et hollandais. Des naviresàppartenant a des marchands mores 
firént áusi des décharges. Le fits du goüverneur delia-,ville 
étáit à la descente, qui fit compllmciit à M. de ; Faye suf-soh 
arrívée; il lui préserita le palanquin de ecufpère pour se mettre 
dedans; onlfut ensuite à Fhôtelde ce premier officier, queiious 
trouvâmes assis dans ! un diváhy áccómpagné des nutres officiers 
et des personnes les plus coiisiderableS dé.la ville. M. de bayo 
fit un compliment au gouvernbur, dans lequel il fit entrcr 
des raisons qui avaieht.fait dilTércínjusque là aux Françaís 
à s’attacher : au commerce des Ihdes; il passa ensuite à létá- 
blissément de la' Compagnie, la pròtection que notre grànd 
roi y donnait, les avantages que les sujets de ce grand prince 
ainsi que les sujets du Mogol dévaient espérer de l’ui)ion des 
deux nations. Le R. Pl, Ambroise' de Preuilly, capucin, qui 
étáit à Sufate depuis quelques années et oü 1’ordre avait un 
hospice, sèrvit dbnterprete dans cetto action, Le gouvcnieur 
répondit fort cívilement à M. de Faye, íit ses offres de Service, 
présentá le bétel et Fèau rose ; la visite finit pàr lui, et nous 
fumes après au logis de la Compagnie oü M. Caron fit les hon- 
neurs en y entrant et civilité à tous cc que nous etions mais 
particulièrement à Maçara et aux autres personnes compro- 
mises dans son aííaire. 

Les directeurs continuèrenit le lendemain la visite aux autres 
.principaux officiers de la ville, qui tous les reçurent avec beau- 
coup de civilité. 

Je fus le même jour chez le commandeur hollandais lu 1 
rendre des lettres dont on nfaVail chargé à Gochin pour lui 
remeítrè, Je fus chargé aussi par MM. les directeurs de le 
remercier de ce' quil avait envóyé lcurs > paros’ et leurs cba- 
lòupes pour servir au passage de la rivière. Le commandeur 
me reçut des mieux et me cbargea des oífres de serviço envers 
MM. les directeurs . Favais aussi deá * lettres pour le prósident 
des Anglais, quon ml avait remises àrGqlicut; ayant appris qu’il 
étáit à la chasse, je les envoyai à lcür loge par un serviteur 
dupays. ■■ 1 ■- ■ , y r . <| 
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Les premiem molutions du Cohseil de Sürate. ‘ " 

MM. les directeurs tinrent.uní grand èonseil le 14, oü ils 
fifent entrer les marehands dc la' Compagnie. M. de Faye prit 
la parole’;et ! s’adressant particulièrement.à nous, il dit quon 
nous avait fait appeler pour .avisei ávec les directeurs ce qu’on 
pouvait faire dans les conjonçtures et le temps présent pour 
le bien du Service et le renvoi des trois vaisseaux, quhl étáit 
dans ces-commencements important de renvoyer en France 
des retoursiavantageux et des marchandises cboisies, que le 
temps nous pressant à présent, il avait cru avec M, Caron 
qffiil fallait différer le dêpart des trois vaisseaux jusqu’à la fin 
de 1’année, que pendant ce temps là Fón aurait le loisir de 
eonnaitre les. marchandises les plus propres ; pour France,- 
qu ayant du temps pour cela, l’oii sbntroduira.it dans le com¬ 
merce du pays, ce qu’on en pourrait tirer et Fon fcrait ainsi de 
bonnes cargaisons, qu’il y avait lieu d’espérer par là de donner 
satisfaction à la Compagnie, cependant, pour ne pas laisser les 
vaisseaux inutiles, qu’on mettrait les navires la Marie et la 
F orce en charge, à prendre du fret pour Bandef Abassy et pour 
Bassora, et lc navire YAigle d’Or pour Achem, qu’on faisait 
espérer qu ! on en retirerait du moins les dépenses des officiers 
et des équipages de ces trois; bâtiments. Ledit sieür de Faye 
ajouta que sbl y avait quelquffin d'entre nous qui eüt quelque 
autre avisí à donner pour le' bien du Service, qu’il serait bien 
reçu. Nous étions trop nouveaux dans le pays pour ètre dhm 
autre sentiment, chacun opina de Favis des directeurs; le 
courtier Samson fut appelé ensuite, afimdhnformer les mar- 
chands du pays qui auraient des marchandises-à mettre à fret 
sur ces, bâtiments. Maçara fut nommé pour convenir des 
conditions. On résolut encore que le navire que M. Caron avait 
frété pour envoyer au Fort Dauphin chargé de victuailles, 
serait aussi employé à faire le voyage du golfe de Perse, n’y 
ayant pas de nécessité à présent cFenvoyer du riz à Mada¬ 
gascar, mais qifon expédierait au plus tôt la Sommaque que 
nous trouvâmes arrivée à Surate, pour aller donner avis à 
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M. de Mondevergue de 1’heureuse traversée des trois vaisseaux 

et des résolutipíis,.du ÇonseiL t ., y,T,W.v\ Vy\ 

Pendant les jours suivants, les Anglais et les Hollantiais 
vihrént .visitér IMMj fles -directeurs; qui leur rendirerit.lüs visites 
dèi.même' Gea ’ sortes de: visites áont incommodes, on ne.sy 
épargnâ : pas à loiro* sautés. M, de faye corámonça dès H 
[ice^otneat]' àiselitroúver, incoramodé. , , . ' ’’’ ” 

Pendant* ^u’oa était âprès à prendre du fretj.il arnva plu- 
sieurs vaisseaux de diversiendròits, un du Japon, díautrcs de 
Bassora et de Bander Abassy; on reçut par là des lettres du 
sieur Mariage, l’un des envoyés dd la Compagnie, qui marquait 
que les afiaires étaient en bon état. On arrèta une.: grande 
máisón à Surate et 1’bn pèut dire la. plus belle deila ville. H y 
avait du temps que M.' Caron était après.à en traiter; 1 arrivéèi 
de M. de Faye aplanit les dilicultés; on enfutle maítre nioycn*. 
naiit-1.600 roupies par án de louage. Le vaisséau que-, nousi 
avións : laissé à Rajâpour urriva aussi pendant ce temps là. . 

Impartialité du directeur de Faye. 

Quoique 1’intelligence parut être grande entre les officierá 
de la: Compagnie qui étaient à Surate, ily en avait quelques-uns 
de eeux qüi avaienti.étél rerivoyés du Fort-Dauphin, qurpre*» 
tendaient díautres satisfactions que celles d’avoir été ramenés,, 
d’autre 3 trouvaient à redire à la conduite de. M. de Faye, qui, 
croyaieiit d”abord qu on allait faire un changement de: cour-, 
Ijkrídans la loge et renvoyer les personnes dont ils avaient 
été maltraitéSí ou à qui iils en, voulaient. Comme la passion 
animait :ees- gens Rq ils 'ne.voyaient pas que M. de Faye avait 
besoin de temps pouB faire les: clioses avec connaissance de^ 
cause, : qu’il voulait ménager M.; Caron, áfm de tâchcr à 1 ame- 

nèr à sés, fms/.et; agir'de: concert ensemble. Cependant cette 
conduite, toute prudente; quielle était, trouva des personnes 
qüi la blâmèrent et publiquement; les gens désintéressés-m 
íaisaicnt un autre jugement et rendaient justice à M. de Faye.; 
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Fr. Mártin íésíghé pour allet à Bcnder Abbas. '— Le vtiyage 
' jusqrfà Mascàte. :l: ' ; : í ! : '■ li 

Les navires la. Marie- et la Force et lé Salommj ívhh par la 
Compagnie; étant chargés, j’ous ordre de rn ! einbarquer sur la 
Marie et des iristructions.de ce que je devais faire. après mon 
arrivée au Bander Abassy. Le sieur Frotter, màrchand, cut 
ordre .aussi de' s’embarquer sur la Force ; il y. avait; une petite 
cargaison de poivre et d’indigo sur le navire la Marie pour le 
cornptc de la Compagnie; le fret de ce bateau monta à 12 ou 
13;000 roupies, ce qui surprit fort M. de Faye à qui Fon avait 
fait entendre qiflil irait au moins à 25 ou 30.000 roupies; Maçara 
et le courtier Samson avaient arrêtê les marchandises, convenu 
du.nombre qu ily avait dans les bailes et duprix. II y a appa- 
reiice que Fumou Tautre ou peut-être tous les deux ensemble 
avaient plus envisagé leur intérêt que celui de la Compagnie, 
le navire la Force et le Salomony étant sur le même pied. 

Après avoir pris congé de MM. les directeurs, nous nous 
embarquâmes le 16 avril à la nuit. Nous laissâmés M. de Faye 
fort incommodé d’un flux; j’eus des pressentiments en le 
quittant que .je ne le reverrais plus. Nous arrivâmes le 17 à 
bord. Le même jour il nous arriva un accident suivi d’un bon- 
heur ensuité et assez particulier. La chaloupe 1 du Salomony 
vint à notre bord vers les dix heures du soir pour quelques 
aífaires. En débordant du navire pour retourner à leur vais- 
seau pendant un gros vent et des courants violents, le vent 
s’étant jeté tout à coup dans la voile qu ils avaient liissé en 
quittant le borcl, fit tourner la chaloupe dans laquelle il y 
avait quinze hommes qui furent emportés à plus de cinq cents 
pas avant qu’on pút envoyer à leur seeours. Le bateau et 
la chaloupe- firent si bonne diligence qu’ils les sauvèrent tous 
et, par un bonheur que je nomme particulier, il n’y eut personne 
de noyé.;. ;/•. ' , í 

Nous mimes à la voile le 18 vers les cinq heures du soir. 
Comme nous partions tárd, que les vents nous étaient con- 
traires, nous fumes: obligés, pour gagner 1’entrée du golfe de 
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Perse, cTaller courir jusque par les 12 degrés de latitude et 
82 ,de longitude; de là nous mimes le cap pour aller chercher 
le cap Roxalgate. Nous tínmes cetle route jusquau 26 mai; 
il est inutile de marqucr la route jour par jour, le trajot de 
Surate à 1’entrée du golfe étant assez connu. Le 27, à la pointe 
du jour, nous vimes un navire à une heure au vent de nous, 
que le navire la Force alia reconnaítre; nous étions pour lors 
par lès 21 degrés de latitude, nous nous faisions proche de la 
eô'te d’Arabie et, voyant un changement d’eau à la mer, nous 
jetâmes la sonde et trouvâmes fond à 40 brasses et ensuite 
42 et 45 brasses, sable menu tirant sur le gris. Un pcu après, 
nous déeouvrimes la terre au nord-ouest de nous et dont nous 
pouvions ôtre éloignés de quatre lieues; le vaisseau que nous 
.avions vu le matin s’étaiit approché et nous ayant salué fut 
reconnu appartenir au courtifcr Samson sur lequelilyavait des 
marchandises pour la Compagnie et un Frünçais dessus qui y 
commandait; nous approchâmes la cote et la rangeâmes pen- 
dant toute la journée par un beau irais à la distance d’une 
lieue; nous jetâmes la sonde par plusieurs fois et trouvâmes 
fond à 26, 30 et 35 brasses.; la terre que nous rangeâmes est 
fort basse, sable blanc et sans : apparence d’habitatíon. Nous 
carguâmes nos voiles la nuit, afin d’attendre au jour à doubler 
le cap de Roxalgate qu’il faut ranger pour entrer dans le golfe; 
nous jetâmes la sonde à minuit et trouvâmes 100 brasses, fond 
d’argile; c’est une marque qu’on n’est pas éloigné du cap. 
Nous continuámos de faire voile le 28 le long de la côte, par 
un beau frais; sur les deux heures do rapròs-midi nous dou- 
blâmes le cap de Roxalgate, qui n’est qu’une pointe basse 
de sable. Un peu avant que de le doubler, on découvre une 
haute montagne dans les torres, nous jetâmes la sonde à environ 
deux lieues en mer du cap sans trouver de fond. Nous vimes 
plusieurs barques arâbes, qui faisaient voile le long de la côte; 
on dit que dans les terres, à six lieues du cap, quil y a une 
ville fort pouplée, nommée Roxalgate, dont le cap prend 
le' nom. 

■ Le 29, nous eümes calme toute la journée avec une chaleur 
excessíve, qui fut comme un prélude de cclle que nous aurions 
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a ressentir dans ces quartiers là; nous fumes díner aü : Saio- 
mony. ■<i> ■ U .• ü i; . : ,í, ■ 

Le 30, vent faible qui nous portait à la route; sur les deux 
heures après midi que nous étions à deux lieues de terre, nous 
déeouvrimes 12 à 15 vaisseaux de diverse grandeur, les uns 
à'la voile, 1 les autres mouillés; nous étions pour lors devant 
une habitation d’Árabes, noimnée Curiat, située par la longitude 
de 23? .20’, oü Fon dit qu’on peiit faire de l’eau. Le petit navire 
du courtier Samson qui s’était joint à nos vaisseaux restait 
derrière; Inous vimes deux chaloupes des navires que nous 
avions découverts qui allaient à ce petit bâtimerit, ce qui nous 
objigea d’armer notre bateau et de Fenvoyer à bord. Une des 
chaloupes avait déjà été au petit vaisseau et en repartit voyant 
approcher notre bateau. Nous ferlâmes nos voiles pour attendre 
le navire, il nous joignit sur le soir ; notre bateau retourna à 
bord ; Fofficier qui y commandait nous rapporta que ces gexis 
là Vétaient infofmés qui nous : étions,! ■ n;ayant pas accoutumé 
de voir le pavillon blanc dans le golfe; on leur répondit què 
nous étions français et leur ayant.demahdé aussi qui ils étaiont, 
ils se dirent marchands malabars qui trafiquaient le long de 
la côte. Nous avons su dopais que ces bâtiments étaient arabe s 
de Mascate, armés en' guerre pour aller à la rencontre d’une 
escadre de Portugais avec qui ils sont em guerre et qui était 
dans le golfe; entre ces vaisseaux arabes, il y en avait six 
depuis 350 tonneaux jüsqAà 500 ; c’était des navires apparte- 
nant à des marchands de Surate qui allaient à Bassora, ils 
avaient mouillé devant Mascate pour s’y rafraíchir, les Arabes 
s’en iétaient saisis, ils avaient fait mettre à.terre dans des 
magasins les marchandises dont ces bâtiments étaient chargés 
et les avaient armés en guerre ensuite et y avaient joint sept 
ou huit autres petits vaisseaux à eux, ‘[et] ainsi formé une 
escadre. ; 

Le 31, fáisant voile de conserve, nos quatre vaisseaux 
ensemble, nous vimes Fescadre de la veille aussi à la voile et 
qui nous suivait et semblait vouloir nous joindre; nous nous 
disposâmes pour le combat en cas quils notis áttaquassent; 
sur le soir nous entendímes force coups de cânon qui étaient 
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vícrbalisa<de part et dWtre, il *y en eut même entre les envoyés 
de la Compagnie qui voulurcnt cóntester le pas avec les envoyés 
de Sa Majesté dans une atidien.ce; publique que le roi de Perse 
leur donna.Uri auteur moderne^ a trai té amplement toute 
•cetté» conduite dans. un livre qui est imprime; Pon peut dire 
pourtant qu’entre quelques vérités qu’il y a dans cet auteur^ 
on qjourrait lui faire remarquer beaucoup de mêprises oú il 
est tombó, mais ancore uh certaiji esprit de médisance qui 
passe les bornes, pendant qu’il s’applaudit de quantité de 
louanges qu’il se donnc à luí-môme dans toutes les occasions et 
qu’il les, cherche même, cepeudant les pcrsonnes qui Pont 
connu n’en demcurent pas d’accord. 

Le dómêlé qiPil y eut entre ces envoyés iPcmpêcha pas que 
Pon obtint un firman ou pcrmission du roi de Perse en faveur 
do Pétablissement de la Compagnie dans les États dc cc prince 
mais assez mal conçu, ce qui fit résoudrc dans une assemblée 
qu’ils tinrent ensemble que le sieur La Boulaye le Goux et le 
sieur Beber passcraicnt aux Indes pour solliciter un firman du 
Mogol en faveur du commerce, pendant, que les autres reste- 
raicnt pour tâcher à faire réformer le firman qu’on avait 
obtenu, Les pcrsonnes nommées pour faire le voyage des Indes 
s’embarquèrent au Bander Abassy, ils arrívèrent à Surate 
et passèrent de là à la cour du Mogol oú ils obtínrent le firman 1 2 . 
Le sieur Beber retourna à Surate oú M. Caron le retrou.va à 
son arrivée. Le sieur La Boulaye le Goux prit un dcssein, qui 
ne pouvait partir que d’une résolution extraordinaire, de 
passer des Indes à la Chine par torre, Depuis le départ do ce 
gentilhomme à la oour du Mogol, on iPen a point eu de nou- 
velles; il y a toutes les apparences qiPil a été assassine dans 
la route. Les pcrsonnes qui connaissaient le pays oú il fallait 
pásser prévirent bien aussi ee qui lui était arrivé. 

Cependant le sieur Dupont étant mort en Perse, il n’y resta 

1, Pròbablembrit Tavernier, né en 1605 mort en 1686. ~~ Uno partia 
do la réd&ction do F. Martin est,poBLériouro à ootto dnrnièro date. 

2. Le firman, donné parle grand Mogol Aurerig Zeb à Hrbcr, autori- 
sait les Français à sVjtablir à Surate. II porto la dato du 2!) du móis do 
Safíer, du rògnc d’Aurong Zeb lo 0°, soil. le 11 aoüt 1606. 
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plus que le sieur Delalain et le sieur Mariage. Celui-ci, sans 
vouloir éeputer les raisons jdu, sieur Dplalain, pqss.a dans, lp 
proviiice de Masandran [Mazenderan], proche de la, mer Ças- 
pienne, oú la cour de Perse était pour lors. Pendant un séjour 
de! plúsiedrs i íriois qp’il y fit, lil òbtint uh nóuvéau Ifirmanlun 
peu plús raisonnable que le pÜemièr à la vérité mais cependant 
qui n’avait rieh: de'paírticulxer en iâveuri de la Compagnie; on 
était par là exempt dès droits des niarchandises que Pon paie 
■àLentrée de Bander .Abassy et quiétaient pour lors de 14 0 / 0 , 
mais par compensatioh on s’engagèait dé faire des- pyéséíits 
de temps en temps au roi de Perse, conformes [próportionnési] 
au commerce que’ la Compagriie ferait dans ses terrefe-, c’estí- 
à dire qué Pon s’engagerait' de payer les droits sons le nom 
spécieux dé présehts. Le sièur Delalain attendait avec impa- 
tience des nouvèllès de rarrivèe; des directeurs à Surate oít il 
avait résolu de les aller' trouver pour les informer de toute 
la? conduite quon y avait tenu en Perse. Ce gentilhomme 
mourut: dansi cette atteiite ; il fut enterre à trois lieues du 
Balider Abassy et regretté de toutes les personnes dont. il 
étáit connu. Le sieur Mariage resté seul attendait aussi avec 
la. même impatiehce des nouvelles de Pétablissêment de la 
Compagnie à Surate,’ afín d’en tirer de quoi satisfaire aux 
dettes quil avait contractées en Perse pour fournir aux dépenses 
,qu-il:y avait faites et qúi étaient considérables, -Voilà Pétat des 
affaires lorSque nous arrivâmes au: Bander Abassy. : 

.-■'Les premiers jours de notre arrivée au Bander Abassy, nous 
iúmes voir les principaux oíficiers de la ville et les chefs des 
Compagnies d f Angleterre èt de: Hollande, qui nous rendirènt 
.aussi la visite. '. •; b A.».': 'Ai..'.:’ jz-aq 

• Une escadre des PortugaisqdcAfauità dix vaisseaux.mouilla 
le 20, à la vue du Bander Abassy, après avoir iait de Peau 
dans Pile de PÁrêque [Larek]; elle remit à la voile le 24.; 
eux et les Árabes se chercháient réciproquement. ■ . 
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. Le navire la iiM ame , Jqúi étáit. xíharge poun Bander Abassy 
ráitiiài t^rre Itout-es des márcbandâea 1 qui-étaSeat-dãns lò i)or<J. 
Le naivire da F.òrck et h Sahmony ètaieintiçliargés: pour. Basscxpa 
©rüi d’on lavait dek-noèveUes qA^liy iavaitg^ecre. outcrte èiitfce 
j[es' Árabes et les Turcs et que les premiers étaient maftres clc 
CBtte-’<place íj jemTétendrardavantage dans la spte surdes pam 
(ticularités |d,e pette guerre. Dans 1’incertitude ide saTOÍP au ivrài 
1’état des tíhoses; lilly avait des ©afines.ideipurate à Congo 
chargés pour Bassora qui retardaient dceontinuer leur voyago 
■jusqu à être ihíormés s’íl y avait dè la. süreté d’y jaller. Le cbp- 
bandar du Bander Abassy, à qui le revenu dedaiouanè appar- 
tient par une gratification que le rtii faísait idahs voe tompsTà 
de ;ce revenu à des officiers qui 1’avaient bien servij erut^que 
les désoídres de Bassora póurraient servir ;à - nous porter A 
faire décharger au Bander Abassy les navires la Force et le 
Salomony dont les droits d’entrée auraienti été cansidéraiblôs, 
p.uisque le chargeinent des navires à Iret du navire la Miam 
lui ava.it valu 80.000 écus, Pour agir dans cette action.avec 
succès, cet oíFicier y interessa des prmcipauk ulfíciei^s de la 
Compagnie àu Bander Abassy e t qui y devaiont iavdir leur pàrt; 
ces derniera, sans considérer le tort quune condnite de niêmc 
pourrait eáuser à ,1a réputation de la nationj lurent des plus 
ardents à solliciter ,MiB Frotter et inoi dò décharger ces deux 
vaisseaux au Bander Abassy ; toute leur Industrie yíut eín- 
ployée jusqu’à nous faire voir des lettres, quil, jryavait pas 
deux heures qui étaient écrites, qu’ils disaient venir de Bassora, 
ou l’on ffiarquaitqttü u’y iaviait ipoint cie súreto àyenvoyer des 
vaisseaux, ique les Árabes et les' Turcs s’íen isaisiraient; ils eu 
vinrent jusqu ! à nous menacer de protestem conlirc nous, dt 
[on] fit venir. dans la loge le clief .de la Compagnie anglaise 
pour tâcher de nous persuader. Cependant le sieur Frotter et 
et moi, qui étions bien informes que les choses n’allaicnt pas 
si mal qu’on voulait nous le faire croire, résistâmes tou» 


joúrs aux :menaces (;eitu ! aux ,sollicitatioris ,qu’oih nausíiifrt; 

. Nous: eümes.Aussi.avis que.,les vaisseaux; u dphBuraté qüj 
étaienti^ íGorigo-devaient mettre à la ; vóile pour «óhtinuer 
leur voyage, ce qui nous porta tous deux à prendre la résolu» 
tion que le sieur Frotter partirait aveò les deux vaisseaux:, la 
Force et Te Salomony et le petit bâtiment ’du courtier Sarnson, 
qu’il irait mouiller à Bandarik - [Bender Beg] un portndu 
royaume du Berse dansde fond du golfe et que de là 11 slnfoiv 
merait de 1’état des guerres de Bassora, pour prendre des .mesures 
à passer plus loin, si Fón y yoyait de la sffoeté; La suite a fait 
voir que cette résolution futprise très judicieusement et ces 
trois vaisseaux mirent à la voileTe 9 juillet. Cependant' on 
fulmina cojitre nous, mais que ne peut Fintérôt sur les per- 
sonn.es qui s’abandoiment à cette passion ?! A . Uüicjj 

Chaleurs excessives ; Fr. Martin s y en va à la montagne.'' : 

Les chaleurs excessives du Bander Abassy firent abandonndr 
la ville à la plupart des habitants. Le chef de la Compagnie 
anglaise partit pour Ispahan, le chef de la Compagnie de HoF 
lande fut à une montagne éloignée dès son pied de six lieues 
du Bander Abassy pour y aller cbercher du frais. Le sieur 
Mariage et mdi étions tombésmalades, ce qui nous fit résoudre 
à prendre le parti d’aller aussi à la montagne, oú nous arrivâmes 
le 19 à deux heures du mafcin après avoir monté pehdant deux 
■nuits entières et par des ehemins oü Ton liésiterait de se risqiier, 
si 1’on.y passait le jour. 

Le lieu oü nous campâmes avait au levant et au couchant 
deux montàgnos, extrêmement hautes, ce qui nous òtait la ! vue 
du soleil d’un côté jusqu’à huit heures du matin et nous le 
faisait perdre de Fautre à quatre heures du soir, le terrain inégal 
rempli de roches, en sorte que nous eümes dela peine à trouver 
une place pour y tendre une tente.' Nous fímes élever ensuite des 
huttes de branchages pour les gens de la suite qui étaient avec 
nous. Le chef dela Compagnie de Hollande était logé proche 
dans une maison de terce quhl avait fait faire; les [gens qui 
1’avaient accompagrté étaient campés sous des tentes qu il y 
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avíait fait dresser. Je ne crdispas. qu’onipuisseitrouver;.ualÍ8Ú 
plus dêsert ni plus-affreuxi. Lorsqueletemps était clair et seréin, 
nous découvrionsl du lieu oü n'ous étioins canapés la pláine et 
le eours d’une rjvière d’oau 'salóe qui rva se perdre à .la ffier 
au nord du Bander Abassy; Cépendant ce lieu ne laisaait pas 
à’avoir ses^commdditésqMà fráícheur que nous y trouvâmes 
mus remit sqr pied,Me sieur Mhriage et móiyen trois jours- 
II y aváit une vingtaine de íaiiailles de géns de f la terae dans 
ces montagnes* qui y élevaientdés troupeaux de chèvres et 
qui y oúltivaient cies jard-iiíages par; le! moyen 1 d’une sou-rce 
d ? eau qui sortait proehe de lieu oü nousétions eainpés et dént 
ils en ménageaientjusqu’à : uri filet. Pendant que-nous' fumes 
là, nous ne manquâmes point de raisins,-de ligues, de pêches, 
de grenade.s, de coings et d’auti'es sortes de fruits. Les coings 
de la Perse n’ont pas cette âpreté quon trouve dans ceux 
qui croissent en Europe; on mord dans les prqmiers comine 
dans une pomme. II y avait aussi de la chasse, particulièrement 
des pèrdrix excellentes mais qui donnaierit de la peine à chasser 
à cause de Finégalité du terrain. Nous y vimes des bôtés fauves, 
mais sans pouvoir-en attraper aucune; II y a aussi des tigres, 
nous en aperçümes un et qui prit la fuite d’assez loin. L’incom* 
modité que nousy souíírímes fut une espèce dé. guôpes qui y 
étaient en quantité et dorit la piqüre est trèã dangereuse ; je 
parle par expérience, je fus^ piqué d’un de ces insectes au doigt 
du milieu de la main gauclie, à- 1’endroit oü le doigt se joint à la 
paume de la main; je souffris pendant une dembheure de méme 
que si Fon eüt appliqué des charbons ardents à Fendroit de la 
piqúre ; la partie du bras clepuis le bout des doigts jusqu’au 
coude devint aprés comme engourdíe et resta dix jours en cet 
état. Je fus obligé pendant ce teinps là de; qoorter le bras en 
écliarpe, sans m’en pouvoir aider, fappréhendais cependant. 
Au boüt de ce temps là, la clialeur naturelle revint péu à peu 
dans la partie [endolorie} et jem’en servis après comino aupa- 
ravant. On a vu des - personnes mourir de la piqúre de’ces 
gúêpes; les gens de la montagne guérissent ce mal aveo des 
paroles; je ne voulus pas pourtant me servir de: ce remede-, 
Nous nous visitâmes souvent les Hollandais et nous, n’ayant 
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point là d’aífaires qui nous attachassent. Nous eümes plusieurs 
oragcs pendant notre séjour sur cette montagne et deux ou 
trois fois de la grôle extraordinairement grosse, 

Le chef de la Gompagnie de Hollande ayant eu avis que la 
cafille de soie qui leur vient cbaque année ddspahan était 
arrivée au Bander Abassy, il quitta la montagne le 19 aoút 
pour aller donner ordre aux aííaires de leur Compagnie. Sur 
Favis que nous eümes aussi que les chaleurs étaient diminuées 
au Bander, nous nous y rendímes le 30 du même mois. 

Nous eümes avis le 5 septcmbre que Fescadre des navires 
arabcs de Mascate avait attaqué Fescadre des Portugais mouil* 
lée à la rade de Congo; après quelques heures de combat, les 
Arabcs se retirèrent; ils y perdircnt un de leurs généraux et bon 
nombro des leurs, Les Portugais y perdirent aussi des gens j 
mais Favantage du combat fut pour eux. 

Déjense aux navires de Surate de débarquer des marchandises 
à Congo, 

Le janichim ou lieutenant du roi de Perse au Bander Abassy 
nous invita le l er octobre, les Anglais et nous, de nous trouver 
chez lui à la lecture d’un ordre quil avait reçu de la cour; 
nous nous y rendímes sur le midi oü cet ordre fut lu au bruit 
des canons des forteresses. Cétait des défenses aux navires de 
Surate d’aller décliarger des marebandises à Congo, afin d’obli- 
ger par là les officiers de ces bâtiments à venir au Bander 
Abassy, Ces défenses étaient faites pour éter la part que les 
Portugais avaient à la douane de Congo par un traité fait avee 
les rois de Perse, Je nVétendrai davantage dans la suite.de 
cette relation sur cet article. Nous füraes traités par le /«ui* 
chim ; Fon y bul les sautés du roi de France, du roi de Perse, 
des États, les sautés particulières et toutes au bruit du canon 
et des boites. Nous passamos dans ce divertissement jusqu’au 
lendemaín 4 à la pointe du jour, que nous nous retirámos, 

Nous reçumes le 8 des lettres du sieur Frotter de Bandarilc-; 
cc marchand nous donnait avis que les Turcs s’étaient rendu 
maítres de Bassora. Yoici un léger récit au sujet de cette guerre, 

ti¬ 
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Détails sur la guerre de Bassora. 

Aya pacha, arabe qui gouvernait Bassora comme souverain, 
sons Fautorité néanmoins du Grand Seigneur,■ à qui il payait 
un tribut et avec une garnison de janissaires, eut avis do la 
Porte quily avait des ordres de lui couper la tête, sur le soup- 
çon qu’on avait qu’il entretenait intelligonce avec le roi 
de Perse. Get homme, pour prevenir ce coup, fit confidence de 
1'avis qu’il avait reçu à deux de ses familiers qu’il laissa à 
Bassora avec des ordres, l’un en qualité de gouverneur, Fautre 
dans la charge de chabandar. II sortit ensuite et s’alla mettre 
à la tête dhrne armée de 15.000 Árabes, qu ! il avait fait assem- 
bler à deux ou trois journées de là. Le cominandant des 
janissaires et le trésorier du Grand Seigneur, ayant eu avis 
de la sortie d’Aya pacha, s’emparèrent du gouvernement; 
ils se saisirent du chabandar quils envoyèrent prisonnicr à 
Bagdad; ils auraient fait la même chose au gouverneur qui cut 
Fadresse de les prevenir et de se retircr auprès de son maítre. 
Les Turcs étant ainsi absolus dans Bassora firent mille violences 
aux habitante arabes; ils tirèrent des sommes considérables des 
plus riches et n’épargnèrent pas deux religieux carmes déchaux 
qui y ont un hospice ; ces bons pères furent mis aux fers et n’en 
sortirent qu’à la sollicitation de quelques marchands chrétieiis 
de Bagdad qui représentèrent la pauvreté de ces religieux. 

Àya pacha, averti des désordres de Bassora, s’approcha de 
la ville avec son armée et après huit ou dix jours d’attaque, 
il força la place et y entra le 22 avril, 1’épée à la main. II y cut 
plusieurs Turcs de tués dans cette action, ainsi que des Arabes 
qui tenaient leur parti. Le commandant des janissaires ot 1c 
trésorier se sauvèrcnt avec plusieurs de leurs gens eL se reti¬ 
rèrent à Gourna; c’est une forteresse à .... lieues de Bassora, 
bâtie à la pointe d’une íle oü le Tigre se jette dans rEuphrate. 
Aya pacha, ayant remis 1’ordre dans Bassora, connaissait que 
la conservation de cette place dèpendait de la prise de Gourna. 
II y marcha avec son armée et y mit le siège. Les choses étaiont 
en cet état lorsque le sieur Frotter arriva à Bandarik avec 
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les trois vaisseaux; il apprit là qu’il y avait de la sureté à aller 
à Bassora; il poursuivit sa route, entra dans 1’Euphrate et 
mouilla devant cette ville. II y descendit à terre, fut bien reçu 
du gouverneur qu’Aya pacha avait laissé, traita avec lui et 
obtint dos privilèges pour le commerce de la Compagnie. 

Cependant, la Porte ayant été informée du désordre arriva 
à Bassora et du siège de la forteresse de Gourna, ces deux 
places étant dune importance extreme à 1’État, la première 
particulièrement, pour ce que c’est Tentrepôt du commerce 
de la 1 urquie avec les Indes, le bacha de Bagdad eut des ordres, 
de remettre 1 autorité du Grand Seigneur en ces quartiers là. 
Cet officier assembla des troupes et se mit en marche. Aya 
pacha, qui avait avis de tout ce qui se passait et qui n’était pas 
assez fort pour résister en campogne à Farmée des Turcs, fit 
les dernlers efforts pour s’emparer de la forteresse de Gourna. 
II fit donner Fassaut, monta le premier à la brèche et, s’il avait 
été soutenu, il emportait la place. Sa valeur ne servil qu’à le 
faire distlnguer de cette armée d’Arabes qui manquòrent de 
eceur dans une si belle occasion. Cependant les Turcs appro- 
chèrent et il y avait du danger à les attendre. Aya pacha leva 
le siège et rentra à Bassora. En voyant qifil n’y pouvait pas 
tenir, il quitta la place le 6 septembre, passa en Perse ot de là 
aux Indes au Service du Mogol, oü il a eu de beaux exploits 
et y est mort dans 1’action et avec réputation, 

Le sieur Frotter était, lors de cette révolution, avec les 
trois vaisseaux à Bassora; il y fit rembarquer les marchandises 
de la Compagnie qu’il avait fait mettre à terre; il reçut aussi 
dans les bords de ces hâtiments des effets appartenant, à des 
marchands particuliers qui se retiraient de là, mit à la voile 
lc 7 pour descendre FEuphrate et arriva quelques jours après 
à Bandarik. 

Cependant les Turcs entrèrent à Bassora oü ils y exercèrent 
les violences qui leur sont ordinaires. Le bacha de Bagdad 
ayant mis les ordres nécessaires pour la conservation de la 
place, y laissa une forte garnison de janissaires sous le com- 
mandement d’un pacha et se retira après dans son gouverne- 
rnent. Voilà le sujet et le succès de la guerre de Bassora. 



Déparl de Bender Abbas (19 octobre). 

Nous avions íeçu des ordres à notrc départ de Surate de 
nous y rendre avec les vaisseaux la Marie et la Force dans 
tout le mois de novembre, pour ce qu’on avait destine ces deux 
nayires pour renvoyer en France; nous fimes toutes nos dili- 
gences pour trouver du fret; nous disposâmes à partir le 
20 octobre, quand même le navire la Forca ne nous aurait 
pas joints. 

Le navire la Force arriva le 16 à la rade du Bander Abassy; 
nous apprímes par la lettre du sieur Frotter que Ic bassa, gou- 
verneur de Bassora, ayant eu avis qu il y avait plusieurs vais¬ 
seaux à Bandarilc chargés de marchandises qai s’y étaiant 
retirés à cause des révolutions dernièrcs, il écrivit aux capi- 
taines de ces bâtimenís qu’ils pouvaient venir en toute assu- 
rance à Bassora, quils y seraient traités à Fordinaire, le 
commerce libre en payant les droits accoutumés; il était de 
Fintérêt du bassa de rétablir le commerce. Le sieur Frotter, 
qui était chargé de beaucoup de marchandises qu’on ne pou- 
vait vendre que là, résolut d’envoyer la Force suivant les ordres 
des directeurs et de passer à Bassora avec les deux autres 
bâtiments, Les ofíiciers des vaisseaux de Surate et d’ailletirs 
qui s’étaient retirés à Bandarilc, prirerrt aussi le même parti 
d’y retourncr. Toutes affaires êtant disposées pour notre 
retour à Surate oü le sieur Mariage avait ordre de passer pour 
rendre cornpte de sa gestion aux directeurs, nous laissâmcs 
un commis au Bander Abassy avec des ordres de ce quil 
avait à faire; nous nous embarquâmes ensuite et mimes à la 
voile, le 19 au matin, les vaisseaux la Marie et la Force. 

J’ai cru devoir coucher dans cette relation ce que j’ai remar¬ 
que au Bander Abassy penclant le séjour que fy ai fait. 

Description de Bender Abbas. 

Le Bander Abassy est une ville nouvelle, ouvcrte partout 
et défendue du côté de la mcr par deux forts assez bons qui y 


ont été bâtis et garnis de bons canons de fonte que les Persiens 
remportèrent d’Ormuz lorsqnlls la prirent sur les Portugais, 
sous leur roi Cba Abbas à qui Lhistoire a donné le nom de 
Grand, avec 1’assistance des Anglais en 1’anrtée 1622. Cette 
ville na point de bâtiments consídérables; les loges des Anglais 
et des Hollandais y sont assez commodes, ainsi que quelques 
maisons des particuliers, ofíiciers et marchands du pays, mais 
toutes bâties de terre. En Tabordant du côté de la jner, elle 
ne laisse pas de paraítrc quelque chose; dans plusieurs maisons 
de la ville, il y a une forme de toürelles de trois ou quatre 
pieds en carré, qui portent leur élévation assez haut, fermées 
par Fextrémité mais avec des ouvertures aux quatre faces, 
un peu au-dessous, ces ouvertures élargies par le dehors mais 
resserrées en perçant au dedans en forme de talus; ces toürelles 
répondent presque toutes dans des salles basses; on s’y met 
au-dessous dans les grandes chaleurs pour y avoir de la fraí- 
eheur. Le vent qui entre par les ouvertures d’en haut, violente, 
coulant en dedans tout le long des murs, fait 1’effet que j’ai 
remarqué. Quelques uns trouvent que cet air n’est pas sain; 
ccpendant on s’en trouve soulagé. Comine les maisons du 
Bander Abassy sont toutes bâties et à terrasses, ces toürelles 
portant leur élévation assez haut au-dessus de ces bâtiments, 
cet aspect donne à la vue [est agréable à voir], Le pays dkutour 
de cette ville n ! est que sable et roches brülées à Pardeur du 
soleil, le terrain uni jusquaux montagnes qui en sont éloignées 
de quatre à cinq heures. 

11 n’y a point d’eau douce; Fon en apporte d’une lieue de 
là mais saumagne [saumâtre]. La meilleure vient d’un grand 
village nommé Issui, qui en est à quatre lieues; le pauvre 
peuple qui n’a pas le moyen de boire de cette eau est íorcé de 
se servir de celle du lieu qui par succession [insensiblement] 
engendre une espèce de ver qui se coule entre cuir et chair. On 
a vu des gens du pays avoir en même temps sept de ces vers 
sur leur corps; les étrangers y sont aussi sujets; feu le sieur 
Raisin, fameux joailler, qui avait fait plusieurs fois lc voyage 
des Indes, s’en fit tirer un à Lyon. La manière de se faire 
traiter de ces insectes, c’est en faisant une légère ouverture à 
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Fendroit oü Fon .remarque par une petite tumeur que ce ver 
veut sortir. II y a de 1’adresse à 1’atirer, on le tortille en le tírant 
autour d’un petit bois rond, délicat. Lorsque Fon sent de la 
résistance, il en íaut rester [là] et mettre la partie à une autre 
fois. II est dangereux de le rompre, pour ce que ce qui reste 
dans le corps s’y corrompí; on est forcé après de faire des 
incisions pour le tirer et en danger que la gangrene sy jctte. 
11 y a eu un Français à File Sainte-Marie proche de Mada¬ 
gascar à qui il parut un de ces insectes au front; comme on 
ne connaissait pas la maniere de íaire la cure, cet liorame en 
jaoürut. Co ver ressemble, etant tire, a un petit nerf scche; 
j’en ai vu un qui avait plus de trois pieds de long, 

Le peuple ne vit que de dattes et de poisson salc; c’est 
aussi la nourriture du menu peuple habitant les cotes du golfe 
jusqu’à Bassora; la pôchc est belle au Bander Abassy et le 
poisson des meilleurs; le commerce considérable, parco que 
c’est Fentrepôt des marelwulises des Indes que Fon porte de 
là en Perse, en Turqnie, ffiême jusqu’en Europc, mais dhninué 
pourtant à présent de beaucoup de ce qu’il a étê autrefois. II 
n’y a pus de marehandises riehes dans la ville; il en vient 
quantité de Lara, de Cliiras, dUspahan au temps de la moisson 
qui commence ordinairemcnt depuis le mois de décembre 
et dure jusquen jiün, 

On voit.à un bout de la ville un reste de oliâteau de terro 
bâti à Fantique que les Portugais y firent élover pendant qu’ils 
étaíent maítres d’Ormus, pour tcnir la terre íerme en sujétion; 
on voit là proclie dix ou douze galions délabrés que les Por¬ 
tugais y ircnt construire après la prise de eette ville et qui 
servent comine de trophées de leur victoire. II y a des juifs 
bnbituês dans la ville et eles banians qui y sont vénus des Indes. 
Comme il n’y a pas de pâturages, le bétail est d’un mauvais 
manger; j’ai vu des vaches et des moutons se nourrir de tôtos 
de poisson salé. Pendant un séjour de trois à quatro jours 
que nous flm.es à Issui, ce village d’oú Fon porte la bonne eau 
au Bander Abassy, je remarquai des paysans íaire bouillir des 
noyaux de datte dans de Feau pendant cinq ou six licures : 
il s’eii íait comme une espèce de sirop, qiPon dorme après . au 


bétail comme nourriture. Le dedans des terres fournit des 
vivres et des rafraíchissements à la ville ainsi qu’à File de 
Quírins [Kichm], 

Ormuz. 

Les personnes qui ont lu les histoires des Portugais de leurs 
conquêtes dans les Indes savent la réputation que la ville 
d ! Ormus a eue autrefois. Cette place est située dans une ile 
de.., ou... lieues de tour 1 , éloignée de trois lieues du Bander 
Abassy, séparée de la terre íerme en un endroit par un petit 
bras de mer d’environ... lieues et oü les barques passent aisé- 
ment. La place avait été fortiíiée par les Portugais après s’en 
ôtre rendu les maítres, munie de bons canons et une des bonnes 
qu’ils avaient dans les Indes. Cette ville à eux avec Mascate, 
ils étaient les maítres de toute la navigation et du commerce 
du golfe de Perse. Un auteur portugais a bien osé dire dans 
son histoire, pour faire voir de quelle importance était Ormus, 
que si le monde ressemblait à un ceil cette ville en serait 
la prunelle. II est vrai aussi que c’était comme Fentre¬ 
pôt du commerce de Finde avec Fautre partie de FAsie et 
presque de toute FEurope. L’íle oü cette place est bâtie est 
la terre la plus ingrato qu’il y ait peut-être au monde; elle 
ne produit que du sei congele en grandes pièces, dont il s’en 
trouve de semblables à des meules de moulin, et de la terre 
rouge qui sert de barbouillage en peinture; il n’y croít ni grains, 
ni legumes, ni herbages, ni bois; on n’y peut point faire de 
nourriture de bétail; Feau que Fon boit est de citerne, très 
mauvaise; les chaleurs y sont insupportables et enfrn il faut 
tirer d’ailleurs toutes les choses nécessaires à la vie. Cepen- 
dant cette ville, avec toutes ses incommoditês, avait des 
habitants très riehes que Favidité du gain y attirait. 

Cha Abbas lo Grand, qui s’était rendu maítre du royaume 
f de Lare [Laristan] et jusqiFà la mer, ne souílrait qiFavec 

peine les Portugais si proche de ses terres. Ce princc politique 


1. L'íle (1’Orrauz a 20 lieues do tour. 
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qui connaissait ses forces et qui voyait bien qu il n était pas 
en état de prendre Ormus par lui-mcv .e, se joignit aux Ànglaís 
qui étaient en guerre pour lors avec les Portugais au sujet 
du commerce des Indes. Ces deux iiations coiivinrcnt ensemblo 
de ce qu’ils devaient fournir pour 1’attaque de cette place 
et partagèrent même le butin avant la proie. Cha Ábbas y 
envoya des troupes qu’on fit passer dans 1’ile et les Anglais 
des vaisseaux armés en guerre qui rnircnt aussi des gens à terre. 
Pcndant que les navires tenaient la mer pour einpecher les 
secours quon y aurait pu envoyer, la place fut assiégée dans 
les formes et prise ensuite. Suivant les conditions du traité, 
la ville demeura unie à la couronne de Perse à qui ellc a resté 
depois ce temps là. Le butin fut partagé, je crois par moitié; 
les Anglais chargèrent sur un de leurs vaisseaux le canon, les 
ornements des églises et les autres clioses qui leur vinrent en 
partage; ils n’en profitèrent pas néanmoins; il y a apparcnce 
que le ciei napprouvait pas cette unioii de chrétiens avec 
des infidèles pour faire la guerre à d’autres chrétiens, par un 
motif d’intêrêt seulement, les navires anglais chargés de butin 
périrent en mer. Cependant Cha Abbas était venu à bout de 
son dessein; il laissa une bonne garnison dans Ormus; la ville 
du Bander Abassy commcnça à s’établir pour lors oú tout 
le commerce se jeta. Ce prince continua Palliance avec les 
Anglais à qui il accorda la moitié des revenus du Bander Abassy, 
moyennant qu’ils tiendraient quclques vaisseaux armés en 
guerre dans le golfe pour la súreté des navires marchands qui 
y viendaient faire commerce. Ce traité a duró quclques aniióes; 
on a retranché néanmoins depois de temps en temps aux 
Anglais ce qu’il leur devait revenir de la part de la douane. II 
est vrai aussi qu’ils n’ont pas satisfait aux conditions, íCayant 
point tenu de vaisseaux dans le golfe, ainsi qu’ils y étaient 
obligés. Ils en retirent à présent chaque année mille toinans, 
qui est environ 45.000 livres, quoique ce ne soit pas quelquefois 
le dixième de ce qu’il leur devait revenir suivant les articles 
du traité. Ils y font quelque commerce mais c’est peu de chose, 
quoiqu’ils soient exempts des droits de douane. 

Depuis que les Portugais eurent perdü Ormus, Pautorité 
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qu ils avaient dans le golfe cessa par là ; ils ont fait néanmoins 
depuis un acconunodement avec le roi de Perse par lequel il 
leur a cédé la moitié des revenus de la douane de Congo, moyen¬ 
nant aussi qu ! ils tínssent quclques vaisseaux dans le golfe 
pour la súreté des navires marchands qui y viendraient. 

Congo. 

Congo est une ville sur la côte de Perse à 25 ou 30 lieues 
du Bander Abassy; plusieurs bâtiments y vont décharger, 
pour ce que 1’air y est plus tempêré que dans cette ville et les 
eaux meilleures. Le roi de Perse fait souvent des tentatives 
pour faire revenir tout le commerce au Bander Abassy, mais 
inutilement. Les Portugais tiennent un agent à Congo sous le 
nom de feytor , qui reçoit la part des revenus de la douane. 
Les Persiens ont voulu souvent rompre le traité, mais les 
Portugais les ont toujours forcés à le tenir; ils envoient ordi- 
nairement chaque année une escadre de vaisseaux dans le 
golfe, plus ou moins forte suivant la nécessité. 

La Compagnie de Hollande est établie au Bander Abassy; 
ellc ne paie point de droits par le traité qu’elle a fait avec le 
roi de Perse mais aussi elle s’est engagée de prendre chaque 
année 300 charges de chameau de soie des officiers du roi. Ils 
payaient autrefois 50 tomans de chaque charge; il leur fut 
diminué deux tomans il y a quelques années. Chaque charge 
ne leur revient donc à présent qu’à 48 tomans. II faut remar- 
quer pourtant qu’on pouvait 1’avoir dans le pays à 26 et 28 
tomans la charge; ainsi ce que les Hollandais paient de plus 
que le prix ordinaire de la soie compense bien par là au roi 
de Perse les droits d’entrêe dont il les a exemptés. Comme ce 
traité est à charge à cette Compagnie, ses officiers ont fait 
diverses tentatives pour le faire rompre, Les Persiens qui 
connaissent 1’utilité qui leur revient de cet accord se sont 
toujours tenus fermes, enfrn ceux-là voyant qu’il n’y avait 
rien à faire par la négociation envoyèrent il y a trois ans une 
escadre de vaisseaux dans le golfe qui firent quelques actes 
dffiostilité sur les côtes de Perse. Au temps que j’écris, Faffaire 
n’était pas encore accommodée. 
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Les rois de Perse tiennent toujours une forte garnison dans 
Ormus; on dit pourtant qu’on laisse dépérir les fortifications. 
Les étrangers mais particulièrement les Européens ne peuvent 
point aller dans cette place; pendant que nous fumes au Bander 
Abassy, nous fímes ce que nous pümes pour en obtenir la liberté, 
jusqu’à oflrir même un présent considérable, afm de pouvoir 
parler avec certitude d’une ville qui a été si considérable autre- 
fois; on nous refusa tout net. La pêche des perles a été autre- 
fois considérable aux cotes d’Ormus; il y a plusicurs années 
qiPelle est abandonnée; le bruit est là que, par le moyen de 
quelque mixtion ou poison qu’on a jcté dans la mer, on y a 
fait mourir les mères perles et qu’il n’y a plus rien à faire à 
y pêcher. La pensée des gens qui croient mieux savoir les 
chosos, c’est que le roi de Perse, par politique, a défendu cette 
pêcherie dans la craintc que, si Pon en tirait les mêmes avantages 
qtpelle a donnés autrcfois, que cela ne portât quelque nation 
cPEuròpo de s’en rendrc maítre et de Pile d’Omus, pour assurer 
la pêche. 

Vlle de Larek. 

II y a proche tPOrmus Pile de Larrèque [Larek] cPenviron 

lieucs de tour; c’est une íle deserte oü il y a néanmoins de 
bonne cau. Les Hollandais, sous pretexte d’y faire élcvcr 
quelques couverts [abris] pour des gens qu’ils y destinaient à 
garder des troupeaux de moutons, avaient fait venir un navire 
ou deux chargés de matériaux, dans le dessein d’y élever une 
forteresse. Ceei connu des Pcrsiens, ils envoyèrent des gens qui 
ruinèront les fondements qui étaient, dit-on, déjà fort avancés ; 
il y ont fait bâtir cnsuite un petit fortin oú il y ont mis de la 
garnison. 

II y a encore Pile de Quisemis de 25 à 30 licues de long et 
qui va presque jusqu’à Congo. Cette íle est abondante et cul- 
tivée en beaucoup d’endroits et d’oü Pon porte quantité de 
denrées et de rafraíchissements au Bander Abassy. 

Ces trois iles d'Ormus, de Larek et de Quisemis mettent la 
xade du Bander Abassy à couvcrt de tous les mauvais temps, 
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et c’est pcut-être une des meillcures qidil y ait au monde. 
On mouille à une lieue de la ville sur un fond de vase à six, 
scpt et huit brasses d’eau. 11 faut observer pour les navires 
qui y ont à restcr longtemps de lever les ancres de trois semaines 
en trois semaines ou de mois en mois au pias tard, pour ce 
que les laissant plus longtemps, elles s’enfoncent peu à peu 
dans la vase et Pon a de la peine après à les retircr. J’eus 
cet avis à la montagne; j’en écrivis au capitaino du navire 
la Marie. L’équipage fut trois jours à lever Pancrc. 

Le royaume de Perse. 

Jc ne puis rien dire du royaume de Perse, pour ce que je 
n’on pourrais parler que sur des rapports dont je ne veux 
pas etre garant, outre qiPil y a bon nombre de voyageurs 
dans ces derniers temps qui ont été sur les lieux et qui en ont 
écrit. A parler en gôncral de ce royaume, c’est un pays rempli 
de montagnes, sec et désert en plusieurs lieux, abondant 
néanmoins par endroits mais particulièrement ou il y a de 
Peau que les Pcrsiens savent très bien ménager. Les gens de 
qualité y sont fort civils mais extrêmement intéressés. Ils 
aiment les Sciences, particulièrement les mathématiques. On 
croit qu’ils n’ont pas grande religion. Le prince suit celle de 
Mahomct de Pinterprétation d’Ali. Le roi qui gouverne à 
présent est Shah Soliman, de peu de génie. La Perse jouit d’ime 
profonde paix depuis plusieurs années. On dit qiul n’y a pas 
de tampes réglées; à présent cet état est faible, les peuples 
peu aguerris, peut ètre par le long temps qu’il y a qu’ils ne se 
■sont servis des armées. Ils auraient besoin d’un roi comme 
Cba Abbas pour mettre ce royaume en réputation. 

Le commeroe de la Perse est bien diminué à présent de ce 
qu’il a été antrefois, particulièrement depuis quelques années 
que les abassis, monnaie d’argent que Pon y fabrique, y ont 
été fort altérés, ce qui fait que la plupart des marchands vont 
h Bassora. Cette place conviendrait bien au roi de Perse; il 
tiendrait par là tout le commerce des Indes avec la Turquie; 
les Arméniens qui sont établis à Julpha, proche (PIspaban, 
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sont presque les seuls négociants de la Perse; Fon trouve des 
gens de cette hation dans tous les lieux de commerce des 
parties du monde, à Lexception de la Mecque. Les Arméniens 
sont habiles, adroits au traíic, qui savent tirer la quintessence 
de tout, mais fourbes, sans foi et l’on ne peut pas prendre trop 
de précautions en traitant avec eux. 

Les marchandises les plus considérables qu’on tire de 
la Perse sont les soies qu’on travaille dans les provinces 
qui sont voisines de la Mer Caspienne, la lainc de Querman 
[Kirman], les tapis qui sont si estimés partout, On en tire aussi 
des brocarts d’or et d’argent, quantité de vin, d ! eau rose et de 
fruits secs, quon porte aux Indes, les sequins de Vcnise et 
ddilleurs; les pièces de huit et les abassis, lorsqiFils sont de 
boii aloi, sont pourtant les plus íorts des retours qu’on 
rapporte de Perse aux Indes. 

Je reprends la suite de ma relation. 

Retour à Surate (21 novembre). 

La route du Bander Abassy à Surate étant íort connue,, 
je ne m’attacherai pas à faire un détail jour par jour de notre 
voyage, outre qu’étant tombé malade dès les premiers jours 
que nous mimes à la voile, je neus pas le temps de ricnremar- 
quer. Nous passâmes le 20 novembre les hautes terres do 
Saint-Jean qui sont à la cote de Linde. Nous nous trouvâmes 
ensuíte au milieu d’une flotte de 80 à 100 bâtiments portugais 
qui étaient partis de Goa et qui allaient faire leur commerce, 
une partie à Surate, Lautre à Diu et dans le golfe de Cambaye- 
Le 21, sur les six heures du soir, nous mouillâmes Lancre à 
dcux lieues de la grande rade de Surate. 


CHAPITRE III 


LES CONFLITS ENTRE LE PERSONNEL DE SURATE 
FR. MARTIN ENYOYÉ A MASULIPATAM 

(novembre 1669-mai 1670) 

Mort de M. de Faye. 

A neuf heures du soir, une barque nous aborda dans laquelle 
il y avait un Français particulier qui me rendit une lettre 
siguée du sieur Goujon, conseiller au Conseil de la Compagnie 
et de trois marchands qui étaient dans la loge de Surate. Nous 
apprim.es par là la mort de M. le directeur de Faye, douze 
jours après avoir mis à la voile de la même rade pour le golfe 
de Perse. Cette funeste nouvelle nous mit tous en consternation. 
Feu M. de Faye était génèralement aimé, sa vertu, sa probité 
connue et encore par Lestime qu’il faisait des honnêtes gens, 
il s’était attiré le respect et Lamitié des subalternes; ceux qui 
connaissaient les affaires un peu prévirent bien d’abord que 
cette mort serait fatale à la Compagnie. Nous verrons ensuíte 
que ces gens là ne rencontrèrent que trop juste. 

Avec 1’avis qu’on me donnait en cette lettre de la mort 
de M. de Faye, il y avait un article dans la lettre quon 
m’écrivait, oü 1’on me ehargeait, au cas que j eusse des lettres 
de la Chambre générale pour les directeurs de Surate, de ne les 
remettre à M. Caron quen présence des soussignés qui avec 
le directeur formaient le conseil. On s’en remettait à m’en 
dire les raisons lorsque je serais dans la loge. La douleur que 
je ressentais de la mort de M. de Faye ne me permit pas de 
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faire toutes les réflexions sur cc qu’on me marquait; je ne 
voyais pourtant pas, excepté le sieur Goujon, que les autres 
porsonnes qui avaient signé la lettre avec lui eussent un carac¬ 
tere à me donner un ordre de cette nature ct fort mutile pour¬ 
tant dans cette conjoncture, puisque nous iPavions aucune 
lettre de la Chambre généralo pour les directeurs de Surate. 
Je mhnfonnai ensuite, dc 1’homme qui mkvait doimé cette 
lettre, de Pétat de la logo; f appris qu’il s’y était forme comme 
deux partis depuis la mort de M. de Faye, M. Caron d’un côté, 
Pautre du sieur Goujon; cet lioinme voulut s’étendre sur les 
particularitós de cette division, mais jc remis u les apprcudrc 
upròs notre arrivée à Surate. 

Nous lcvâmes Panere le 22; nous fumes mouiller à la grande 
rade, la chaloupc óquipóc, ensuite nous partimos pour Surate, 
le sieur dc Bois Péun, oapitainc du navirc la Marie, le sieur 
Mariage et moí, nous entrámos dans la logo sur les quatro houres 
après midi, nous rondímes nos devoirs à M. le directeur Caron 
et au sieur Goujon que nous trouvâmcs ensemblc et qui parais- 
saient étre en assez bonnc intelligencc; nous les entretínmcs 
de notre voyage, dc Pétat ou nous avions laissé le comptoir 
du Bander Àbassy et nous nous retirámos. 

Ce qui s’était passé à Surate depuis notre dópart pour le 
golfe de Perse étant dhme extreme importance par le prejudico 
que toutes ecs divisions ont apporté aux aílaires de la Com- 
pagnie, je dirai ce que j’en ai appris par des personnes desin¬ 
teresses ; je me suis môme attaché ensuite à éclaircir les choses 
qiPon iPavait pas pu nPexpliquer avec toutes les circons- 
tances et je puis dirc d’avance que le récit que j’en ferai scra 
conforme à la vérité. 

J'ui remarqué dans cette relation que M. le directeur de 
Faye était fort incommodé d’un flux à notre départ pour lo 
golfe de Perse, cette maladie continua et emporta ee sage 
directeur le premier mai. II y a eu des gens assez méclumts de 
[pour] publicar que cette mort avait été avancóe par les per- 
sonnes à qui la prcsence du défunt pouvait donner de Pom* 
broge; la justice que nous sommes obligé de rendre à un 
chacun m’ohligc de dirc qiPil n’y a aucune apparcncc qu’on 
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se soit porté à un crime de cette nature. C’est une pure calomnie, 
ce que Pon en dit; on ne doit pourtant pas s’en étonner, 
puisquhl y a eu peu de personnes dans des emplois eonsidérables 
morts à Surate de qui Pon nait publié la même ebose; les 
gens passionnés ou intéressés à la mort de ces défunts en ont 
été les auteurs. Cependánt ceux qui connaissent les Indes 
peuvent témoigner que cette espèce de crime n’y est pas aussi 
connu que ce qui passe dans la croyance commune sur le 
poison dans quelques parties de PEurope. M. de Faye était un 
bomme replet, qui mangeait beaucoup, qui ne faisait point 
d’exercice depuis son arrivée à Surate; les chalours étaient 
grandes,'pour lors toute sa satisfaction était de boire de Peau 
qu’on lui faisait rafraíebir avec du salpêtre et dont il en 
buvait une quantité qui n’est pas croyable. II n’y avait que 
du vin de Perse pour boisson et dont il ne pouvait goüter, II 
y a apparence que cette quantité d’eau avec les chaleurs du 
climat lui debilita Pestomae et lui donna ce flux qui ne venait 
que dnidigestion. Un chirurgien qui était à lui et qui avait 
fait le voyage des Indes le traita à la mode du pays avec des 
melons d’eau et du lait caillé qiPil lui faisait manger; cette 
sorte de nourriture qui ne fit quaffaiblir davantage les parties 
nobles Pemporta à la fin et Pon ne doit point chercher d’autres 
causes de sa maladie et de sa mort. 

Envoi de Maçava à Golconde , et de Bouveau a Rajapour. 

M. Caron, qui n avait fait que cacher Paversion pour Maçara 
en considération de M. de Faye, nkyant plus rien qui le retint 
après la mort de ce directeur, éclata une autre fois contre cet 
homme. II avait été résolu pendant le vivant du défunt que 
Pon enverrait cet Arménien avec un marchand pour collègue 
à Golconde, afm d’y ménager un firman pour un établissement 
à Masulipatam. M. Caron dit au sieur Goujon qu il ne croyait 
pas Maçara capáble de cette négociation, que c était un bomme 
qui fourberait la Compagnie, et enfin quil ne donnerait pas son 
consentement à ce voyage. Le sieur Goujon, qui avait d autres 
sentiments cie P Arménien, fit tout ce qu il put pour faire 
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revenir le directcur; M. Caron demeura ferme; neanmoins, 
et après bien des contcstations de part et d autre, il ne se 
rendit qu’en considération d’un billet que lui fit le sieur Goujon, 
par lequel il s’engageait de répondre à la Compagnie de la 
conduite de Maçara. Cette aífaire terminee, cet Armenien 
avec le marchand pour collègue [c’était Roussel] et sept ou huit 
autres personnes du commerce partireut pour le voyage de 
Golconde et de Masuhpatam oü fut aussi le sieur Dandron. 

On fit partir aussi le navire 1 Aigle d Or pour Achem, 
sur lequel il y avait un marchand et d’autres personnes du 
commerce pour y faire la vente d une cargaison qu on avait 
mise sur ce bâtiment pour le comptc de la Compagnie. On 
avait résolu aussi pendant le vivant de M. de Faye de faire des 
établissements à la côte de Malabar; le sieur Boureau etait 
nommé pour allcr à Rajapour, d autres personnes dans lcs 
autres lieux. Ces gens là s’embarquèrent sur le vaisseau destine 
au voyage d'Achem. Le capitainc eut ordre de les mcttre a 
terre à Rajapour en rangeant la côte; le navire partit ensuite. 

Ces aílaires ainsi terminées, il semblait qu’on devait 
jouir d’une profonde paix dans la logo et que les sujets qui 
y rcstaient devaient tous shmir pour le bien du Service ; cepen- 
dant il en arriva tout le contraire. L’ambition, 1 intéret, le 
désir de vengeance y jouèrcnt leur role clracun à leur tour. 

Pendant le vivant de M. de Faye, on avait donnó des 
ordres de commencer à travailler aux cargaisons pour charger 
les navires la Marie ct la Force *, le courtier Samson etait 
chargé de s’y employer; cet homme a assez bien joue son 
personnage pendant qu’il a été. au Service dc la Compagnie 
pour en faire le portrait ici. 

Portrait de Samson , courtier de la Compagnie. 

Samson était de la caste ou de la tribu des banians, qui 
tiennent presque tout le commerce de Suratc, directoment 
en faisant négoce pour leur compte ou indirectement en sei- 
vant de courtier. On ne peut pas se passer de ces gens là; 


ils se jettent partout et Fon ne peut ni vendre ni ache ter que 
par leur moyen. Les banians sont de la secte de Pythagore, 
croyant à la métempsycose et ne mangeant rien de ce qui 
a eu la vie. Leur vie réglée et uniforme les tient toujours dans 
une même assiette, flegmatiques, et qui ne se rebutent de rien. 
A parler en gênéral, ils ont tous de Fesprit, mais de cet esprit 
interesse et qui leur sert indifféremment de toutes les voies 
pour amasser du bien. Samson était un des plus habiles qui 
soit jamais sorti de la tribu, capable non seulement d etre à 
à la tête d’un commerce considérable mais encore capable 
d’entrer dans une négociation importante et qui était consulte 
des premiers de Surate dans des aílaires délicates, cependant 
méchant, fourbe et intéressé jusqu’à Fexcès. II avait servi 
autrefois les Anglais et les Hollandais qui íFavaient pas été 
satisfaits; malheureusement pour la Compagnie il fut produit 
à M. Caron à son arrivée à Surate, qui Parrêta pour courtier. 
Cet homme associa avec lui par politique un homme nommé 
Odoudas, de la même tribu, mais qui ne servait que de nom, 
n avait aucune connaissance du secret des afíaires. Si M. de 
Faye eut vécu plus longtemps, il y a apparence que ce courtier 
aurait été tiré du Service. La mort de ce directeur Fafíermit 
dans le poste oú il était déjà et M. Caron, qui avait confiance 
en cet homme, s’y abandonna entièrement. II donna même 
dans ce que ce courtier lui représenta que les établissements 
que la Compagnie aurait en divers lieux dans les Indes ne 
pouvaient lui être quà charge par les dépenses qu’on serait 
obligé d’y faire, qu ! à la vérité les marchandises qu’on achè- 
terait à Surate qui viendraient des endroits oíi 1 on aurait 
projete de faire des établissements coúteraient un peu plus 
chcr mais que, si Fon compensait ce qu on en paierait de 
plus avec les dépenses des comptoirs, que Fun balancerait 
bien avec 1’autre. Samson envisageait son intérêt là dedans, 
puisquen faisant tout le commerce de la Compagnie à Surate. 
les aílaires lui passeraient généralement par les mains; les 
courtages qu-il tirait en augmenteraient de beaucoup. Mais 
c 1 était là la moindre de ses prétentions, puisqu il s attendait à 
faire des coups plus considérables sur les achats. II persuada 
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encore à M, Caron qu’il iFétait pas nécessaire dWoyer des 
Françaís dans les lieux des manufactures, que ces gens ne 
pouvaient marcher qu’à grand traiu et conséquemment de 
grandes dépenses, ou les baniam qu’il y enverrait, qui sont 
des gens qui se passcnt de peu, qui connaissent à fond les 
marchandises, ne scraient pas tant à charge et qu on en 
scrait ainsi inieux servi. Les visées du courtier etaient prises 
pour lui, pour ce qu’il empôchait par là quon ne prit des 
connaissances des Indes ct Ton peut dire aussi que, pendant 
que M. Caron a été à la tcte des affaires à Surate, il n’y avait 
personne des einployés dans le comptoir qui y eut pu dire 
le prix des marchandises dans les lieux des manufactures, si 
ce n’est par ce quon pouvait apprendre des autres banians 
jaloux de T emploi de courtier, mais ces avis étaient suspects 
et un honncte honime ne pouvait pas raisonnablement se 
portcr partie contre Samson, 

Sur le rapport de ces gens interesses, le dírecteur crut aveu- 
glément tout ce que cet homrne lui représentait et c’est peut 
être ce qui le porta u sVpposer au voyage de Maçara à Masu- 
lipatam. Quelques uns ont cru que M. Caron était aussi inté- 
ressé dans toutc cette conduitc. Ce n’est pas à moi d éclaircir 
cet article; les apparences de ce temps là et les eífets qui en 
ont été une suite parlent assez, mais quand M. Caron naurait 
fait autro cliose que de s’abandonner aveuglément, comme ú 
a fait, à ia conduite du courtier reconnu par la voie publique 
comme un très méchant hommc, il est constant qu il n aurait 
jamais pu se disculper auprès de la Compagnie de lavoir 
soutenu. Voilà le portrait de Samson et la liaison qu il y avait 
entre le dírecteur et le courtier. 

Caractere de Goujon. 

Après Ia mort de M. de Faye, M. Caron fit mille caresscs 
au sieur Goujon; il tâcha d’insinuer dans son esprit que lc 
courtier était un fort honnôte bomme et fit ce quil put pour 
laire une liaison entre eux trois pour la conduite des affaires 
de la Compagnie. J’ai déjà parlé du caractòre du sieur Goujon; 
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je dirai encore que c’était un liomme d’un esprit fort étendu, 
très capable de probité, désintéressé, zélé pour le Service, 
mais quelquefois sans mesure, ce qui n’a pas peu contribué 
aux désordres qui sont arrivés. Le sieur Goujon avait aussi ce 
faible de donner créance à des gens qui lui devaient être sus¬ 
pects, sur les rapports quils lui faisaient sur les malversations 
du courtier, mais quand on est une fois prévenu contre un 
liomme, on croit généralement ee qu’on en rapporte à 
son préjudice. Le sieur Goujon fit aussi un pas de elere après 
la mort du sieur de Faye qui lui fit du tort, sur 1’avis que lui 
donna un homme, qui avait été secrétaire du dírecteur, qu’il 
avait vu dans ses papiers quil [Goujon] devait entrer en cas 
de mort de l’un des directeurs à la place du défunt. II en parla 
à M. Caron et prétendit même sur ce rapport quil devait être 
admis à cet emploi. Le dírecteur, qui était jaloux du comman- 
dement, lui répondit quil n’avait aucune connaissance de ce 
qu’il lui disait, cependant que s’il y avait des ordres de la 
Chambre générale, quil était ravi de le recevoir pour collègue; 
on chercha Lacte que le secrétaire disait avoir vu ; on ne le 
trouva point et les choses restèrent en cet état. Cependant 
les prétentions du sieur Goujon donnèrent de romhrage au 
directeur et de là eommença la froideur qui dégénêra en haine 
par les choses qui arrivèrent ensuite et qui ont été d ! un grand 
préjudice aux affaires. 

Les deux partis à Surate, — Uincident Odoudas, 

Dans la visite qu’on fit depuis des marchandises que le 
courtier Samson avait fait acheter en divers endroits et a 
porter à Surate ensuite, il y en avait quantité qui n étaient pas 
de la qualité quelles devaient avoir, dautres extraordinaire- 
raent chères, augmentées, à ce quon prétendait, de 25 a 
30 °/o de Tachai Sur les avis qu’on donnait au sieur Goujon, 
il en parla souvent à M. Caron qui soutint toujours le courtier, 
rejetant tous ces avis sur des personnes jalouses de 1 emploi 
de Samson, qui se servaient de tous les moyens pour tâcher à 
le faire mettre hors du Service. Ce que le directeur répondait 
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n’était pas sans apparence; cependant il était du devoir de 
sa charge d’éclaircir les choscs pour en etre plus assuré ; les 
articles oú Fon prétendait que cc courtier avait malversé 
sont en trop grand nombre pour ctre mis dans eette relation. 
La Compagnie a rcçu des lettres et des mémoires assez amples 
de ces malversations, Les affaires roulaient toujours sur ce 
pied, les partics s’échaufiaient; ceux qui s’attacliaient à 
M, Caron étaient des gcns de ricn ; j’y ajouterai encore qu*il y 
en avait parmi [eux] prèvenus de crimes ct capitanx, d uno 
vie scandaleuse, et cependant ils avaient toute la confiance 
d u directeur qui les soutenait et Fon ne peut assez s’étonner 
q U *un homme de ce caractere se ffo comme appuyé sur cette 
sorte de gens. Une partie des hommes du commcrce était 
unie avec le sieur Goujon ; ils criaient tous contre lc courtier. 
Ce parti à la véritó était le plus juste et lc plus zélé; Fon doit 
avouer pourtant qiFil y en avait dans ce nombre de passionnés 
et avec d’autrcs qualités qui les devaient rcndrc suspects et 
cependant le sieur Goujon y donnait toute la créance. , 

II était dilíieile que des gens de deux partis opposés qui 
dcineurent dans une même maison et qui sont tous les jours 
enscmble, puissent ctre longtemps sans éclater; Fon se fit 
la gucrrre d’abord en se picotant les uns les autres sans garder 
des mesures et iFéparguant point les chefs, enfm on éclata 
lw jour du mm dbaoút Samson, à qui M. Caron rapportait 
tout ce quon lui disait de lui» sut lui insinucr que c était son 
collègue Odoudas qui était Fauteur de tous ces avis pour 
tâcher d’ôtre lc seul courtier, que lc moyen de couper court 
h tous ces bruits, c’était en dêfendant [de défendre] au banian 
d’entror dans la loge. Lc directeur sc porta à tout cc que 
Samson voulut; un officier cie ses gardes cut orclre dc faire 
retirer Odoudas qui n’était pas loin de là, ct de lui défendre 
(Fentrer dorónavant dans la maison dc la Compagnie, 
Cette action faite avec violcnee fit cricr cot homme. Dans 
co ternps là, il y avait plusicurs des partisans dn sieur Goujon 
dans sa chambre; quelques uns sortirent au bruit qu on enten- 
dit et sans faire de réflcxion à cc quils allaient faire, ils tiròrcnt 
Odoudas des mains de Foííicier ct le mcnèrent au sieur Goujon. 
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Ils crurent ensuite que le directeur voudrait retirer cet liomme 
de force, [ce] qui les porta à courir aux armes pour être en état 
de résister. Dans cet excès d’eniportement, on menaça; le 
directeur ne fut pas épargné et les choses apparemment auraient 
été plus loin si la raison ne füt revenue à quelques uns. M. Caron 
ne fit aucune démarche pendant tout ce bruit; il empêcha 
même les gens qui s’étaient attachés à lui de se mettre en 1’état 
de défense. Le sieur Goujon le vint trouver; ils eurent plusieurs 
paroles ensemblo; on se sépara à la fin, chacun se faisant 
fort de faire approuver sa conduite à la Compagnie. 

Les journaux dune part et d’autre furent chargés du 
détail de cette action; cependant les principaux considérant 
le préjudice que des emportements de cette nature pouvaient 
apporter aux affaires, on se modéra. Lhntelligcncc se rétablit, 
mais seulement en apparence, car les esprits restèrent toujours 
ulcérés. Samson continua dans son emploi sur le même pied 
quil avait commencé et, soutenu toujours du directeur, on 
fit partir la Sommaque pour le Fort-Dauphin; un chacun 
écrivit de son côté sur tout ce qui s’était passé à Surate. Voilà 
1’état du comptoir lorsque nous revínmes du voyage de Perse. 

EM des affaires à Madagascar, — Abandon des comptoirs 

secondaim. 

II était arrivé au commencement de la mousson quatre navires 
de diíférentes grandeurs que M. de Mondevergue y avait envoyé 
tlu Fort-Dauphin oü Fon criait à la faim, par le mauvais xnénage 
qu’oii y avait fait des victuailles qu’ils avaient reçus de 
Surate. Plusieurs personnes de commerce passèrent sur ces 
vaisseaux pour servir aux Indes; il y vint des oíliciers de 
troupes qui étaient au Fort-Dauphin et des gens de la maison 
de M. de Mondevergue par curiosité, pour voir Surate. Nous 
apprimes par là 1’état des affaires de Madagascar depuis le 
dcpart.de feu M. de Faye de cette íle. Le sieur de Champ- 
margou était retourné du parti qu’il était allé faire dans les 
torres, oú il avait battu les ennemis et amené 15.000 pièces 
de gros hétail au Fort-Dauphin. On sut que le sieur de Belle- 
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vilJo que le Conseil avait érigé en commandant des trois pro- 
vincos de Ghalemboule, d’Antongil et de Sainte-Marie, étant, 
parti de cette íle avec deux houcres pour traiter du riz, ainsi 
qu'il avait promis, et nayant point rencontré de ce gram, i] 
quitta ces bâtiments et retourna dans un canot à son ancienne 
habitation. Les deux bâtiments furent emportés ensuite par 
les courants à la pointe du nord de 1 íle, qu ils doublèrent poui 
aller regagner le Fort-Dauphin par la côte de Fouest de Mada¬ 
gascar. Ils furent rafraíchis aux íles d’Anjouan, de là à Mozam- 
bique et, après avoir bien soufíert et fait un voyage inutile, ils 
furent mouiller au fort oú Fon reconnut, ce que quelques uns 
avaient prévu, que le sieur de Belleville ne pouvait pas tenir 
la premesse qu’il avait faite au conseil de charger ces deux 
bâtiments de riz. Le mauvais succès fit résoudre M. de Mon- 
devergue d’abandonner les habitations des Matatanes, de 
Ghalemboule, de Sainte-Marie et Antongil et de s’en tenir 
au Fort-Dauphin seul. Des vaisseaux furent envoyés pour en 
retirer les Français et les efíets de la Compagnie qui étaient 
dans les habitations et qui retournèrent au fort. Le lioucre que 
Fon avait envoyé pour faire le tour de File afm dc reconnaitre 
les ports, les rivières, les rades et les qualités des lieux, ne 
put pas doubler la pointe du nord; ce bâtiment mal gréé 
courut beaucoup de risques, fut rafraíchi aux íles d’Ànjouan, 
passa ensuite à Mozambique et retourna au Fort-Dauphin. 
II y a un journal de ce voyage qui na nen de particulier, pour 
ce quon ne put pas mouiller dans les lieux principaux que 
les oíFiciers embarqués pour cette découverte avaient ordre 
de reconnaitre. 

II y avait eu aussi de la division au Fort-Dauphin. Le pro- 
cureur général était à pointe souvent contre M. de Monde- 
vergue, quand il s’agissait du bien du Service qu’il portart 
hautement. J’ai déjà remarque que cet officier était chargé 
verbalement par feu M. de Faye de signer les ordonnances 
des marchandises quun marchand, garde des magasins, aurait 
à délivrer. Cet homme, que Fambition dominait, soutenu de 
M. de Mondevergue, en agissait mal avec le procureur général 
qui le traitait néanmoins avec civilité, ne se servant point du 
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mot ordonner dans les billets qifil donnait aux personnes qui 
avaient besoin de ce qui était dans les magasins. Sur Favis 
pourtant quon lui donna que ce marchand avait dit que lo 
procureur général ne pouvait pas se servir de ce terme d’or- 
donner, piqué déjà contrc le marchand par le peu de consi- 
dération qu’il avait pour lui, il voulut voir ce qu’ilferait dune 
ordonnance en forme qu’il donna à un homme qui demandait 
quelque chose; ce garde magasin lui devait livrer à la vue de 
Fordonnance ; le marchand s’emporta et la déchira, Fon a 
dit qu’il était chargé par M. de Mondevergue d’en user ainsi. 
Cette action insolente, contraire aux ordres d’un direeteur 
général, qui renversait toute la subordination, fit éclater le 
procureur général. Le marchand, soutenu toujours de M. de 
Mondevergue s ! en moqua ; les choses restèrent de même, Les 
journaux furent chargés de la conduite des uns et des autres, 
chacun se réservant cFen écrire à la Compagnie. 

Cependant tous ces esprits aigris ne manquaient pas dans 
les occasions de se picoter. On parlait fort aussi du mauvais 
mênage qu’il y avait au Fort-Dauphin à la consommation des 
victuailles; des particuliers écrivirent de là de ne plus envoyer 
davantage de vivres de Surate, que ce serait autant de perdu 
pour la Compagnie, outro que File pouvait en fournir abon- 
damment aux Français qui étaient pour lors au fort. M. Caron, 
qui voulait s’appuyer de M. de Mondevergue, fit charger 
néanmoins de vivres deux des vaisseaux venus du Fort-Dauphin 
et qu’il y renvoya. 

Maçava à Golconde. — Création du comptoir de Masulipatam. 

Envoi des commissaires Leitor et Malfosse. 

11 semble que la division et la mésintelligence avaient pris à 
tache de se fourrer parmi tous les agents de la Compagnie. 
Nous apprimes aussi, à notre arrivée à Surate, qu’on y avait 
eu avis quaprès que Maçara s’en était éloigné de quelques 
journées et maítrc de ses actions, quil commença à se faire 
eonnaitre, qu’il traita très mal les Français qui étaient avec 
lui, qu’il ne communiquait rien à son collègue, qu il donnait 
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toutc sa tíonfiancG aux Àrméniens qu’il avait pris avcc lui, 
et enfia qu’il dirigeait les choses à sa mode après soa arrivée 
à Golconde. Ce fut lui qui inénagea le íirman ; comine il savait 
la langue du pays, il ne faisait entendre à sou collègue que ce 
qu’il voulait qu’il sut; il en vint môme jusquau point d’em- 
pêeher que les Français ncussent des valets qui parlassent 
portugais, qui est une langue entendue dans toutes les Indes, 
de cruinte que ces gens la avertissent leurs maítres de cc quils 
ontendaiont diro. Cette eonduite surprit les personnes du 
eommerco qui Favaient suivi ; eepcndant il est bon de remar- 
quer qu’ils étaient presque tous — je dis les principaux — 
du nombre de ceux qui avaient été envoyés au Fort Dauphiu 
avcc lui pour avoir suivi son parti. 

Pendant quon ménageait le firman, il fit partir des Fran¬ 
çais pour Masulipatam; ils avaient chacun un Arménien pour 
secoiid, qui étaient instruits par Maçara et qui avaient le secret 
des affaires. Dos gens ensemble d’humeur si opposéc ne pou- 
vaient pas s’aceorder longtemps ensemble; ils se contra* 
riaient aussi souvent; ils ócrivaient chacun de leur eôté et 
Maçara soutenait toujours ceux de sa nation. On s’en plaignit 
à Surate oü il y apparenoe que M. Curou reçut avcc plaisir 
ee quon lui marquait de P Arménien. Les choses en vinrent 
au point; de 1’açeuser de malversation sur ce qn’il passait en 
compte u la Compagnie une somme qui faisait partie des pre¬ 
sunta qu’il disait avoir fait pour le firman et quil obtint mais 
qifon soutenait qifil ifavait pas fournie. Son collègue qu il 
méprisait, à qui il ne communiquait rien des affaires, écrivit 
aussi fortement contre cette eonduite. II se plaignit encore 
de quelquos insultes qui lui avaient été faites par Pordre dc 
I’Arménien; Pon tacha par des lettres écrites de Surate a 
porter ces gens là à se reinettre ensemble et le sieur Goujon, 
qui était particulièrement intéressé à la eonduite de Maçara 
à, causo du billet qu’il avait fait à M. Caron, ne s’épargua pas 
dc donner dc bons avis aux uns et aux autres. 

Cependant les choses empiraient toujours suivant los lettres 
qu’on recevait, ce qui fit résoudre le conscil de Surate d eu* 
voyer deiix personnes à Masulipatam avcc la qualite de coin- 
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missaires. Les sieurs Deltor et Malfosse, sous-marchands, 
furent choisis. Ces deux hommes, après avoir reçu les ordres 
et les instruetions nécessaires, s’étaient embarqués sur le navire 
la Couronne, qui avait mis à la voile pour ce voyage avant 
notre retour à Surate, quoique contre mousson. 

Nous verrons dans la continuation de cette relation toute 
( la suite de cette aífaire. Cependant il est bon de faire con* 

naítre dès à présent que quelques uns avaient été fort surpris 
à Surate du collègue qu’on avait donné à Maçara. C’était un 
i homme de bien à la vérité mais de peu de capacité pour 

un pareil emploi ; outre qu’il avait des attachements qui 
le détournaient souvent de 1’application quil devait aux 
affaires, comme 1’Arménien était fort suspect, il aurait été 
nécessaire de lui donner pour collègue un homme ferme, 
intelligent, porteur de bons ordres. afin de faire les choses 
de concert et avec pouvoir aussi de s’opposer à ce quil 
aurait voulu entreprendre de son mouvement. 

Contestations au sujet du courtier Samson. 

Nous nous trouvâines assez embarrassés à notre arrivée à 
Surate de voir les choses dans ces dispositions que je marque. 
M. Caron nous entretint, le sieur Mariage et moi dès le lende- 
main de tout ce qui s’était passê, tournant néanmoins les 
choses à ses fins et parlant du courtier comme du plus honnête 
homme qifil y eüt à Surate. II s’arrêta particulièrement sur 
1’action du mois d’aoüt oú il nous dit quon s’était attaqué 
, directement à lui; il parlait du sieur Goujon comme d un chef 

de faction qui s’attirait des gens pour arriver à ses desseins et 
nous ordonna de nous joindre à lui pour empêcher les suites 
de ces désordres. Nous lui répondímes, le sieur Mariage et moi, 
que nous ne nous éloignerions pas de 1 obéissance que nous 
lui devions, que nous lui en donnerions des témoignages dans 
toutes les occasions oú il nous commanderait, cependant nous 
le supplions de voir s’il n’y avait point de voies d accommodei 
les choses et de tâcher à vivre en union dans la loge, en atten- 
dant les ordres de la Compagnie, que ces contranétés de sen- 
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timent ne pouvaient être que très préjudiciables aux afíaires 
ainsi qu’à la réputation de la nation. M. Caron, qui était outré 
jusqu’à 1’excès et qui avait même de la peine à se retenir, nous 
assura pourtant qu’il attendait les ordres de la cour, cependant 
que les afíaires rouleraient sur le même pied oú elles étaient et 
qu’il affermirait Samson dans le Service de manière qu’il 
serait difficile de l’en retirer, que c’était un habile homme 
et un honnête homme, que c’était aussi dans cette vue qu’il le 
maintenait, étant fort assuré qu’on ne pouvait pas trouver 
un courtier dans Surate aussi entendu que lui et qui servit 
avec le même zèle. II est certain que le directeur était extra- 
ordinairement prévenu en faveur de cet homme; nous le 
quittâmes dans ces sentiments. 

Trois jours après notre arrivée, le sieur Goujon ndentretint 
chez lui de tout ce qui s’était passé dans la loge depuis la mort 
de M. le directeur de Faye; il me fit voir une quantité dkrticles 
de ventes et dkcliats de marchandises, dont il disait avoir des 
preuves oú le courtier avait malversé, quil avait parlé plu- 
sieurs fois à M. Caron, qui soutenait toujours cet homme et qui 
ne voulait point en venir aux éclaircissements. II me fit voir 
ensuite les instructions qu’il avait reçues de la Compagnie à son 
départ de Paris, oú il y avait un article par lequel il était admis 
avec les directeurs généraux pour agir de concert avec eux 
dans les afíaires de la Compagnie, qu’il n’avait pu se dispenser 
par là de représenter fortement à M. Caron le préjudice que 
]’intérêt public souíírait des malversations de Samson; il 
passa de là à 1’action du mois d’aoüt qu’il adoucit le mieux 
qu’il put, soutenant aussi qu’il n’était pas juste de laisser mal- 
traiter un homme à qui Pon en voulait, seulement parce qu’il 
donnait des avis de la mauvaise conduite du courtier, qu’il 
qvait entretenu le sieur Mariage des mêmes choses et qu’il 
nous ínvitait tous deux comme premiers marchands de nous 
joindre à lui pour tâcher d’empêcher la suite de ces désordres. 

Je répondis au sieur Goujon que j avais bien du déplaisir de 
1’état oú nous voyons les afíaires, que Pentêtement de M. Caron 
à maintenir le courtier était à la vérité fâcheux, mais que je 
ne voyais que deux voies pour remédier à ce mal, la première 
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de tâcher à faire revenir le directeur de cette prévention oü 
il était en faveur du courtier, qu’à la vérité il n’y avait pas 
apparence d’y réussir, que 1’autre voie paraissait plus süre 
de donner avis de tout à la Chambre générale et attendre des 
ordres là dessus, qu’il était dangereux de pousser les clioses plus 
loin, quon en avait que trop fait déjà à mon sentiment, 
quon était prévenu à la cour que M. Caron était le seul 
homme qui pouvait élever la Compagnie à ce point de grandeur 
oú l’on voulait tâcher à la porter et, quoique l’on se fút peut 
être trompé dans cette vue, quon ny approuverait jamais 
que des subalterncs skpposassent directement aux volontés 
d’un supérieur sous pretexte qu’il ne faisait pas son devoir, 
qu ! on traiterait cette action de cabale, dkutant plus que 
nous autres marchands nous navions aucun caractere pour 
agir, qu’à la vérité dans sa qualité de conseiller et quap- 
puyé des instructions qu’il avait de la Compagnie, il [Caron] 
pouvait plus que nous, cependant que je croyais quil 
devait s’en tenir à donner des avis à la Chambre générale 
de tout ce qui viendrait à sa connaissance contraire au bien 
du scrvice, qu’à mon égard sans niattacber à aucun parti, 
que je tâcherais à faire mon devoir et à me ranger aux 
ordres des supérieurs. La conversation fut poussée plus loin ; 
le sieur Goujon soutenait toujours que ces voies de douceur 
perdraient la Compagnie et qu’il fallait quelque chose de 
plus. Je demeurai ferme pourtant et nous nous quittâmes 
ainsi j je vis ensuite le sieur Mariage qui avait pris la même 
résolution que moi. 

Le 26, M, Caron nous proposa au sieur Mariage et à moi 
-de nous nommer commissaires pour 1’examen des comptes 
du courtier, afm de faire connaitre que cet homme était de 
meilleure foi que ce qu’on publiait. Nous representames 
au directeur qu’il ne s’agissait pas dans cette reddition de 
compte de balancer des parties de recêttes et de mises, que 
cet examen était facile et que suivant les apparences il n y 
aurait pas de grandes difíicultés, mais que le fond de 1 afíairc 
était dkxaminer très étroitement les parties d achats et ventes 
de marchandises faites par le courtier, oü 1 on soutenait et 
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dont on prétendait même avoir des preuves qu’il avait mal- 
versé, que nous avions avis que le sieur Goujon, qui était 
informe quon nous ferait la proposition de nous nommer 
commissaires pour cette affaire, devait en memc temps, si 
nous acceptions cette qualité, protester contre nous que tout 
ce que nous ferions ne pourrait point préjudicier aux iiiteiôts 
de la Compagnie et que nous ne savions rien, des [d ! après lcs] 
mémoires et des preuves qu il avait entre ses mains, de la 
mauvaise conduite du courtier. Nous ajoutames que nous 
croyons que pour faire les choses de concert et a demeure, 
qu’il aurait été à propos d’appeler les personnes qui s’étaient 
déclarées eontre Samson, même le sieur Goujon, pour être 
présents à cette reddition de compte, que e’était là le plus sür 
mais encore 1’unique moyen d’éclaircir, afm de rétablir la 
réputation du courtier s’il était innocent, ou de le condamner 
s’il était coupable, qu’il semble même, en continuant de nous 
adresser à M. Caron, qu’il était engagé à faire faire cette reddi¬ 
tion de compte dans les formes. Nous convinmes ensuite que 
nous étions pourtant tous disposés à faire ce quon nous 
ordonnerait, cependant que nous demandions la liberte, avant 
que de nous mettre à cet examen, de faire nos protestations 
que ce que nous ferions ne püt ni nuirc ni préjudicier aux 
intérêts de la Compagnie. Le directeur nous dit quil penserait 
à ce que nous lui avions remontré, cep endant il ne fut pas satis- 
fait de ce que nous cherchions des voies de decouvrir lc fond 
des affaires. 

Arrivée de Z’Aigle d’Or à Masulipatam ; mauvais chargenient. 

TCc 9 dócembre, on eut avis de Masulipatam que le navirc 
YAigle iOr y était arrivé; le bâtimcnt, après avoir mouillé 
à Achem, on y mit à terre les marchandises do la Compagnie. 
Le marchand qui en avait la direction trouva lc commerce 
en mauvais état à son arrivée, voyarit qu’il fallait du temps 
pour faire la vente de la cargaison et ne jugeant pas qu il fut 
à propos de retenir un navire inutile à la rade, quon pour¬ 
rait mieux employer ailleurs, il fit assembler le Conseil. 11 y fut 
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résolu que le navire partirait de là pour Masulipatam afin 
d’y charger les marchandises qu’on s’attendait que Maçara 
et son collègue y auraient déjà de prêtes, et que le marchand 
resterait à Achem avec des commis ponr attendre roccasion 
de la vente. Cette résolution prise, le navirc YAigle d’Or fit 
voile et mouilla devant Masulipatam. On apprit par les 
lettres reçues de là la continuation de la mauvaise conduite 
de Maçara, dont chacun continuait à se plaindre. Cet homme - 
était toujours à Golconde ; sous divers pretextes, son collègue 
s’était retiré à Masulipatam, sans marchandises, sans argent 
que pour la dépense et aussi sans affaires. On eut aussi avis 
d’Achem que la cargaison quon y avait envoyêe pour la 
Compagnie était très mauvaise, les marchandises mal choisies 
et mal assorties et fort chères, ce qui contribuait aussi au 
retardement de la vente. 

Quoique je ne devrais peut ètre inattacher dans cette 
relation qu’à ce qui touche les affaires de la Compagnie sans 
rnarrêter aux affaires étrangères, j’ai cru pourtant que je ne 
devais pas taire celle oü la nation a eue quelque part; on 
eonnaítra par là quil faut que les personnes qui sont à la 
tête des Compagnies dans les Indes aient d’autres qualités 
que celles qui regardent la fonctíon simplement d’un habile 
marchand, c’est un service mêlé oü il est nécessaire de savoir 
un peu de tout. 

Démêlés à Surale entre, les Portugais et le Mogol. 

II arriva dans ce temps-là des démêlés entre les Portugais 
et le Mogol sur ce que les premiers s’étaient emparés de quel- 
ques vaisseaux de sujets de ce prince. Le gouverneur de Suratc 
était intéressé particulièrement à terminer ces différends, 
pour ce que les prises appartenaient à des marchands de la 
ville; il envoya prier M. Caron de le venir trouver; le directeur 
y fut accompagné des sieurs Goujon, Mariage et moi. Après 
les premières civilités, le gouverneur se plaignit fort de la 
manière d’agir des Portugais; il menaça ensuite et s’étendit 
après sur le pouvoir ct les forces de son maítre; il conclut 




pourtant qu’il fallait que la Compagnie 1’assistât de ses navires 
et de gens pour tirer raison de 1’insulte de la prise des vaisseaux.- 
M. Garon lui répondit que les Portugais étaient alliés de la 
France, que nous ne pouvions pas prendre de parti dans ces 
démélés, que tout ce qu’il pouvait faire c ! était d’ofírir son 
entremiso auprès du vice-roi de Goa pour pacifier les choses, 
Le gouverneur répliqua asscz fièrement que le Mogol ne souf- 
frirait point d’étrangers établis dans ses états s ils ne se jetaient 
entièrement dans ses intérêts et que lorsquil aurait informe 
ce prince de la réponse qu’on lui faisait, quil y avait toutes 
les apparences qu’il recevrait des ordres de faire retirer les 
Françaia do Surate. M. Caron sans s’émouvoir lui répliqua 
sur le ohamp qu’alors que ces ordres seraient venus, que nous 
serions tout prôts d’y obéir ct même dMvancc, si le gouver¬ 
neur voulait nous obliger de son mouvement de sortir, qu’il 
n’avait quu parler. Cet oííicicr qui ne s’attendait pas qu’on 
lui mit la carte blancho à la main se radoucit et fit voir au 
direoteuT une lettre du gouverneur portugais de Diu, qui 
était celui qui avait arrêté les vaisseaux de Surate, oü Fon 
marquait les raisons qu avait cet homme d en avoir usé ainsi. 

II y avait trois artieles; par le premier il demandait satis- 
faction dbine sornrne de 40.000 roupies qu’un marchand more 
dc Diu avait emportée aux Portugais de là, d’oü il s’était 
ensuite retiré à Cambaye, terre du Mogol, — le deuxième 
article d’emp6cher que les vaisseaux de Surate ne portassent 
plus des vivres ni des munitions aux Árabes de Mascate, ennemis 
jurés des Portugais et par le troisième que les navires de Surate, 
qui feraient voyage dans le golfe de Perse, eussent à aller 
prendre en passant des passeports à Diu. Après la lecture 
de ces trois artieles, M. Caron demanda au gouverneur s’il y 
avait quelque chose & y répondre. Cet oífieier dit au directeur 
qu 5 à Fégard de la dette de 40.000 roupies, que Fon envoyât 
de Diu des marchands pour traiter avec le marchand more 
qui était à Cambaye, de qui Fon prétendaít cette somme et 
que ce que cet homme se trouveraít redevable, on le satisferait, 
— sur le deuxième article, qu’on ferait defense aux mar- 
chands de Surate de ne plus porter dans leurs vaisseaux ni 


vivres ni munitions à Mascate — et sur le troisième article 
qu’il y avait déjà plusieurs années qu’on ne prenait plus 
de passeport à Diu, que c’était une chicane qu’on voulait 
rcnouveler de contraindre une autre fois les négociants de 
Surate à cette espèce de servitude. M. Caron dit au gouverneur 
que nous ne pouvions que servir d’entremetteurs dans cette 
affaire et, comme il en avait aussi parlé au président des Anglaisy 
qu ! il en communiquerait à cet officier et qu’on agirait de 
concert ensemble, afin que cette entremise eüt plus d’effet. 
Nous quittâmes le gouverneur et le directeur nous envoya 
ensuite, les sieurs Goujon, Mariage et moi, chez le président 
pour lui parler de cette affaire; il nous dit quil rendrait visite 
le lendemain à M. Caron et quils verraient ensemble ce que 
l’on pourrait faire. Le président vint à la loge; on prit la 
résolution d’abord d’envoyer deux hommes à Goa, Fun anglais 
et 1’autre írançais pour parler au vice-roi; on changea d’avis 
pourtant et Fon crut qu’il était assez d’écrire. On en donna 
avis au gouverneur qui en fut satisfait. Cette affaire traina 
quelque temps; à la fin elle fut terminée par un religieux que 
Fon envoya de Goa à Surate. Les deux premiers artieles étaient 
justes, ils passèrent; aussi je ne sais si c’est de ce temps là oü 
depuis que Fon convint que les marchands de Surate feraient 
venir de Daman les passeports pour leurs vaisseaux qui font 
voyage ; on ne parla plus de Diu. 

Démolition de pagodes à Surate ; les conséquences. 

Les trois chefs des Compagnies établies à Surate, les Anglais,. 
les Hollandais et les Français avec leur suite, furent une demi- 
lieue au devant des marchands banians qui y retournaient. 
Yoici le sujet. Ces marchands qui sont considérés dans tous 
les lieux de eommerce oü ils sont établis mais particulièrement 
à Surate, parce que, comme je Fai déjà remarqué, toutes leurs 
affaires passent par leurs mains, [ces marchands] s’étaient 
retires à Cambaye et dans (Fautres lieux, sur ce que un cazy 
ou juge de la loi parmi les mahométans à Surate, entreprit 
d’y faire démolir les pagodes des gentils. On en mit à bas 
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quelques unes dans Fabord ; les banians qui sont des premiers 
de cette religion, firent plusieurs remontrances au cazy pour 
le retoiimr de su lêsolution. Get homme zélé ne les écouta 
pas j il continua la démolition des pagodes, ce qui porta des 
marchands à se retirer de Surate et de íaire leurs plaintes 
à la cour du Mogol; elles furent écoutées; le cazy rappelé et 
uri autre plus modéré envoyé à sa place, ce qui fit retourner 
les gens de cette tribu. Les chefs des nations firent compliment 
aux principaux sur ce retour et sc retirèrent ensuite. Depuis 
ce tcmps-là, le Mogol qui va jusqu’à la supersGtion dans les 
matières de sa religion, a fait abattre toutes les pagodes qui 
sont dans ses états. Les brames, les banians et les autres gentils 
n’ont pu rien obtenir par leurs remontrances; ils ont cte forces 
de se soumettre à k volonté du prince, 

Tcrreuv inspirée par Caron. 

Les vaisseaux la Marie et la Force êtant presqoe eu état 
(lc íaire voile pour Francc, un bruit coumt dans la loge que 
M Caron avait (lessem d’y íaire embarquei dessas une partie 
des cens qui s’6taient opposés à lui, l’on y donna d’autant plus 
dc créance qu’on avait tamplc dc ceux que le tatear 
avait fait embarquer sur le navirc lc Saint-Jcan ; on y ut 
confirme encore par 30 ou 40 matclots des bords des deux 
vaisscaux qu’on vit arriver 4 Surate avee des armes. Les 
personnes qui craignaient. prirent 1’alamie et se mirent coime 
e n état dcAisterà laviolenec qu'onauralt voulu leurfa.re. 
Ce remuement dans la logc pmivait avoir des suites dangereuses, 
ce qui nous fit porter, le sieur Mariagc et moi, 4 eu par er au 
sicur Goujon qui 11 ’était pas plus armê que les autres. 1 nous 
dit que les apparcnces montraient que M. Caron voulait se 
porter 4 des extrêmitês contro eux, qu’il n’était pas necessaire 
pourtant d’on venir jusque 14 ct que, .'il avait dessem dc 
renvoyor quclqifun en Francc, qu’il n’avait qua donner des 
ordres ct nommer les personnes qui soraient toujours prens 
d’obéir. Nous f tones chargés, le sieur Mariage ct moi, d al er 
porter cette parole au direetcur M. Caron, qui ta» ta. mforme 
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de ce qui se passait, II nous dit quil n’avait aucune intention 
de íaire de violence, quil avait d’autres voies pour renvoyer 
les personnes qui ne faisaient pas leur devoir, qu’il donnait 
avis de tout en France et quil en attendrait les réponses, 
que les matelots quil avait fait venir des bords avec des armes 
étaient pour mettre des barques oü l’on chargeait des mar* 
nhandises et les victuailles pour les vaisseaux, sur 1’avis qu’on 
lui avait donné qu’il y avait des barques de pirates malabars 
au bas de la rivière. Nous retournâmes avec cette réponse que 
nous reportâmes au sieur Goujon; cela remit la tranquillite 
dans la loge. 

Départ pour France de la Marie et de la Force. 

M. Caron partit pour Sualis oü nous Faccompagnâmes, le 
sieur Mariage et moi. Les vaisseaux la Marie et la Force chargés 
ct prêts pour partir, mirent à la voile dans la nuit du 6 au 
7 janvier 1670; il s’embarqua plusieurs personnes sur ces 
bâtiments pour repasser en France oü M. Caron fit aussi embar¬ 
quer trois personnes dont 1’une portait de ses paquets pour 
rendre à la Compagnie et qui avait des ordres de Finformer 
de vive voix de tout ce qui s’était passé à Surate, le deuxième 
qui devait remettre les paquets à M. de Mondevergue au Foit 
Dauphin oü les deux vaisseaux devaient mouiller et a qui il 
demandait de Fassistance, le troisième destine pour rester à 
la côte malabar avec des ordres, s’il y mouillait des vaisseaux 
venant de France, de retirer des officiers les papiers quil y 
aurait dessus pour les directeurs. Les capitaines des navires 
la Force et la Marie avaient ordre de mouiller aux comptoirs 
que la Compagnie avait à la côte malabar pour y prendre du 
poivre et oü Fon devait mettre à terre le tiers de ces envoyés. 
Nous retournâmes le 7 au soir à Surate; on ne s’était pas 
épargné à écrire par les deux vaisseaux, chacun a*étant étudie 
à soutenir sa conduite passee pour le bien et Fmtérêt du service. 
Je vis plusieurs des lettres quon écrivait, quelques unes de 
fort passionnées et qui, à ma pensée, ne devaient pas être 
.avantageuses à leurs auteurs. 
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gcancc à bout, était par là de perdre le sieur Goujon et l’Ar- 
ménien, celui-ci par sa mauvaise conduite et 1’autre par le 
billet qu’il avait donné et ou il s’étafi engagé d’en répondrc. 
On n’avait trouvé aucunes marcbandises de prêtes à Masu- 
lipatam pour embarquer, il n’y avait sur le navire quune 
petite partic de poivre et d J étain qui y avaient été cbargés 
à Achem; ce voyage íut à charge à la Compagme. 

Caron entreprend de se rendre complètement maitre des affaires. — 

Sa conduite passee appromée en France. 

La politiqiie du directeur fut de rechcrcher les voies de se 
rendre absohment maitre des affaires, aíin de ny trouver 
áucune opposition à tout ce qu il voudrait entreprendre à 
Surate. 11 y commença en tirant de ce comptoir général une 
partic des personnes qu’il savait lui fttre contraíres; d en 
avait déjà envoyé quelques unes à la cote de Malabar; d íreta 
ensuite des vaisseaux pour les voyages de Bassora, de Mocha 
et de Pata ; Pata est à la côte d’Aírique 40 minutes sud de la 
ligue. Il fit embarquer dans ces bâtiments ceux qu il savait 
encore lui être opposês. Les intéressés eonnurent bien la poli¬ 
tique du directeur dans cette conduite, mais le pretexte du 
Service qu’on alléguait de les embarquer pour ces voyages, 
les fit obéir; 'on sAccorda aussi avec des marchands mores 
de Surate pour mettre des Français sur leurs vaisseaux 
leur donner le pavillon, moyennant certaine somme dont on 
convint avec eux; on fit valoir cette conduite. Cependant 
tous ces traités n 5 étaient guère bonorables à la nation et encore 
tout ce que les marchands payaient n’entrait pas dans la caisse, 
on en fit des remontrancos au directeur qui ne les écouta pas> 
non plus que ce quon tâcha de lui faire connaítre, que les 
marcbandises que le courtier fournissait pour charger sur les 
bâtiments qu’on enverrait à Mocha et à Bassora pour le 
compte de la Compagnie, manqueraient aux qualités quelles 
dcvaient avoir et étaient miscs h un prix bien plus haut que le 
cours du marché. Lc directeur rebuta tout ce qu’on lui dit 
et s’étant aííermi dans le dessein d’6tre le maitre absolument 
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et de soutenir cet homme, le courtier continua ses friponneries 
u 1’ordinaire. ; 

Pendant qu’on disposait les choses pour ■ le départ des 
vaisseaux, on eut avis que Maçara s’était rendu à Masulipa- 
tam, que la flüte la Couronne y était arrivée, quon disposait 
tout pour charger ce vaisseau et 1’envoyer au Fort-Dauphin 
suivant les ordres. Maçara écrivait quaussitôt après que ce 
bâtiment aurait mis à la voíle, quil viendrait à Surate; on 
ne dorma pourtant pas dans ce dernier article, saebant bien 
quil ne se jetterait pas de lui-même entre les mains du direc¬ 
teur. , . ■; [. 

Pendant toutes ces dispositions de chargenients et d’envois 
de vaisseaux d’un côté et d’autre, on reçut des lettres de la 
Chambre générale qui fortifièrent encore le directeur dans 
le dessein quil avait formé dallermir son autorité ; on y 
donnait avis de 1’arrivée en France du navire le Saint-Jean, 
dont la cargaison avait été trouvée néanmoins fort mauvaise; 
on or donnait même aux directeurs — car on ne savait pas 
encore en France la mort de M. de Faye, d obliger le courtier 
Samson de faire des réfractions considérables sur des parties 
de marchandises qu’il avait fournies ou, à faute de le faire? 
de ne pas se servir davantage de ce courtier ; mais ce qui por- 
tait le grand coup c’est qu’on apprit que la cour était très 
mal satisfaite de la conduite de M. de Mondevergue, quon 
avait fait partir un navire de France avec des envoyés et des 
ordres du roi qui le rappelaient, que par un arrêt du Conseil 
d’Ètat on avait cassé tout ce qui avait été fait par le Conseil 
souverain; on se récriait fort contre les procédures de ce 
conseil, particulièrement de ,1’arrêt rendu en faveur de 
Maçara contre M. Caron; toutes les lettres blâmaient la con¬ 
duite des personnes qui y avaient assisté, ^ d’avoir^si mal 
ménagé un homme de qui 1’on attendait de si grandes^choses. 
Le navire parti de France avec les ordres du roi devait passer 
au Fort-Dauphin pour y signifier 1’arrêt du conseil et porter 
des ordres particuliers à M. de Mondevergue, auxsieurs de 
Champmargou et de 1’Epinay et aux Pères de la mission de 
Saint-Lazare qui avaient écrit áussi; le! vaisseau devait passer 
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ensuite jusqu'à Surate pour remettre à M. Garon les lettrcs 
dont les envoyés étaient chargés pour ce directeur. II y en 
avait du roi, de M. de Colbert et des directeurs généraux. 
La lcctúre de eette lettrc en plein conseil oü tous les marchands 
assistòrent íit un grand changement dans les esprits. M. Garon 
retini; toujours son flegme; les persoimcs attachées au direc- 
teur ii (5 gardòrent plus de mesure contre les gens de 1’autre 
parti, ils déelamèrent publiquement, ce qni pensa troubler 
encore une foi* tonto la loge. Nous fúmes encoro nommés, le 
sieur Mariagc et moi, pour en parler à M. Caron, afin de donner 
ordru qu’il fit eesser tous cos bruits, ce qu’il nous promit, mais 
Í1 était bien difficilc de mcttre à la raison des esprits échauffés 
et intraitables; il y en avait de ce caractère de l’un et de 1’autre 
côté. 

Réceptm faite à Bader Khan , ministre du Mogol 

Le lendemain de la réception des paquets de la Compagnie, 
on eut avls que Bader Khan, Pun des premiers ministres du 
Mogol, avait envoyé un présent à M. Caron, qui avait été 
adressé au gouverneur de Surate qui était dans un jardin hors 
de la ville et qui attendait le directeur pour lui remettre. 
M. Caron y fut sur les cinq beures du soir avcc tous les gens cie 
la loge; on prit aussi des matelots français pour grossir le 
nombre, le cortòge fut bien disposé et nouveau pour le lieu, 
ce qui attira le pcuple de Surate sur les cbemins de la loge 
jusquau jardin. Le gouverneur fit lc présent qui consistait 
en une veste de brocart d’or, une sous-veste, la ceinture, la 
toque et une espèce de manteau ou châle à 1’usage du pays. 
On resta une heure au jardin à s’entrctenir; on nous y 
íit voir un cbeval arabe que le gouverneur destinait pour 
envoyer au Mogol et qu’il avait acheté depuis peu 15.000 
roupies. 

Surate menacé d’une atlaque de Sivagy. 

On appréhendait dans ce temps-là à Surate la venue de 
Sivagy, un raja ou prince inclien des terres de Bijapour, qui 
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avait pillé cette ville il y avait sept ou huit ans. Surate n’était 
lermé de murailles que par endroits; il y avait entre les autres 
un côté tout ouvert par oü Pon craignait que Pennemi ne 
donnât. Le gouverneur pria M. Caron de visiter cet endroit 
le lendemain et de lui donner des moyens de le mettre en état 
de défense mais promptement, car le temps pressait, le direc¬ 
teur lui promit et se retira ensuite. II fut le lendemain à cheval 
à la tête des principaux de la loge faire le tour de la place et 
visiter les lieux. II n’y avait guère d’apparence de mettre le 
côté ouvert en état de défense et dans les formes, dans lepeu 
de temps que le gouverneur le demandait. L’avis de M, Caron 
fut de faire fermer de.pieux cette ouverture, faire un retran- 
chement derrière pour mettre des mousquetaires à couvert et 
une forme de terrasse ou bastion au milieu de la palissade pour 
y mettre aussi des mousquetaires et quelques pièces de canon 
et défendre les courtines. Le gouverneur n’en fit rien néan- 
moins; on croyait aussi qu’il avait intelligence avec Sivagy. 

Mauvais état des affaires à Surate. 

Les désordres qu’il y avait eus dans la loge et le manque des 
vaisseaux de France avait tellement décrédité les affaires de 
la Compagnie à Surate dans ce temps là qu’on ne trouvait 
pas à y négocier une ordonnance du directeur à 20 et 25 °/ 0 de 
perte. Les vaisseaux frétés à la Compagnie et ceux à qui Pon 
avait accordé le pavillon firent voile ; M. Caron fit embarquer 
un jeune commis sur Pun de ces vaisseaux quil chargea de 
ses paquets pour la Chambre générale, mais qui n’étaient 
presque que de créances, se remettant de tout à ce que 1’envoyé 
rapporterait de vive voix. Cet homme ne donna pas moyen 
(1’avoir une grande opinion de lui après son arrivée en France, 
iPayant ni les talents ni les connaissances nécessaires pour 
représenter 1’état des affaires. 

Le navire P Aigle d’Or qui était destiné pour a,ller à Bassora 
fut le dernier qui mit à la voile; il partit le 14 avril; les sieurs 
Frotter et Lebel, marchands, eurent ordre de s’embarquer sur 
ce vaisseau, cbargés de la négociation des effets de la Com- 
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pagnie qu’on y avait mis; ce n’était pas une nécessité d’avoir 
à ce voyage deux personnes de cet empioi, mais c’est que 1’on 
continuaít à écarter les gens suspects. 

Goujon et Fr, Martin envoyês à Golconde et à Masulipatam. 

II ne restait plus à Surate que le sieur Goujon qui avait 
toujours été opposé à M. Canon, le reste n’était pas bíen consi- 
dórable; cependant le directeur qui voulait aussi 1’écarter 
pour n’avoir plus rien qui lui rêsistât et n’ayant pu s’acquérir 
uno personne quil recherchait dcpuis longtcmps, pour ce que 
cet homme crut ne pouvoir accepter le parti qui lui était oííert 
qu’en trahissant son devoir, il s’adressa au sieur Mariage qui 
s’était relâchê de sa première ardeur et qu’il crut nêtre pas 
si didieile à emporter. Une promesse de le faire conseiller et 
2,400 livres dVppoíntement le gagnèrcnt entièrement; Tacte 
en fut passé au conseil ou il fut reçu en cette qualité, quoique 
le sieur Goujon y formât quelques oppositions. Cette aetion 
brouilla les sieurs Goujon et Mariage et c’est ce que le direc¬ 
teur demandait. 

Pendant toute cette conduíte, on eut avis que la ílute la 
Couronne avait fait voile de Masulipatam avec seulement une 
eargaison en marchandises de 53.000 roupies; un autre avis 
ensuite que ce bâtiment était relâchê à cause des vents con¬ 
traíres, étant parti trop tard. Ge relâchement servit beaucoup 
à M, Caron pour achever de pousser ses desseins ü bout; il íit 
asscmbler le Conseil, oü il representa que les aííaires de la 
Compagnie, dans le désordre oü elles etaient ü Masulipatam, 
demandaíent un bomme de tôte et d’autorité pour y allcr 
donner les ordres et y faire rendre compte de plus de 150.000 
roupies qidon avait envoyées, que les commissaires qui y 
étaient arrivés y avaient été maltraités par Maçara, que cet 
homme achevait de tout perdre et quil ne voyait point de. 
personnes plus propres pour ce voyage et pour remettre les 
aííaires de la Compagnie que les sieurs Goujon et Mariage et 
là dessus il demanda à chaeun un avis par écrit. Lo directeur, 
pour s’appuyer davantage, avait depuis peu donné la qualité 
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de marchand à un homme très indigne de cet empioi; c’était 
pour pouvoir le faire entrer au Conseil et de s’assurer de sa 
voix. II ny eut personne qui ne donnât dans lessentiments de 
M. Caron, parce qu on voyait bien qu’il fallait envoyer des 
gens de tête et d’autorité pour mettre Maçara à la raison. Le 
sieur Goujon y donna les mains et convint même de faire le 
voyage avec le sieur Mariage, mais ce qui acheva de brouiller 
et de faire rompre ces deux bommes, c’est que, dans les ins* 
truetions que le roi avait dressées, ils étaient nommés tous 
deux conseillers et commissaires avec le même pouvoir, toute 
la diífêrence [était] que le sieur Goujon était nommé le pre- 
mier ; celui-ci qui s’était déjà opposé à la qualité de conseiller 
que le sieur Caron avait donné au sieur Mariage et qui pré- 
tendait même qu’il n’était pas au pouvoir du directeur de 
nommer seul à cette charge, outre que lui ayant ses provisions 
de la Chambre générale et des ordres particuliers d’entrer 
avec les directeurs des Indes, dans la connaissance de toutes 
les aííaires, il soutenait que le sieur Mariage ne pouvart pas 
aller d’égalité avec lui, oífrant pourtant de le recevoir pour 
second, même de ne rien faire sans sa participation et protes- 
tant ensuite de ce quon ferait au contraire. M. Caron, qui 
sétait afíermi dans la résolution quhl avait prise, ínenvoya 
dire au sieur Goujon quil eut à faire le voyage ainsi quil lui 
avait proposé et quà faute de se rendre à ses ordres, quil le 
ferait sortir de la loge jusqu’à ce qu’il y eut occasion de vais- 
seaux pour France, oü il le ferait embarquer dessus et, sur ce 
qu’il tint toujours ferme dans son premier point, le directeur 
lui fit signifier les mêmes choses dans umacte par écrit, afin 
d’avoir des pièces authcntkjues de son refus, 

Les esprits commeiiçaient à s’échauffer et quoique le sieur 
Goujon ne fut plus soutenu comme il avait été autrefois, une 
partie: des personnes qui le portaient dans ses sentiments étant 
en voyage, il en restait encore pourtant quelques-uns dans la 
loge qui se seraient dévoués entièrement à ses intérêts, dautant 
plus qu’ils croyaient servir la Compagnie, cela me porta dc 
prendre la liberte d’en parler :à M. Caron avec qui j’étais encore 
assez bien pour lors et de lui proposer d^nvoyer quelqu un avec 
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le sieur Goujon en la plaee du sieur Mariage. Jc lui nommai 
un Calmei qu’il avait fait marchand depuis peu. II mc répondit 
qu’il ne pouvait pas changer d’ordre, qu’il n’y avait que le sieur 
Mariage ínutile à présent dans le eomptoir, que Calmei rdétait 
pas propre pour une affairo de cette importance, outre qu’il 
était néccssairo• ■ à Surate pour la visite des toiles qu’on avait 
doiiné ordro do fairo travailler pour la fín de 1’annêc. Je fia 
un pas de clero dans cette occasicm, mais pourtant oü je ne fus 
porte qu’cn vuc du serviço de la Compagnie et pour tâcher à 
prévenír le» désordres qui pourmient arriver dans la loge, II 
y avait déjli longtemps que M. Caron in’avait íait voir une 
lettre qu’il éerivait à la Chambre généraíe oú il marquait qu’il 
me dfivait laisser à Surate dans lo dessein qu’il projetait dc 
fairo un voyage a Bantam runnée prochaine. J’étais donc 
comme attaehé par là au eomptoir» Cependaut, voyant que 
le ílirectcur ne voulait rien changer aux ordres qu’il avait 
donnôs pour le voyage dc Masulipatam, qu’íl ne voulait pas 
y envoyer le sieur Goujon soul, qui fut [cause d’] une autre 
proposition que je lui ííh ; je m’avançai de lui dire que, quoique 
jc lui euBSfi toute Tobligation dc ndarrèter à Surate pour les 
raisons dont il avait écrit à la Compagnie, que j’avais néan- 
moíns tant de passlon de contríbuer à la paix de la loge, que 
s’il mWonnait de fairo lo voyage de Masulipatam avec le 
sieur Goujon, que je m’y porterais volontiers. Cette avance 
que jc lis surprit le directeur et, après m‘avoir fait rôpéter ce 
que je venais de lui dire, il me rêpartit qu’il connaíssait par là 
que j’ètaÍ8 dans les intèrte du sieur Goujon, puisque je recher- 
chaís d’allor avec lui, que je n’avais qu’à m’apprftter pour 
le voyage; il s’cmporta ensuite contra moi. Jc voulus m’cxpli- 
quer en tâchant de lui fairo cormaítre h fond les vues qui 
mWent porté à lui faire cette ouverture, je ne pus pourtant 
rien gagner et, quoique je revins les jours suivants à la charge, 
jo ne fus point écouté. J’auraÍB eu oecasion depuis de me 
repentir de cette avance que jo lis, si j'avais eu d’autres inten- 
tions que le bien du Service qui m’ont porté. 

Le sieur Goujon no fit plus de díHicultô pour le voyage. 
Notifi reçumes nos ordres ; ils étaient sanglants contre 
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Maçara, puisque nous êtions chargés de nous saisir de cet 
ho mm e mort ou vif; ce sont les termes de 1’acte et qui est 
encore entre mes mains. Toutes ces ehoses étant disposées, 
nous partímes de Surate le 7 mai et filmes camper dans un 
jardin hors de la ville pour y attendre quelques [objets] nêces* 
saires dont nous manquions. 






CHAPITRE IV 

FE. MARTIN A MASULIPATAM. *— i/aFFAIRE MAÇARA 

(mai-octobre 1670) 

Le dêpart, 

Nous restâmes le 8 au campement; nous y fumes visites 
de plusieurs personnes; on nous apporta 1’argent dont nous 
avions besoin pour le voyage et, après avoir mis toutes choses 
en état, nous nous séparâmes de nos amis, qui nous quittèrent 
sur les huit heures du soir. 

Nous étions informes, avant notre départ de Surate, qu’il 
y avait des troupes de Sivagy dans la route ordinaire de Surate 
à Golconde, qui dêsolaient le pays, et qui pillaient les cara- 
vanes, ce qui nous porta à prendre des chemins de traverse 
en nous écartant des lieux oú il y avait à appréhender, selon 
les avis que l’on nous donnait, en faisant notre route. Comme 
nous ne remarquâmes rien de curieux dans ce voyage, je nai 
pas cru devoir ndarrêter à en faire ün récit par journaux; je 
toucherai seulement à ce qui nous est arrivé de plus important 
et qui sera du sujet de cette relation. 

Les étapes. — Les caravansérails. — Les péages. — Pays dévasté 

par les Marales. 

Nous partímes le 8 mai à trois heures du matin; notre 
train consistait en deux palanquins, 18 charrettes de mar- 
chandises et de bagages, un chirurgien, un cuisinier, 200 soldats 
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et deux valets français et 40 pions du pays en forme d’escorté. 
Les personnes qui ont fait voyage dans les Indes savent biéri 
la peine qu’il y a dans les routes; on n’y trouve point d’hôtelle- 
lerie pour se retirer la nuit, on campe presque toíijours à la 
campagne. il faut porter avec soi tout ce qu’ona besoin d’usten- 
siles. Nous trouvâmes néanmoins et abondamment tout ce 
qui était nécessaire pour fournir la cuisine; noüs he rencon- 
trâmes que quatre ou cinq caravanseras [caravansérails] dans 
la route. Les caravanseras sont des lieux fermés et coinmodes, 
disposés de journées en journées pour la rétraite des voyagéurs; 
ils sont plus communs dans la Turquie et dans la Perse que 
dans les Indes. Nous fímes ce jour là, le premier de notre 
marche, huit cosses; une cosse est une demi-lieue de France; 
la longueur n’en est pourtant pas égale partout; elles ónt plus 
•ou moins d’étendue suivant les provinces ainsi que dans notre 
pays. 

Nous campâmes proche dun hameau nommé Baury, oü 
une petite rivière qui passe tout proche nous fournit du gibier 
pour le souper. Nous fúmes joints à notre campement du 10 
par un commis de la Compagnie attaché entièrement au sieur 
Goujon et qu’il n’avait pu obtenir de M. Caron, quoiquil eút 
fait plusieurs instances pour Pamener avec lui; cet homme 
était mêlé des plus avant dans toutes les brouilleries arrivêes 
li Surate. Lintention du directeur en le retenant était apparem- 
ment de lui faire un mauvais parti; le commis appréhenda ; 
il partit sans congé et vint nous joindre. Je erois que le sieur 
Goujon savait quelque chose du dessein du commis avant le 
•départ de Surate, quoiquil ndavait toujours dit le contraire. 
Je lui remontrai pourtant qu’il se ferait encore des affaires de 
retenir cet homme contre la volonté du directeur; il fit aüssi 
•en apparence tout ce quil put pour le porter à retoumer; le 
commis représcnta le traitement à quoi il devait s’attendre 
8-il tombait entre les mains de M. Caron et gagna le sieur 
Goujon qui le retint pour ôtre du voyage. 

Nous arrivâmes le 12 à Nonapoura; c’est un grand villagc 
éloigné de Surate de 40 cosses; il y a un caravanséra pour y 
retirer les voyagéurs. Nous arrivâmes néanmoins plus à propos 
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de campçr dehors sous nos; tentes; le village est asscz agréable, 
le pays dkutour bien cultive et garni dkrbres fruitiers. II y 
passe une petite rivière qui contribuo à la fertilité du pays; 
il y a aussi ,un vignoble d’oü l’on porte le raisin à Surate; on 
yfait du vin blancmais verdaux [verdelet] qui ne laisse pourtant 
pas dkvoir de la force, il le faut promptement [boire], car il 
n’est pas de garde. Nous écriviraes de là à Surate pour en faire 
venir un courtier que M. Caron avait nommé pour venir servir 
à Masulipatam la Compagnie; c’était un banian, créature du 
courtier Samson et qui n’était pas plus honnête homme que lui. 
Les courtiers sont pourtant des gens fort inutiles à Masuli¬ 
patam oú Ton ne s’en sert point. C’était une politique de 
Samson d’en mettre partout pour être informé de ce qui se 
passerait dans les ; comptoirs; il y avait aussi de Tintérêt 
mêlé; les gens de ce caractere produits par le courtier général 
sont engagés de lui faire part de leurs courtages mais encoro 
une partie de ce qu’ils ont 1’adresse dkttrapcr par ailleurs. 

Le courtier, nommé Rougby, que nous attendions à Nona- 
poura, arriva le 15 à quatre heures du soir; il nous dit que son 
départ de Surate avait été retardé par Tarrivée de Bader Khan, 
qui s’y était rendu à la tête de 3 ou 4.000 chevaux par ordre 
du Mogol, sur Tavis qu’on avait que Sivagy devait venir. C’est 
ce Bader Khan qui avait envoyé un présent à M. Caron. Le 
directeur lui rendit visite et lui fit des présents considérables 
estimés à quelques milliers de roupies; on croyait qu’il y avait 
plus de faste et d’ostentation dans cette conduite du directeur 
que de nécessité ni de vue pour le Service. 

Nous partimes de Nonapoura le 16 à une beure du matin; 
nous passâmes sur les huit heures proche d’une forteresse 
ruinée par des rajahs gentils qiTils avaient tenue aütrefois 
et d’oú ils faisaient des courses dans tout le voisinage. Cha 
Jehan, père du Mogol à présent régnant, la prit après six mois 
de siège et la démolit. Nous nous arrêtâmes dans un village 
nommé Dougna oú nous campâmes ; tout le pays que nous 
passâmes est très bien cultivé et rempli dkrbres fruitiers. 

Nous arrivâmes le 17 à Naderban; c’est une petite ville 
fermée de muraillos et fort peuplóe et un grand passage pour 

m. 
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les caravanes qui vont à Bérempour, Delhy, Agra, etc. II y a 
une forme de château assez de défense pour le pays. 

Nous arrivâmes le 27 à Jefferabad; c’est une petite ville 
fermée de murailles et fort peuplée ; nous campâmes dehors 
sous nos tentes. Le pays oú nous passâmes depuis Naderban 
est bien cultivé, peuplé, rempli de gros bourgs et villages. 
Jen ai compté quelquefois 15 ou 20, en faisant chemin, à 
la vue. La grande peine des voyages, partículièroment dans le 
temps de sécheresse, est la difficulté de trouver de 1’eau. Des 
personnes charitables, mahométans ou gentils, ont aussi 
fait creuser plusieurs puíts cl.ans la route, oú 1’on a recours. 
II y en a quelques uns fort bien bâtis, revêtus de pierres de 
taille avec de grands degrés pour aller jusquku bas. 

Le gouverneur de Jefferabad, sur Tavis qiCil eut qu’il y 
avait des Européens campés proche de Ia place, nous envoya 
demander qui nous étions, Notre courtier fut le voir et porta 
avec lui un passeport que nous avions du gouverneur de Surate 
et qui le salisíit. 

Nous campames le lendemain dans un grand bourg nommé 
Sondiquira; ce lieu en partie ruiné marque ayoir été plus 
considerable aütrefois qu’il iTest à présent. Nous y vínies oinq 
ou six grands corps de logis bâtis de pierre en partie en bas 
et un grand étang revetu de belles pierres de taille tout en 
désordre; c’était là le fruit des coursés du raja Sivagy et de 
ses troupes. Après être campés, il arriva un exprès dépêché de 
Goleonde par Maçara; cet Arménien avait eu avis que le 
sieur Goujon se disposait pour le voyage; il appréhendait et 
voulut tacher u le prévenir; il écrivait qu’il était sur son 
départ pour venir à Surate rendre cornpte de'ses actions, on 
était bien persuadé pourtant qu’il n’en ferait rien. Le sieur 
Goujon répondit à la lettre fort civilement; il marquait que 
í nous étions trop avancós pour retourner et que dans peu de 

jours nous arriverions à Goleonde; Tcxprès repartit en même 
temps avec la réponse. ;;. 

La pluie nous ineommoda fort tout lè 29 et le 30. Nous 
arrivâmes le 31 dans un grand bourg nommé Patry, encore 
tout íumant et tout en désordre du passage d’un camp volant 
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du raja Sivagy, qui avait pillé et brülé le bourg, il y avait 
un moís.. Nous campâmes sous nos tentes que nous fimes 
rtendre dans la placo. Le gouverneur du lieu qui était persien 
nous y vint visiter. Nous lui présentâmcs une collection de 
fruits de Perse qu’il fit porter à ses ferames. Áprès une demíe 
heurede conversation sur le passage des troupes du raja Sivagy, 
,cet officier nous quitta et nous envoya ensuite un présent 
de deux bestiaux, une douzaine de volailles et un grand bassin 
rempli de mangues; nous reconnümes ce présent par une aune 
de drap écarlate que notre eourtier lui porta. Cet homme 
fut chargé de nous demander une bouteille de vin de Perse 
que nous envoyâmes. Nous vimes dans ce bourg ce que nous 
avions vu en plusieurs autres endroits oü nous avions passé, 
une espèce de château bâti de terre grasse, les murailles fort 
.élevées, garnies de guérites aux anglcs et les courtines avec 
des meurtrières. Ces lieux servent de retraite aux gens de la 
terre à 1’approche des troupes du raja Sivagy et sont assez 
fortes pour se défendre d’un coup de main. 

Nous .campâmes le 3 juin proche d’une petite ville nommée 
Randère. Le gouverneur nous envoya demander qui nous 
étions; il fut satisfait à la vue du passeport que nous avions 
du gouverneur de Surate; le pays oú nous passâmes peuplé, 
-cultivé, bonne terre presque partout. C’était quelque chose 
d’étonnant de voir sortir du hameau de 15 ou 20 cases oü nous 
passions proche 50 à 60 enfants et des autres lieux plus consi- 
dérahles à proportion; on ne peut pas voir un pays mieux 
peuplé. Les choses ont bien ehangé néanmoins depuis les 
désordrea de la guerre, ayant fait périr ou retirer ailleurs une 
■partie des habitants. 

Nous passâmes le 7 sur les huit heures du matin par une 
petite ville fort peuplée nommée Indure, que des camps volants 
du raja Sivagy avait pillé et brülé, il y avait un mois, on nous 
dit que la perte était estimée à 20 lacs de roupies qui íont 
près de 3 millions de nos livres. II y a des mines proche d’Indure 
d’oü l’on a tiré 1’acier qui sert à former les sabres de Damas 
si estimés; on porte ce métal à Surate oü on 1’embarque 
pour la Perse et de là par terre en Turquie. Nous passâmes 
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outre jusqu’à un village nommé Ceytanagor, oü nous nous 
arrêtâmes pour attendre nos charrettes qui étaient restées 
derríère. Nous nous servímes de ce temps pour aller visiter 
une pagode bâtie sur une éminence proche de là. Le hâtiment 
était tout de grandes pierres grises et dédiée à Sita, dont la 
figure taillée en pierre était en divers endroits de la pagode 
et d’autres figures d ! hommes et de femmes et d’animaux en 
bosses et bas reliefs, touces de stuc en dedans et autour du 
hâtiment, en dehors en des postures que Fhonnèteté ne me 
permet pas de dire, je n’ai rien vu de plus infame. Ce serait 
assez de eotte vue à un homme de bon sens pour. concevoir 
de 1’horrenr d’une religion si abominable; la pagode était 
abandonnée, des étangs et autres potites pagodes proche de 
là, toutes en ruine. Le Mogol empêehait aussi autarit qu’il 
pouvait le culte de cette religion ; j’en ai parlé. ailleurs. 

Nous retournâmes joindre nos gens et, sur 1’avis que nos 
charrettes étaient proches, nous passâmes jusqiui un village 
nommé Indelibay, peuplé de forgerons qui travaillent en fer 
et en acier à des lances, des sabres, à des poignards et à chantres 
ouvrages de même pour 1’usage des gens du pays. Nous eümes 
avis sur le minuit que nos charrettes étaient arrôtées à Ceytena- 
gor et qu’on demandait 50 roupies pour les laisser passer. La 
pluie qu’il faisait pour lors et. 1’houre indue nous fit remettre 
la partie au lendemain. Nous nous disposâmes le 8 au matin 
à aller retirer nos charrettes d’amitié ou de force; notre cour- 
tier nous arrêta néanmoins et se chargea de les faire venir. 
II y a trois cosses du lieu oü nous étions à Ceytanagor; le 
eourtier y fut et moyennant 12 roupies qu’il donna aux doua- 
niers, les charrettes eurent la liberte de passer et se rendirent 
le soír au eampement. Cette petite ayanie fut cause que nous 
navançâmes point chcmin ce jour là. 

Nous fumes en route à trois heures du matin; nous eümes 
de la peine à cause des mauvais chemins; il y eut même quel- 
ques unes de nos charrettes qui versèrent à trois cosses de 
Indelibay; nous passâmes un petit ruisseau qui fait la sépa- 
ration des terres du Mogol d’avec celles de Golconde. II y a 
proclie de là un bon corps de garde oú il pouvait y avoir 30 sol- 
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Oats armés de mousquets, d’arcs, de flèclies et de lances; ils 
prétendaient noüs faire payer des droits, mais la déclaration 
que nous! fímes de ne rien donner et la posture oü ils nous 
virent de soutenir ce que nous leur disions nous ouvrit le 
passage. 

Nous fímes encore une cosse jusqu’à un village des terres 
de Golconde nommé Setasiquepet oü nous campâmes. Une 
pluie qu’il fit toute la nuit fut cause que nous ne púmes partir 
le 10 qu’à la pointe du jour, car nous marcliions ordinairement 
la nuit; les chemins très mauvais et quoique nous ne nous 
arrêtâmes que deux heures après midi, nous ne pümes faire 
que trois cosses, Nous campâmes près d’un village nommé 
Sore, sur le bord d’un granel étang revêtu de belles pierres de 
taille; il y avait 4 ou 500 chevaux campés proche de nous des 
troupes de Sedmisafer, serquel ou garde des Sceaux du roi 
de Golconde; les cavaliers la plupart étaient persiens et gens 
très bien fait.s soit par affectation soit par nécessité. Une partie 
de leurs chevaux passèrent sur le soir proche de nous pour 
aller à 1’étang s’abreuver, ce sont presque tous chevaux de 
prix, de Perse ou d’Àrabie. Je ne crois pas qu’on puisse voir 
un corps de cavalerie mieux monté. Le comlhandant de ces 
troupes envoya savoir qui nous étio.ns; il nous fit faire civilité 
ensuite; cependant il fallut payer 17 roupies à Tacaldar ou 
gouverneur du village proche d’oü nous étions campés; ce 
sont les droits que les gouverneurs de provinces ou des places 
exigent des caravanes et des voyageurs, mais qui ne sont pas 
réglés; on en tire le mieux que l’on peut. 

Nous partímes le 11 au soleil levant; nous nous arrêtâmes 
sur les dix heures sous un beau plant darbres oü nous restâmes 
une heure, nous reprimes notre route, nous la continuâmes 
jusque sur les quatre heures du soir que nous entrâmes dans 
un gros bourg nommé Bicquinot, Nous campâmes sous nos 
tentes dans la grande place du bourg. Nous eümes de la pluie 
toute la nuit et sur les huit heures du matin du 11 que nous 
nous apprêtions à partir, 1c gouverneur du bourg nous envoya 
demander 50 roupies pour les droits du seigneur. Nous répon- 
dímes que nous ne devions rien, que nous avions ün firman 


du roi de Golconde qui nous exemptait de tout droit daris ses 
états. On se moqua de notre réponse et sur ce que 1’on vit 
que nos charrettes commençaient à filér, le gouverneur qúi 
etait persien vénêrable par son âge, qui paraissait de plus de 
quatre-vingts ans, suivi de deux hommes de sa nation très 
bien faits et de 80 à 100 soldats tous armês, prirent le devant 
et s’allèrent pôster à une barrière oü ilnous fallait passer. Nous 
croyons à la vérité que le firman que lo roi de Golconde avait 
accordé à la nation, nous exemptait de tous droits dans ses 
terres, ce qui nous fit tenir ferme. Je pris la tête des charrettes 
avec quclques uns de nos gens, le reste etait avec le sieur 
Goujon incommodé pour lors de goutte, nous fúmes arrêtés 
par la barrière qui était fermée et, sur ce que je me mis en 
état de la faire ouvrir par force, le gouverneur vint sur moi 
avec une espèce de poignard nu à la main, je le repoussai d’un 
coup de bout de pistolet que je lui portai dans 1’estomac. 
L’action de l’un et de 1’autre pensa porter les deux partis à 
en venir aux mains; des principaux habitants du lieu qui 
suivaient le gouverneur et notre courtier se jetèrent à la traverse 
et empêchèrent le désordre; cependant nous fímes passer 
nos charrettes et le reste du train qui prit la campa gne; notre 
courtier resta pourtant dans le bourg; il accommoda 1’affaire 
moyennant 13 roupies qu’il paya, il nous vint joindre ensuite 
à deux cosses de là. 

Quoique nous eussions recommandés d’aller serrés et de ne 
se point quitter et qu’il y eut mêrae des gens nommés pour 
leur faire observer cet ordre, il fut rompu néanmoins en faisant 
route, chacun tâcha à prendre le devant autant que les voitures 
pouvaient marcher. J’étais presque à la queuc et passant 
proche une maison cie péage oü il y avait dix ou douze hommes 
armés, les gens que j’avais proche de moi ndavertirent qu’il 
y avait trois dc nos charrettes restées derrière et que si je 
les laissais elles seraient arrêtées. Cet avis me porta à les atten- 
clre, elles arrivèrent et je leur fis prendre les devants. Ces 
hommes postés proche la maison de péage se mirent en devoir 
de s’y opposer. Un peu de vigueur que jc montrai nous ouvrit 
le passage; ils témoignèrent pourtant qtuls n’en resteraient 



juiN 1670 


juin 1670 


pas là. Ils prirent la campagne et je jugeai que c’était pour 
aller chercher du secours, Le reste du train était à une cosse 
de là oü le sieur Goujon ayant appris que fétais resté derrière 
1’avait fait arrêter pour m’attendre ; je le joignis et lui contai 
mon aventure. Nous reprimes la route nt, une demi lieue après, 
nous vimes venir à nous tm gros de plus de cent personnes, 
pendant que le battement de leurs tambours et le son de leurs 
trompettes assemblaient un plus grand nombre. Ces gens là 
nous demandèrent 100 roupies pour le passage de nos char- 
rettes et de notre train, Nous contestions que nous ne clevions 
rien; nous avançions toujours pendant la contestation ; cés^ 
gens-là dont le gros se fortifiait nous suivircnt longtemps à 
vingt ou trente pas de nous. 11 n’y avait eu jusque là que des 
paroles lorsque deux des leurs s’approchèrent et se mirent 
en devoir d’arrêter une charrette ; Pun de nos pions en blessa 
un de deux grands coups de sabre. Cette action rompit toutes 
les mesures ; ils nous tirèrent force coups de mousquet et 
plusieurs flèches qui venaíent jusqu’à nous; nous leur répon- 
dímes par plusieurs coups de fusil. Ce combat de loin, car ces 
gens s’étaient écartés en nous attaquant, dura plus de deux 
heures; ce fut un bonheur qu’il n’y eut personne de tué m 
blessé que celui qui reçut les deux coups de sabre, Nos charre- 
tiers apprébendaient, ils ne voulaient plus avancer; enfm 
notre courtieT s’entremit d’accommoder Paffaire et nous en 
sortímes moyennant neuf roupies qu’il paya. La route n’avait 
pas discontinué, nous la poursuivímes; à une cosse de là, 
nous trouvâmes six cavaliers à la tête de 50 à 60 soldats, à 
qui il fallut payer encore cinq roupies. Nous arrivâmes la nuit 
fermante dans un village nommé Mausarabquipet oú nous 
campâmes ; un Arrnénien qui y demeurait nous vint trouver 
et nous fit un présent de fruits. 

Nous partimes le 13 à la pointe du jour sous la conduite 
d’un homme que Pon nous donna pour servir de guide; à deux 
cosses de là nous rencontrâmes un cavalier soutenu de 40 à 
50 soldats du pays qui nous demanda un droit de 50 roupies 
pour le passage; nous le refusâmes ; cVabord ce commandant 
qui ne se crufc pas assez fort apparemment, envoya dans les 


villages voisins pour assembler un plus grand nombre de gens 
qui le joignirent pendant que nous eontinuions notre route. 
La conversation dura longtemps; cependant il fallut s’accom- 
moder; nous en sortímes en payant huit roupies. A deux 
cosses de là une autre troupe de gens nous en íirent encore 
donner cinq. Après ces embarras et ces rencontres de péage, 
nous arrivâmes à un lieu nommé Birichen oü nous campâmes 
dans ün caravanséra ; le pays par ou nous passâmes est assez 
diversifié; nous y vimes de beaux plants d’arbres fruitiers 
du pays mais aussi quantité de montagnes, de roclies, le 
royaume de Golconde en est rempli. 

Ces rencontres de péages que nous avlons eues depuis trois 
jours et la necessite oú nous nous étions vus de nous accommoder 
pour les droits que l’on nous demandait de payer, nous porta 
à nous informer si c’était une coutume ou une avanie parti- 
culière qu ! on nous faisait; nous apprímes, ce qui nous a été 
confirmé depuis mêrne par Pexpérience que nous en a eue 
d’ailleurs, que le finnan du roi de Golconde iPexempte point 
de ces péages qui appartiennent aux seigneurs particuliers qui 
y ont le gouvernement de ces terres dont il faut prendre des 
formes de passeport lorsquon a à y passer, pour s’y exempter 
de payer et ce que nous navions pas [fait], Je me précautionnai 
dans un autre voyage que je fis dans les mêmes lieux, je ne 
crois pas qu’il y ait au monde un passage plus rempli de péages 
que le chemin qu’on fait de la capitale de Golconde jusqifà 
1’entrêe des terres du Mogol par 1’endroit que nous étions venus 
qui est de 20 à 30 jours de chemin. Ce qui est de plus fâcheux 
et que j’ai déjà remarqué, c’est quil n’y a point de droits fixes 
établis; les gens destinés à recevoir les droits tirent ce qifils 
peuvent ou plutôt sur la force qu’ils ont sur les voyageurs qui 
font leur route. Nous étions persuades que le firman du roi 
de Golconde nous exemptait de tout; cette erreur nous exposa 
dans deux ou trois rencontres et c’est un bonheur que nous 
en sortímes de mêrne. ■ 
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Arrwée à Bagnagar (Haidcrabad). — Le premier contact avec 

Maçara . 

Nous partímes le 14 à quatre heures du matin; nous arri- 
vâmes sur les dix heures du soir à un lieu nomme Quertabat, 
éloigné de deux cosses de Golconde, oü nous campames. Une 
heure àprès, Maçara accompagne d un commis français qu il 
avait retenu auprès de lui et suivi de 40 à 50 pions, les tam- 
bours, trompettes, íifres et tout le íaste ordlnaire du pays, 
nous y vint joindre. Àprès les premières civilités, cet homme 
8’emporta fort sur la manière quil dit qu’on traitait avec 
lui ainsi que sur la conduite du marchand qu’on lui avait donné 
pour collògue et les conunis quil avait ainenes de Surate et 
qui étaient tous à Masulipatam. Le sieur Goujon eut 1 adresse 
de Fapaiser et de lui proxnettre satisfaction ; ses esprits étant 
re mi s, la conversation fut générale et l’on s’entretint de 
diverses aventures de notre voyage. II nous dit quil falia it 
attendre là un ordre du cotoual de Golconde pour pouvoir 
entrer dans la ville; les passages sont fermés si Von n’a pas 
1’attache de cet officier; le cotoual de cette capitale est comme 
une charge de grand prévôt chez nous. 

Nous restâmes le 15 au campement en attendant la per- 
mission du cotoual pour entrer dans la ville et qui ne nous 
fut apportée qu’à la nuit. Nous eümes visite ce jour là du 
nornmé Àgnazarbek, arménien renié, joaillier du roi de Gol¬ 
conde, assez en crêdit à la cour, ami particulier de Maçara. 
II était suivi de 11 ou 12 marchands arméniens dont il est le 
protecteur. Àprès plusieurs entretiens de civilité et la collation 
faite, il se retira avec sa suite. Dans la conversation que nous 
eümes avec Maçara, il nous dit qu’il était parti de Masulipatam 
pour venir à Surate rendre compte de ses actions, quil avait 
été obligé de rester deux mois à la cour pour obtenir un íirman 
de retirer du voisinage de la ville de Saint-Thomé des mar- 
chandises que son fils y avait fait faire pour la Compagnie 
et qui y étaient arrêtées, sur lesquelles les ofíicicrs de là pré- 
tendaient de grands droits pour les laisser embarquer, qu’il 
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avait eu enfin ce íirman qu'il a envoyé à Masulipatam, d’oii 
un commis avec 1’acte était parti pour aller sur les lieux. Nous 
eümes avis, quelques jours àprès, qu’elles avaient été retirées, 
chargées et portées au comptoir. Maçara nous assura qu’il 
attendait que cette aífaire fut fmie pour partir pour Surate 
oü il se serait rendu s’il n’avait eu avis que le sieur Goujon 
en était parti pour Masulipatam. 

Nous entrâmes le 16 dans Bagnagar, [Haiderabad]. Les 
personnes qui n’ont pas été sur les lieux prennent souvent cette 
ville pour Golconde, cependant ce sont deux places. Bagnagar 
est une grande ville de commeree et Golconde une forteresse 
qui en est éloignée de deux cosses, oü le roi faisait pour lors son 
séjour. II y a apparence que cette forteresse dont le royaume 
porte le nom a été bâtie il y a longtemps et que Bagnagar, que 
Fon peut dire Être proprement la ville, a été commencée àprès, 
bâtie et peuplée par la suite des temps, en sorte qu’elle était 
devenue un des plus belles villes des Indes. Nous fumes loger 
dans une maison que Maçara avait louée et fort commode 
pour nous et pour notre suite. 

Quelques jours avant notre arrivée à Golconde, le sieur 
Goujon avait écrit à Masulipatam afm d’en faire venir des 
personnes du comptoir qui fussent instruites de Fétat des 
affaires pour servir aüx comptes qu’on avait à vicler avec 
Maçara. 

Nous fumes visiter le 17 FArménien Agnazarbek qui nous 
retint à souper. Le sieur Hartsing, chef du comptoir de la 
Compagnie de Hollande à Bagnagar, nous vint inviter le 18; 
nous le retínmes à souper. 

Pas d’argent, 

Uargent qu’on avait donné à Surate n’avait pas suffi à 
fournir à la dépense jusquà Golconde; il fallut suppléer du 
notre. II est vrai aussi que le comptoir en était tout à fait 
dénué à notre départ. Maçara nous dit qu ! il n’cn avait point, 
mais encore quil en manquait à Masulipatam pour la subsis- 
tance de la loge, et qu’il en fallait aussi pour faire radouber 
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la flüte la Courorine qui avait été envoyée dans la rivière de 
Narsapour, 15 lieues’ nord de : Masulipatam; cela nous obligea 
de preudre 6.000 roupies à Golconde et de tirer une lcttre 
de change sur M. Caron.' . 

Un oumgan dans la mer des Indes. 

On reçut le/22 des lettres des commis du comptoir de Masu- 
lipatauí qui servait de couvert à une lcttre qui y avait été 
apportée de Batavia par un navire hollandais; clle était écrite 
par le sieur,.. capitaine du navire le Saint-François , que la 
Compagnie avait fait partir de France Bannée dernière pour 
les Indes; ce capitaine clonnait avis qu’il avait été surpris 
(Pun ouragan par les ... degrés de latitude et, par los... degrés 
de longitude, que la violente du coup de vent avait démáté le 
navire de .tons ses mâts, qu*il les avait obligés de jeter 16 pièceá 
de cânon à la mer et oiivert entièrement par ses hauts, que 
réduits de même efhors detat de continuer leur voyage jus- 
qu à Surate, qu’ils avaient été obligés de relâcher à Batavia 
oü íls étaient arrivés et appliqués à íaire raccommòdcr le 
vaissdau. M. Blondeau des Àrdilliers, qui a fait depuis plu- 
sieurs voyagas des Indes, capitainfe sur les navircs de la Com- 
pagnie et a passé avec justice pour des meillcurs officiers quelle 
a eue, était. pour lors lieutenant sur le vaisseau le Saini-Fran- 
çois; on attribue la conservation de ce navire à la fermeté qu’il 
cüt au. plus fort de la ternpête d’animer les autres oíficiers et 
1 équipage à soutenir le choc et à concourir avec lui aux besoins. 
Nous fímes partir le même jour des exprès pour Surate pour 
faire part de eette nouvelle à M. Caron et aussi pour lui donner 
avis de notre arrivée à Bagnagar. 

II arriva le môme jour deux commis de Masulipatam avec 
les instructions et les papiers nécessaires pour cxaminer les 
comptes de Maçara ; on fit partir en môme temps un autre 
commis qui portait de 1’argent au comptoir d’oü l’on y eut 
avis quelques jours après, que le marchand qui avait été le 
collègue de Maçara était mort. 
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Séjour à Bagnagar (14 juin-24 juillet). 

Pendant notre séjour dans Bagnagar oü nous restâmes 
jusquau 24 juillet, il n’y eüt pas lieu d’exécuter les ordres que 
nous avions de M. Caron; nous étions chargés de demander 
une' audience au roi, de visiter les ministres et de faire rendre 
compte à Maçara des effets qu’il avait touchés. Nous ne trou- 
vômes pas à propos de demander 1’audience ni de rendre aucune 
visite ; pour parler plus juste, nous n’étions pas en état de 
paraítre dans ces actions publiques; les préseiits qui sont 
absolument nécessaires nous manquaient; nous reconnümes 
môme que, quand nous aurions eu de quoi foürnir à ces dépenses, 
que nous n’aurions rien avancé par là. 

Nous trouvâmes aussi de grandes oppositions à rexêcutíon 
des ordres pour 1’arrêt dc Maçara ; cet homme s’était fait des 
amis à la cour, oü nous nWions rien fait par la violence. 
Dans plusieurs entretiens que nous eúmes avec lui, il nous fit 
connaítre qu il était informé des ordres que nous avions de 
Farrôter; on pouvait bien aussi lui avoir donné cet avis, ainsi 
qu’oii avait fait au départ de Stirate des premiers commissaires; 
cet homme qui était dans un lieu oü il savait quil Mavait rien 
à ménager avec nous, s’emporta souvent jusqu’à 1’excès; il 
en vint à nous menacer de nous faire arrêter. Le sieur Goujon 
eut une adresse toute particulicre à ménager cet csprit pour 
tâclier à le ramener et lo porter à venir avec nous à Masulipa¬ 
tam, oü nous savions qu’il navait pas le même appui que 
dans Bagnagar. Plusieurs tentativos pour le faire donner dans 
ce voyage furent poürtant inutiles; dans 1 abord ses amis 
même le conseillèrent de terminer ses aífaires sur les lieux 
avant que de s’engager avec nous. L’espnt insinuant du sieur 
Goujon prit enüri le dessus, oiitre quil fut menacé, siln obéis- 
sait pas, que nous ferions publier dans la ville quil nétait 
plus au Service de la Compagnie; il se rendit et promit de 
partir; cependant les précautions qu’il prenait nous mar- 
quaierit qu’il appréhendait toujours. II couchait toutes les 
nuits 20 à 25 pions armés devant la porte de sa chambre, dont 
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deux ou trois à leur tour étaient en sentinelle pour nous obser- 
ver. Le voyage résolu, il íut plus modéré qu’il n* avait été; 
il nous entretínt des peines qu’il avait eues à obtenir le firman, 
les traverses des Hollandais sous main et qu’il n’avait pu 
franchir toutes ces difficultés qu’à force de présents. 

Nous ne pümes pas faire toutes les iníormations nécessaires 
pour avoir un état exact de ce quil avait donné ; nous étions 
étrangers à Golconde, sans connaissances, dénués des moyens 
pour faire des présents afin d’avolr entrée à la cour, outre 
que nous ne pouvions pas faire une démarche que Maçara 
en fút averti; dans cet état nous étions forcés de nous ména- 
ger; par un détail qu’il fit voir de ce qu’il avait donné pour 
obtenir le firman, il y passait une partie des 100,000 roupies 
pour présents dans une seconde visite faite au roi ; cet article 
était fort suspect et même lorsqu’on le pressait sur les ques- 
tions qui 1’avaient porté à faire cctte deuxième visite, il s’en 
tirait très mal; il y avait bien de 1’apparence aussi que cette 
partie était couchée de trop. Nous apprímes par des gens qui 
portaient assez hautement ses intérêts qu’à son arrivée à 
Golconde, il s’était adressé à Jalarbck, l’un des premiers sel- 
gneurs de la cour à qui il avait demande protection et son 
appui pour obtenir le firman que ce seigneur lui promit, et 
lui fit avoir une audience favorable du roi, que parmi les pré¬ 
sents qu’il fit il y avait une partie de draps quon fit valoir 
10.000 roupies, que les oíficiers qui examinèrent la valeur 
des présents trouvèrent festimation trop haute et deman- 
dèrent de Fargent à la place, que Jalarbek prit ces draps 
à la prière de Maçara et paya la somme sur Fassurance qu’il 
serait remboursé, ce qui fut fait aussi, mais sans pouvoir 
retirer les draps que Jalarbek retint par force et qui lui sont 
demeurés. Maçara ne voyant pas de moyens de les retirer de 
ce seigneur puissant et fort entier et ne sachant non plus oú 
porter cet article de 10.000 roupies, il avait trouvé cette res- 
source de la passer en présents dans une seconde visite au 
roi et l’on nous assura que Faction s’était passée ainsi. II y 
avait aussi beaucoup d’autres articles oú l’on prétendait qu’il 
avait encore malversé, dont Fun ne se peut tirer que des con- 
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jonctures, mais sans preuves suííisantes. Voilà tout ce que 
nous avons pu apprendre sur le sujet des présents faits à la 
cour de Golconde. On y avait été fort surpris qu’un Arménien 
dontla nation est connue dans les Indes, eút été misàla tête 
d’une compagnie célebre et d’une nation illustre comme est 
la nôtre; cela ne servit pas à notre réputation. 

Toutes les choses disposées pour notre départ, nous fúmes 
prendrc congé des Hollandais et de Ágnazarbek, cet arménien 
renié; il eut des conférences particulières avec le sieur Goujon 
par interprete; il lui recommanda Maçara et Fassura que cet 
homme était fort attaclié aux intérêts de la Compagnie qu’il 
avait servie avec application et avec fídélitê et, s’il s était 
emporté à des mauvais traitements contre quelques uns des 
commis qu’il avait amenés de Surate, que ces gens là Favaient 
porté par leur mauvaise conduite à en venir à cette extrémité 
et enfm quil se gouvernerait d’unemanière à donner satisfac- 
tion dans la suite. Le sieur Goujon connut bien que cette accom- 
modation était mendiée; il y répondit aussi en termes généraux 
et dont FArménien fut satisfait. Nous partimes ensuite de 
Bagnagar le 24 et nous fumes camper hors la ville dans un 
jardin du roi. 

Description de Bagnagar. 

Je ne puis éviter de dire ce que fai reconnu de Bagnagar 
pendant le séjour que nous y avons fait. Bagnagar est une 
ville fort grande, belle pour le pays et autant peuplée qu il y 
en ait dans les Indes; il s’y fait une grande consommation de 
diverses sortes de marchandises, mais encore c est 1 entrepôt 
de toutes celles que Fon y porte de Masulipatam et qu on 
distribuo de là dans les provinces voisines du Mogol et dans 
les terres de Visiapour. II y a quantite de marchands fort 
riches de diverses nations qui y font un grand commerce; 
celui des diamants qui y est un commerce sourd pour ce qu il 
ne parait pas, est un des plus considérablcs qiFil y ait peut être 
dans aucune ville du monde, On y trouve les marchandises 
et les curiosités de Fune et de Fautre Inde, de la Perse et de 
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LEuropc, une abondance de toutes sortes dc vivres et à bas 
prix; il y a dea bâtiments considérables; tous les grands sei- 
grieurs de la cour y ont leurs hôtels, de peu d’apparence à 
la vérité au dehors, ainsi que le sont partout les logis des 
Mahométans, mais qui dans Fintórieur ont leurs beautés, 
leurs embellissemehts et leurs commodités. Les gens qui veulent 
de la régularité trouveront assurément à redire de voir des 
maisons de terre, des masures et des cahutes engagécs parmi 
de grandes : maisons bâties de pierres et de briques, les rues 
étroitcs dans des endroits et larges dans d’autres, des avances, 
des retranchements sans ordre ni symétrie, Fincommodité de 
la poussière en été et de la boue dans les temps de pluie pour 
ce qidellos ne sont point pnvées. Si l’on considere pourtant 
cette diversité de nations qu’on y voit, la différence des habille- 
rnerits, cette confusion de diverses sortes de voitures, des 
éléphants, des chaineaux, des chevaux, des palanquins, des 
clmrrettcs, etc., pêle-mêlc dont les rues sont toujours remplies, 
on en coneevra une idée de grandeur qu’on ne trouvera peut 
être pas dans les villes les plus régulièrement bâties. 

Je n’ai pas resté assez longtemps à Bagnagar pour en pou- 
voir faire une clescription en forme; je ne parle ici qu*cn gros 
et suivant que les choses m’ont paru. La curiosité nous porta 
à visiter deux jardins du roi, l’un dehors la villc, 1’autre dans 
la forteresse de Golconde; ces jardins sont bcaux pour le 
pays, bien entretenus, leurs étangs, leurs jets d’eau, quoique 
pourtant diífêrents de ce que nous voyons en Europe; les 
appartcments suivant la coutume des lieux, [sont] grands, 
spacieiix mais particulièremcrit leurs divans ou quand ils 
sont garnis de leurs tapis, coussins et des autres orneinents 
quon y met ordinairement, ils ont leurs beautés qui.attachent 
agréablement la vue et qui en font concevoir quelque chosc de 
granel. Nous vimes un bassin dans le jardin de la forteresse 
oü nous fumes qui a quelque chose d’assez particulier; il y a 
une espèce de pavillon au milieu oú l’on arrive par un pont 
de bois oü le roi allait se divertir assez souvent avec les dames 
de son sérail; ce bassin a dans son enceinte 100 ou six vingt 
tuyaux de ctiivre qui s’élèvcnt au dessus de 1’eau et de cinq 
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ou six pouces de diamètre, au-dessus une espèce de bassin de 
cuivre et plusieurs petits tuyaux au milieu pour y mettre des 
lumignons et le tour du bassin rempli de plusieurs autres 
petits tuyaux percés, qui répondent aux gros tuyaux dont 
le jet penche un peu en dehors. Lorsque le roi vient s’y divertir, 
on met de 1’huile dans le fond du bassin, on allume les lumi¬ 
gnons, les jets d’eau jouent ensuite et si bien disposés pour¬ 
tant qu*ils ne jettent point les uns sur les autres ni il n’en 
tombe pas une goutte oú sont les lumières. On choisit appa- 
remmcnt la nuit et un temps calme pour en avoir le plaisir. 
II n’est pas difficile de shmaginer Met que fait cette chute 
de jets d’eau mêlés parmi toutes ces lumières. Le palais le 
plus considérable du roi est dans Bagnagar, d’un grand circuit, 
les appartcments très beaux par le rapport de ceux qui y ont 
été; on pourrait dire de 1’intérieur de ce grand bâtiment 
peut être avec plus de raison que ce quon a dit des jardins 
en l’air de Semiramis; on y a élevé de grandes voútes et fort 
hautes oú l’on y a porté de la terre et fait des jardinages assez 
spacieux; il y a même dessus des arbres d’une grandeur rai- 
sonnable ; ces jardins sont dans 1’appartement des dames et 
pour leurs divertissements. 

Le roi de Golconde, 

Le roi qui régnait pour lors était Alia Coutoucha, un prince 
fort particulier et fort retire et qui, suivant la coutume de la 
plupart des souverains des Indes laissait tout le gouvemement 
entre les mains de ses ministres. La cour en était fort belle, 
les officiers principaux, persiens, patanes, et daquenis qui y 
étaient attirés par des avantages considérables. Ces officiers 
mènent presque toute leur maison avec eux lorsquils vont 
faire leur cour; c’ était un embarras quelquefois dans les rues 
dont on ne pouvait se tirer qu’avec peine. II y a de la beauté 
dans ces marches, les éléphants armés qui tiennent la tête, les 
chaineaux garnis chacun de leur fauconneau et dresses à cela, 
les chevaux de main et de prix harnachés, suivant la qualitê 
de leurs maítros, de harnais d’or, d argent, toute cette suite 
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de cavaliers, de serviteurs et de valets süivant 1’emploi des 
oíílciers, montrent un air de grandeur qui ne laíssent pas que 
de surprendre d’abord. La cour de Golconde passait aussi 
alors pour une des plus belles cours de Finde; il y a bien eu 
du changement depuis \ ] "aunai occasion d en parler ailleurs, 

Je reviens à la suite de notre voyage. 

iy; 

Départ de Bagnagar, j 

Nous restâmes jusquau 28 dans' le jarclin oü nous étions AJ- 

campés, ce retardement provenait de ce qu’im des principaux ! 

oíílciers de la cour nommé Sadmiousakan ayait un droit sur 
la sortie des eharrettes de la ville et qu’il voulait nous faire 
payer. Nous croyons en être exempts par le firman que Fon 
avait obtenu du roi, Maçara le soutenait et fit agir son arai 
Agnazarbek; cependant nous ne púmes avoir la liberte de 
partir qu’après avoir payé 120 roupies qui n’étaient pourtant 
qu’une partie du droit ordinaire. Nous partimes ensuite pour 
continuei' le voyage. 

Nous ne vimes rien de particulier dans le cherain de Gol¬ 
conde à Masulipatam; c’est une route fort battue, remplie 
de bourgs et de villages et abonclance de toutes choses, nous 
vimes plusieurs raontagnes de roches, quelques unes oü il 
y avait encore des mines des forteresses que les gentils y avaient 
faites autrefois. Ces peuples s’attachent encore à présent 
à se fortifier sur les bauteurs. Les Mores dans les conquêtes 
qu’ils ont faites dans ce pays ont conserve celles de ces for¬ 
teresses qu’ils ont trouvé qui leur pourraient servir. Nous 
passâmes proche d’une le 5 aoüt nommée Condepelly à une 
journée et domi de Masulipatam de sept à toises de tour, 
fortifiée naturellement; Fon nous assura quonnepeut entrer 
que par deux défilés que dix hommes dans chacun sont capables 
de garder contre toute une armée; il y a dans cette forteresse 
des terres à semer du riz et d’autres graines, du bois, des ctangs 
et tout suíFisamment, à ce que Fon nous dit, pour Fentretien 

1, Golconde et tout le royaumc du même nom tombèrent entre les 
mains d'Aureng Zeb en 1G87. 
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de plus de 10.000 hommes. Nous oampâmes ce jour là dans un 
village nommé Besoar [Bczoara], dans une belle situation. 
La rivière de Quistna qui fait la séparation des terres de Gol¬ 
conde avec le Carnatc passe au pied. 

Arrivée à Masulipatam (7 aoút). 

Nous arrivâmes le 7 sur les 10 heures du matin à Nermolle 
oü nous trouvâmes le sieur Dandron, les commis du comptoir 
de Masulipatam qui étaient venus au devant de nous. Nous 
partimes après le díner et arrivâmes à la ville sur les quatre 
heures du soir. 

Depuis notre arrivée à Masulipatam le 7 aoüt jusqu’au 25 
septembre on visita les marchandises qu’on y avait achetées, 
on les fit emballer et mettre en état dc les charger. On envoya 
à Narsapour oú était la flüte la Courome pour diligenter les 
réparations qu’il y avait k faire à ce bâtiment. La disette 
d’argont oü Fon trouva lo comptoir força le sieur Goujon 
d’cn prendre k intérôt à 2,2 1 /2 et 3 °/ 0 par mois, ne pouvant 
faire mieux. Nous cumes pendant ce temps là des visites des 
oíílciers du comptoir de la Compagnie d’Àngleterre, des offi- 
ciers de la ville et des principaux marchands, que nous ren- 
dimes ensuite. 

Maçara se rejuse à rendre des comptes. 

Pendant tout le temps que jc marque, le sieur Goujon solli- 
cita Maçara de rendre ses comptes, de se coníier à lui et de 
‘ lui dire avec franchise la vérité de ce qui s’était passê à Gol¬ 

conde sur les dépenses qu’il passait en compte pour avoir 
obtenu le firman. Cet Àrménien toujours ferme dans ses pre- 
' ' mières résolutions rebuta toujours le sieur Goujon; il ny eut 

aucun moycn de le ramencr, quoique le sieur Dandron s’y 
employât avec cbaleur; on apprit ainsi que cet homme avait 
des intelligences particulières avec le gouverncur et les autres 
officiers dc la ville, qui s’étaicnt engagés dc le maintenir si 
Fon entreprenait quelque ohosc contre lui; il n’y eut pas même 
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lieu de retirer le firman de ses mains. Toute sa conduite et 
ses actions le rendirent suspect; le sieur Goujon se résolut de 
le faire arrêter et m’en donna Fordre. Quelques uns remon- 
trèrent pourtant qu’il leur scmblait qu ! il aurait été plus avan- 
tageux de mettrc absolument Maçara hors de Service, puis- 
qu’il y avait peu d’apparcnce qu’on put retirer de lui ce qu il 
devait à la Compagnic, et atissi ce qu’on avait lieu de répéter 
pour les parties qu’il passait en compte avoir payees et qui 
n’étaient pas justes, que la Coinpagnie profiterait en cette 
action en la décliargeant d’un sujct incapable et qui luitirait 
de gros gages sans lui rendre aucuns Services. Le sieur Goujon 
voulait bien que ce qu’on lui proposait était le plus avanta* 
geux, que Farrêt de Maçara aurait de facheuses suites; cepen- 
dant comme il s’était rendu garant de la conduite de cet Armé- 
nien par le billet qu’il avait donné à M. Caron, il prévoyait 
bien que le dirccteur Faurait fait répondre des malversations 
de FArménien, ce qui le fit passer sur les autres considérations 
et Farrêt fut résolu. II y avait déjà cinq ou six jours que le 
sieur Goujon était attaqué d’une fièvre tierce. 

Arrestaiion de Maçara (21 septembre). Le gouverneur de 

Masulipatam prend son parti. 

Le 21 septembre, sur les trois heures après midi, Maçara 
fut arrêté dans le grand divan de la loge; il fit des cfíorts 
pour s’échapper de nos mains; on le força pourtant à se rendre; 
il fut mis ensuite dans Fun des appartements. Son fds et son 
neveu fureirt arrètés aussi; on fut après en son appartement 
faire inventaire de ce qu’on y tronva, qui n’était que des 
hardes de peu de valeur dont il se servait ordinaircment, on 
n’y [trouva] aucun des papiers qui concernaient les alfaires 
de la Compagnie; tout ce qu’il y avait de plus important 
■était en súreté dehors de la loge. Cet arrêt épandu aussitôt 
parla ville, lechabandar et cLautres oíFiciers envoyèrents’inlor- 
mer des raisons de Farrêt de FArménien ; on leur répondit que 
cétaient des alfaires qui concernaient la Compagnie dont il 
était serviteur et qu’on priait de ne point s’en mêler ; on envoya 


en même temps Finterprète au gouverneur de la ville Mamoud- 
bek, Favertir qu’on avait arrêté cet Arménien à cause de mal¬ 
versations dans le Service oh il était engagé et qu’on lui donnait 
cet avis afm que cet arrêt ne le surprit pas. Cet oíFicier répondit 
qu ! il serait bien aise de voir le lendemain M. Goujon avec 
Maçara, pour prendre connaíssance de leur diíférend et tâcher 
à les accommoder, et qu’il priait M. Goujon de venir le trouver 
avec cet homme. On crut avoir satisfait à la civilité qu’on lui 
devait par Favertíssement qu’on lui avait donné; on ne crut 
pas être obligé à davantage et on n’y renvoya pas. On donna 
ensuite avis de cet arrêt aux gens que nous avions à Narsapour 
dont ils se servirent utilement en s’embarquant dans la fliite 
la Couronne, qui y était à ílot en rivière et préparée pour sortir. 

Le sieur Goujon, nonobstant son indisposition, commença 
le 21 à travailler aux alfaires de Maçara; des gens furent 
nommés pour examiner les comptes. 

Un oííicier de Niknankan, premier de Golconde et qui faisait 
les alfaires de son maítre à Masulipatam, vint sinformer des 
raisons de Farrêt de Maçara, on lui répondit ainsí qu’on avait 
répondu aux oíFiciers de la ville que c’était pour des alfaires 
de la Compagnie oü il s’était engagé; cet homme se retira 
ensuite. 

Pourparlers avec le gouverneur. — Attaque de la loge : un fran¬ 
çais tué. 

Lc gouverneur envoya un de ses principaux oíficiers s’infor- 
mer plus particulièrement de la détention de Maçara, pour ce 
qiFil était obligé d’en donner avis à la cour; il demanda ensuite 
si cet Arménien était envoyé de la part du roi ou de la Com¬ 
pagnie et si le sieur Goujon avait de Fautorité sur lui. On 
répondit qu’on n’était pas obligé de rendre raison de ce que 
nous ferions dans notre loge, que la Compagnie avait autorité 
entiòre sur ses engagés et même confirmée par le firman que 
nous avons du roi de Golconde; cependant pour satisfaíre aux 
demandes du gouverneur, on répondit que Maçara avait été 
envoyé négocier le firman par les ordres des directeurs géné- 
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raux résidant à Surate, que le sieur Goujon était chargé de 
leur commission pour faire rendre compte à cet Armenion, 
des; deniers qu’il avait • avances et que n ayant pas voulu y 
satk ire par les voies ordinaires, on avait été obligé de se 
servir de la force. L’officier écrivit tout et fit instance ensuite 
qu’on envoyât un des Français de la loge remontrer les niemes 
choses au gouverneur' de vive voix, ce qu’on ne trouva pas 
à propos, pour ce qu’on apprehendait qu on le retint. II demanda 
ensuite à parler àMaçara, cé qui lui fut refusé ;il se retira ensuite., 
Le sieur Goujon qui s’était échauffé dans cette conversation 
ainsi que par Fapplication oü il avait été attaehé le matin, se 
mit au lit avec une grosse fièvre. Je fis écrire la nuit à Chamírsa, 
secrétaire d’état, et à Agnazarbek, 1 ami de Maçara, pour les 
informer des raisons de 1’arrêt de cet Anncnien; on depecha 
aussitôt des exprès pour porter ces dépêches. 

Un liomme du sefsamet — c’est un officier du roi en forme 
de secrétaire qui donne des avis particuliers à la cour de ce 
qui se passe dans les lieux oú íl est envoya demander si 
le sieur Goujon était en état de venir voir le gouverneur oü il 
avait ordre de Faccompagner. On lui répondit qu’il était 
malade et que, lorsqidil serait en santé, qu il ferait ce qu il 
trouverait à propos. Cet homme repartit insolemment que si 
le sieur Goujon n’y voulait aller d’amitié, qu’on l’y contrain- 
drait par force et se retira. Pendant toute la matinec il vint 
divers envoyés de la part des autres ofíiciers de la ville faire 
les mêmes demandes et les mêmes menaces. Le cotoual ou 
prévôt vint aussi ensuite de la part du gouverneur demander 
le sieur Goujon pour aller avec lui chez cet officier; on répon¬ 
dit les mêmes choses quon avait déjàrépondues. Cet homme 
répondit qu’on avait informé le gouverneur, qu on voulait 
tirer injustement Maçara de son emploi et quil était obligé 
par le devoir de sa charge de faire rendre la justice à chacun. 
Nous répartímes que le sieur Goujon avait autorité entière 
gur Maçara et qu’en cette qualité il avait pu le faire arrêter 
pour lui faire rendre compte des deniers qu’il avait maniés, 
que le gouverneur n’avait aucun droit de se mêler dans nos 
afíaires. La contestation continua; l’on s’éehaufía de part 
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et d^utre, le cotoual menaça de tirer de force Maçara de nos 
mains, nous lui répondímes en termes aussi forts, il se retira 
ensuite pour aller informer le gouverneur de ce qui s’était 
passé. 

Un peu après, une troupe d’environ 150 soldats de la terre 
armés de mousquets, d’arcs, de flèches et de lances vinrent 
se pôster dans un terrain vide au coin de la loge; on remarqua 
parmi cette troupe 10 ou 12 soldats rajpoutes du nombre des 
pions qui étaient à la suíte de Maçara et en qui il mettait 
toute sa coníiance. 

Plusieurs avis nous furent donnés par diverses persoimes 
que Maçara íaisait solliciter le gouverneur de le retirer de nos 
mains en lui promettant une somme considérable, d’autres 
ajoutèrent de se faire mahométan; à la vérité on ne pouvait 
pas donner toute la créance à cet article, quoique de la manière 
dont cet Arménien avait vécu depuis quelques mois par le 
rapport de ceux qui avaient vécu avec lui, il navait pas donné 
de témoignage d’avoir beaucoup de religion. A 1’égard des 
sollicitations proche du gouverneur, cela était constant; le 
courtier qui nous avait été donné de Surate et qui était un 
méchant homme le servait même sous main dans cette action, 

On nous conseilla de divers endroits de rendre le prisonnier, 
parco que lo gouverneur en faisait son affairo et qu’il le reti- 
rerait par force de nos mains. Nous répondímes à tous ces 
avis et à ces conseils suivant ce qidon nous rapportait. Sur 
un autre avis que nous eúmes qu’on avait arrêté des vivres 
qu’on apportait de dehors dans la loge, nous fimes sortir 
quelques uns de nos gens qui les firent lâcher. 

Sur les quatre à cinq heures du soir, on arrêta à 50 pas de 
la loge un des boeufs qui y servait pour aller quérir de 1’eau 
dehors et dont il était chargé pour lors. Le serviteur qui le 
conduisait fut maltraíté et cela à notre vue. Nous crümes que 
nous ne devions pas souíírir cette insulte, nous sortimes, moi 
quatrième, avec des armes pour nous défendre cn cas de néces- 
sité, mais sans avoir Fintention d’attaquer les premiers. Nous 
nous avançâmes vers le cotoual qui commandait la troupe, 
auqucl nous fimes demander pourquoi il faisait maltraiter 
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les serviteurs de la loge. La réponse que nous eúmes fut un 
ordre que ce prévôt donna à ses gens de faire une décharge 
sür nous de 10 ou 12 pas, il partit 10 ou 15 eoups de mousquet 
en même temps et plusieurs flèches. Par un bonheur extra- 
ordinaire et que l’on ne peut attribuer qu’à une assistance 
du ciei, il n’y eut personne de nous quatre de blessé de cette 
décharge, que le cotoual fit cependant continuer. Nous tirâmes 
aussl et plus juste qu’eux; cependant la partie n étant pas 
tenable pour nous et ne pouvant pas recharger nos armes, 
pour ce que nous ne nous étions pas précautionnés, ne croyant 
pas aussi que nous serions reçus de même, nous nous retirâmes 
à la vérité un peu précipitamment. Un cominis que nous avait 
suivi quoique indisposé, nommé Fromentin, garçon de coeur, 
fut attrapé de deux bailes de mousquet et d’un coup de sabre 
qui le couchèrent sur le carreau ; nous le vimes en nous reti- 
rant qu’il tirait à sa fin et un soldat du gouverneur qui lui 
donna un coup de sabre couché proche de lui de la décharge 
de son fusil; nous ne pümes retirer le corps pour ce que nous 
étions poursuivis de près; la porte de la loge fut fermée, nous 
montâmes en haut dans une galerie qui rend sur la rue, oü 
Fescarmouche continua; une partie de nos gens qui étaient 
dans le derrière de la loge, entendant la décharge, vinrent à 
nous. 

Ils trouvèrent en s avançant des gens du gouverneur con- 
düits par les Radjpoutes de Maçara qui voulaient forcer une 
porte proche Fappartement que cet Árménien occupait ordi- 
nairement et oü ils croyaient qu’il était arrêté. Le sieur Dandron 
.à la tête de quelques uns des nôtres les poussa et les fit retirer. 
Nous nous rejoignímes tous ensuite dans le grand apparte- 
ment oü envisageant ce qu’il y avait à faire, il fut résolu de 
faire sortie pour retirer le corps de Fromentin. Cependant 
les gens du gouverneur étaient postés dans des lieux oü ils 
pouvaient faire leur décharge à couvert sur nous; on fit des 
meurtrières dans les endroits d’oú l’on les pouvait découvrir et 
on les délogea d’oü ils étaient. Plusieurs Ánglais et Hollandais 
étaient aux fenêtres dans le quartier à prendre le plaisir du 
combat, Nous sortímes pour la deuxième fois, le sieur Dandron 
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et les quatre qui y avaient déjà été. Nous poussâmes ce que 
nous rencontrâmes à plus de 100 pas de la loge, lorsque je fus 
blessé d’un coup de ílèche à la clavicule droite; nous en res- 
tâmes là, ne trouvant pas à propos de pousser plus avant, nous 
nous retirâmes à la loge oü le corps du défunt Fromentin 
avait été porté. II y eut de tués et blessés des gens du gouver¬ 
neur 18 à 20 personnes. 

Maçara invité sous menace de mort à faire cesser le dêsordre, — 

Nournux pourparlers am le gouverneur. — Refus de relâcher 

Maçara, 

La maladie du sieur Goujon qui s’était augmentée, ma 
blessure dont on ne pouvait encore rien dire et la mort du 
commis Fromentin animaient encore les esprits contre Maçara 
qui était cause de tout ce dêsordre. Cet homme qui entendait 
tout ce que l*on disait là-dessus et qui appréhendait que Fon 
ne fit main basse sur lui, se mit à crier, à demander à parler 
au sieur Dandron, promettant de faire cesser la violence que le 
gouverneur nous faisait. Le sieur Dandron ayant conféré 
là-dessus avec le sieur Goujon sur ce quil avait à dire à cet 
Árménien, il le fut trouver et lui marqua quil avait encore 
compassion de lui, quil avait empêché qu’on ne lui coupât 
la tête, qu’il savait qu’il était cause de tout le dêsordre qui 
était arrivé par la sollicitation de ses amis qui avaient agi 
auprès du gouverneur mais quil Fassurait que s’il ne le faisait 
cesser, il serait le premier à donner les mains à se défaire de 
lui. Maçara promit au delà de ce qifon lui demandait, il 
pria de lui faire parler le courtier; après quoi un nommé 
Roubschem et un de ses amis qui avaient du crédit auprès du 
gouverneur vinrent à la loge oü ils eurent une demi-heure de 
conférence avec le sieur Goujon. Ces deux hommes lui dirent 
que cet oíFicier était entièrcment piqué de ce quon ne lui avait 
point envoyé de Français lui parler depuis Farrêt de Maçara, 
qu’il demandait encore la même chose, quil y était heurté et 
qu’ils conseillaient le sieur Goujon de faire cette démarche 
qui servirait à accommoder les affaires. Ils promirent süreté 
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entière pour Phomme qu’on y enverrait. I/aífaire fut remise 
aü lendemain parce qu’il était déjà neuf heures du soir. Cepen- 
dant on tira avec de grands eíTorts la flèche dont j’avais été 
blessé; il fallut faire une incision et so servir d’un petit étau 
pour Parracher pendant que deux hommes me tenaient ferme 
par le derrière. 

Le sieur Goujon envoya le lendemain un commis pour parler 
au gouverneur. Cet homme fut accompagné des deux envoycs 
de la veille et de 6 cavaliers. Le commis qui avait de 1’esprit 
fit des plaintes et fortes du traitement qu’on faisait à notre 
compagnie. Le gouverneur y répondit sur 1’autorité de sa 
charge qui 1’obligeait à faire rendre justice à un chacun, il en 
vint jusqu’aux menaces et à dire qu’il avait 10.000 hommes 
prêts à nous forcer. Le commis ne s’émut point et répondit 
que si Pon continuait à nous attaquer noas continuerions à 
nous défendre. La conclusion fut que le gouverneur dit qu’il 
voulait absolument qu’on lui envoyât Maçara et renvoya 
ainsi le commis avec Roubschem et son camarade qu’il char- 
gea de dire la même chose au sieur Goujon. Ces gens retour- 
nés à la loge vinrent encore à la charge pour obliger d’envoyer 
Maçara au gouverneur; il leur fut fait les mêmes réponses que 
Pon avait déjà faites plusieurs fois, que cet Àrménien ne sor- 
tirait point de la loge et que si on nous poussait à Pextrémité 
que nous pousserions aussi les choses à bout. Cependant le 
sieur Goujon dit aux envoyés qu’il assemblerait son conseil 
pour voir si nous pourrions faire quclque chose de plus. Ces 
deux hommes demandèrent après à voir Maçara qui leur fut 
montré; ils lui demandèrent s’il reconnaissait la Compagnie 
pour ses juges, à quoi il répondit que oui; ils eurent d’autres 
entretiens ensemble et se retirèrent ensuite. LVpiniâtreté du 
gouverneur à vouloir avoir Maçara nous fit bien connaítre 
que cet oíficier était gagné et Pon nous assura aussi et de 
bonne part qu’avec les présents que cet Àrménien avait promis 
de donner, il s’était engagé de sc faire maliométan, après qu’on 
Paürait tirê de nos mains. Nous fumes cependant plus resserrés 
quauparavant et obligés d’être sur nos gardes; ce qui nous fit 
dire à Maçara qu’à la premièrc attaque que nous souffririons, 
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il passerait absolmnent le pas. II eut peur et pria qu’on le 
laissât êcrire aux oííiciers pour tâcher à faire cesser le désordre, 
ce qui lui fut accordé. 

Les chefs des Anglais et des Hollandais envoyèrent s mfor- 
mer de la santé du sieur Goujon et de la mienne, mais sans 
faire aucune ofíre de service. Le sieur Fromentin fut enterré 
oü quelques Portugais assistèrent, on ne crut pas devoir 
faire accompagner le eorps d’aucun Français, appréhendant 
une insulte par la ville. 

Le sieur Goujon quoique très mal, travailla à Finterrogatoire 
de Maçara et, le lendemain, 25, bien que la fièvre lui ait de 
beaucoup augmenté, il se traina avec peine dans ma chambre, 
oú le sieur Dandron et les personnes de commerce qui étaient 
dans la loge furent appelés pour voir ce qu’il y avait à faire 
dans la conjoncture oú nous étions, II y fut résolu que Pon 
enverrait dire au gouverneur que nous étions absolument 
déterminés à ne point relâcher Maçara et porter plutôt les 
choses à la dernière extrómité ; cependant on oonvint entre 
nous que nous souliendrions autaiit que nous le pourrions 
si nous attaquait et, sur le point d’être forcés, que nous relâ- 
chcrions PÁrménien, protestant hautement de tirer raison 
en teinps et lieu de la violence qu’on nous faisait. Cette 
résolution prise, nous fitnes ehercher des armes et des munitions 
dont nous étions assez mal fournis, et il y eut des Anglais 
particuliers qui nous en envoyèrent mais secrètement; on 
fit des mcurtrières en divers endroits de la loge; les gens 
eurent ordre de quitter leurs chambres et de venir se ranger 
à Pappartement de devant qui était le plus exposé et qui appa- 
remment serait cclui qu’on attaquerait. Maçara qui voyait 
une partie de ce qu’on faisait et qui entendait le reste, écrivit 
encore au gouverneur et le pria de ne pas se môler davantage 
de ses affaires; il envoya quérir le firman qui était chez un 
ami qiPil fit remettré au sieur Goujon; il avait soutenu pour- 
tant jusque là que cet acte était dans sa chambre lorsqiPil fut 
arròté. 

Cependant les principaux marchands de la ville furent prier 
le gouverneur de nous laisser en paix, lui remontrèrent les 
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suites fâcheuses de son opiniâtrcté ’ à nous pousser et le pre¬ 
judico qu’elles apporteraient au commeree de la villc. Cet 
officier nc se rendit poiat et fit même distribuer devant lui 
de la poudre et des bailes à ses soldats; on crut pourtant que 
ce n’était qu’un semblant qu’il faisait et pour lâcher à nous 
intimider par le rapport qu’il nous cn serait fait, 

Nous eúmes plusieurs visites le reste du jour et le lendemain 
encore de quelques uns des officiers de la ville et aussi des 
principaux marchands pour tâcher à nous portcr d’envoyer 
Maçara au gouverneur, mais sur ce quhls virent que nous con- 
tinuions dans notre résolution, ils idinsistèrent pas davantage. 

Le sieur Goujon donna une commission à trois personnes 
de la loge pour assister à 1’examen des comptes de Maçara. 
Nous reçúmes des lettres des officiers du navire la Couronne 
qui était dans Ia rivière de Narsapour, qui nous marquaicnt 
que les officiers du lieu avaicnt eu ordre de se saisir du bâti- 
ment mais quayant vu de 1’iinpossibilité, ils s’étaicnt oilerts 
de les servir; ils manquaient (1’uii pilote de barre pour sortir 
de la rivière. 

Mort de Goujon (28 septembre). — Fr. Martin lui succède . 

Le 28 septembre dernier, le sieur Goujon dont la fièvre 
avait toujours augmenté mourut sur les sept he ares du soir. 
C’était uii honime d’esprit et de bon sens, un fond d’honneur 
desinteresse et zélé pour le Service; on peut même dire que ce 
grand zele, pour n’avoir pas été bien ménagé, lui fit du tort. 
Je me suis déjà explique; les prises qu’il avait eues avec 
M. Caron ne furent pas approuvées en France ni de la cour ni 
des directeurs de la Chambre générale ; cependant la Compa- 
gnie perdit un très bon sujet à sa mort. 

Jc fis aussitòt signifier à Maçara la commission que j'avais 
du sieur Caron de succéder au défunt en tous ses pouvoirs. II y 
répondit qu’il me reconnaissait, et qu’il nfobéirait en tout. 
JPenvoyai aussi avertir le gouverneur de cette mort et je lui 
fis même marquer que la violence qu’il nous avait faite y avait 
beaucoup contribuo; je lui fis dire aussi que je suceédais au 
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défunt en tous ses pouvoirs. Cet officier me fit dire quil en 
avait bien du déplaisir et m’offrit son Service et nfeiwoya 
une serviette pleine de bétel pour marque d’amitié. Le gouver¬ 
neur nfenvoya visiter le lendemain par les agents qui étaient 
déjà venus et qui me firent un compliment sur 1’état des 
affaires et des offres de Service. 

J’envoyai prier les chefs des eomptoirs des Anglais et des 
Hollandais d’assister à 1’enterrement du feu sieur Goujon et 
leur fis faire un compliment, en même temps d’excuser ce 
qu'il n’y aurait qu’un Français pour les accompagner à cause 
de la conjoncture presente des affaires. Ces messieurs y vinrent 
suivis des principaux de leurs loges. II y eut plusieurs Portu- 
gais qui étaient pour lors à Masulipatam qui vinrent aussi. 
Le convoi fut fort lionorable. 

Les comptes de Maçara. Revendications du gouverneur 

de Masulipatam. 

Maçara me fit remettre le 30 des papiers qui concernaient 
la Compagnie et quatre montres à boite d'or quil faisait 
garder en ville cbez un de ses amis. Cette conduite est done 
une suite de la mauvaise foi de 1’Arménien qui avait toujours 
soutenu que les papiers coneernant lc Service étaient dans 

sa chambre lorsqifil fut arrêté. 

Ma blessure me permettant pour lors dagir, je continuai, 
la commission donnée par le feu sieur Goujon pour 1 exameu 
des comptes de Maçara qui fut trouvé redevable par ces mèmes 
comptes quil produísait de la somme de 4.522 livres, sans 
préjudice de toutes les autres prétentions que la Compagnie 
avait sur lui. Je lui fis faire commandement de payer cette 
somme d’avance, à quoi il répondit qu’il n’avait pas pour 
lors d’argent; il s’étendit ensuite sur plusieurs dépenses qu il 
avait faites pour le Service et de son argent quil disait n avoir 
pas passé cn corapte; on savait bien le contraire, on pnt 
aussi sa réponse pour une excuse de ne pas payer. 

Les officiers du navire la Couronne irfécrivirent encore 
qu’ils ne pouvaient pas trouver de pilote pour passer la barre. 



<ju’il n’y avait que cela cjui les retardait. Le gouverneur m avait 

promis qu’il y donnerait ordre. J’envoyai chez lui le prier de 

tenir parole, il continua de promettre; cependant la crainte 

que cet officier ne nous fit perdre de temps et que la saison 

pressait, mo porta à íaire assembler les principaux officiers de 

la loge poiir voir cc que nous pourrions íaire pour tirer le ^ 

vaisseau de la rivière dc Narsapour et venir le íaire inouiller , 

à la rade de Masulipatam. La résolution íut prisc d’écrire aux f 

officiers dc ce bâtiment de risquer le passage de la barre après \ 

avoir pris toutes leurs précautions, s’ils nc pouvaient pas ^ 

trouver de pilotes. Nous étions fort persuades que 1’arrivée cie 

ce vaisseau à la rade contribuerait beaucoup à accommoder 

nos afíaires. 

Nous passâmes assez tranquillement saus aucunes nouvelles 
importantes de part ni d'autre, cependant nous continuamos 
dteaminer les afíaires de Maçara, auquel jc fis signifícr une 
sommation le 7 octobrc de payer plusieurs parties qu’il passait 
dans ses comptes et que nous ne crümes pas lui devoir être 
allouées. Ou proceda aussi à 1’inventaire des efíets du sieui 
Goujoii ct à tout cc qui regardait le Service. ' j 

Nous cílmes avis le 9 que le roi de Golconde ayant été iníormé 
de tout cc qui était K Masulipatam entre le goavemeur et nous 
et sur les sollicitations d’Agnazarbek en faveur de son arai 
Maçara, ce prince avait été sur le point de donner des ordres 
de nous pousser à bout, que les ministres étant vénus à la 
traverse en lui montrant les suites qu’une action de même 
pouwait avoir, il s’était relâché de sa prcinière résolution, 
cependant que les choses étaient comme en balance dans sa • 

cour. Un marchand persien nornmé Mir Seidely Besefy, avait 
presente requôte au roi, représentant qu’il avait prète 1.000 pa¬ 
godes à Maçara, sur quoi il n’en avait reçu que 100 et qu d V 

suppliait Sa Majestê d’ordonner au gouverneur de Masulipatam 
de le íaire payer de ce qui lui restait dú, que ce prince ayant 
eu égard à la requôte avait cnvoyê un ordre au gouverneur 
de retirer cette sommc mais d’en rester là ct ne se point brouiller 
avec nous davantage pour les afíaires de cet Àrmcnien. 

Le gouverneur envoya à la loge le lendemain me clire de bu 


envoyer notre interprète pour nous íaire part des ordres quil 
aurait reçus de la cour. L’interprète íut trouver cet officier 
qui lui confirma ce que j’ai écrit de la dette de 900 pagodes 
et qu’il était chargé de nous íaire payer cette somme. Cet 
homme retoumé, après 1’avoir instruit de ce qu’il avait à dire, 
je le renvoyai chez le gouverneur auquel il répondit que nous 
ne pouvions point nous cliarger des dettes de Maçara, qu il 
avouait lui-même qu’il avait emprunté cette sommc pour son 
intérêt particulier dont notre compagnie ne devait pas con- 
naítre, outre qu’il lui était redevable de plus de 5.000 roupies, 
que dans Fapplication que nous apporterions de recliercher 
oú étaient ces efíets, nous travaillerions pour les autres créan- 
ciers de même que pour nous. Le gouverneur avoua que nos 
raisons étaient bonnes, cependant qu’il avait des ordres de 
íaire payer la somme et qiíil ne pouvait pas s’en dispensem 
Lhnterprète revint à cette réponse; cependant Ton nous 
donna avis qu’il arrivait des troupes du dehors, on crut que 
detait en vue de nous intimider. 

Le navire la flíite la Couronm vint inouiller le 15 à la rade 
de Masulipatam. Le capitaine descendit à terre dans la cha- 
loupe avec 10 hommes bien armés; suivant 1*ordre qifil avait, 
f onvoyai 3’interprète ensuite dire au gouverneur que le navire 
que nous attendions était arrivé. Je le priais de donner la 
permission au maitre des barques d’embarquer les marcham 
dises que nous avions dans la loge pour les porter à bord. Cet 
officier répondit simplement qukprès que nous aurions satis- 
íait à 1’ordre qu*il avait de nous íaire payer les 900 pagodes, 
que nous aurions la liberté que nous demandions. Je renvoyai 
sur le champ un commis avec le même interprète pour repre¬ 
sentei’ au gouverneur les mêmes raisons que je lui avais fait 
dire pour nous exempter de payer la somme qu on nous 
demandait. Les choses furent agitées de part et d ! autre 
avec chaleur, le gouverneur remit toujours 1’ordre qu’il avait; 
il fit connaitre aussi quil appréhendait qu’on embarquât 
Maçara et demanda au commis un billet pour assurance que 
cet Arménien ne sortirait pas de la loge; 1’aütre s excusa sur 
ce qu’il nc savait pas nos intentions là dessus. outre que Maçara 
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étant sous notre juridietion, nous pouvions en faire ce qu’il 
noas plairait. Le gouverneur parut fâché de cette replique et 
commanda sur le champ à des officiers de milice dknvoyer 
des soldats se pôster autour de notre loge pour empêcher que 
p on n ’en fit rien sortir. Linterprète nous rapporta avoir 
entendu dire à quelques uns des gens qui íurent nommes pour 
y venir quils ne partiraient pas et que c était les envoyer à 
la Louclierie; le gouverneur tint toujours íerme et le coramis 
et 1’interprète retournèrent. 

Mama embarque de force pour Surate (16 octobre). — Pro- 

testations du gouverneur, 

Le navire arrivé, la saison pressant, je crus qu’ii nous fallait 
[nous] servir du peu de temps qui nous restait. J en commu- 
niquai au sieur Dandron et lui dis que ma pensée était de faire 
embarquer Maçara, que nous obligerions par là le gouverneur 
à s’expliquer nettement et que nous connaitrions^pour lors 
si c’était la passion de retirer cet Arménien ou 1’interèt de 
faire payer les 900 pagodes qui le portait à continuer à noas 
traverser. Le sieur Dandron trouva d’abord des difficultés à 
1’embarquement par les suites qu’il apprébendait; il se rendit 
pourtant et ensuite les principaux de la loge que nous fimes 
appeler et qui y conclurent après les raisons que nous leur 
représentâmes. Ceei reconnu, j’envoyai reconnaítre les envi- 
rons de la loge et Fon ne trouva personne, seulement une 
troupe de soldats dans la douanc assez mal en ordre, la plupart 
endormis. J’envoyai après le capitaine du navire à sa chaloupe 
disposer ses gens; la facilite était belle pour 1’embarquement 
parce que de Fappartement de derrière de la loge on mettait 
le pied dans le bateau. Les choses disposées ainsí, je fis prendre 
les armes aux gens qui devaient conduire Maçara a 1 embar 
quement. Le sieur Dandron voulut bien se mettre à leur tête; 
VArménien íut ensuite tiré du lieu oü il était; je lui dis que 
je Fenvoyais à Surate avec les instructions de son procès; il 
me répondit qu’il en était content. Comine on appréhendait 
qu’il ne tâchat de s’échapper des mains de ceux qui le condui- 
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raient, il fut trouvé à propos de le lier; on lui dit aussi que s’il 
faisait du bruit et qu’il appelât du secours, que deux hommes 
que je lui montrai étaient chargés de lui casser la tête et cet 
ordre fut aussi donné. Voilà tout le mauvais traitement quil 
souffrit dans son arrêt à Masulipatam; il fut conduit daus 
cet état à la chaloupe sans trouver aticun obstacle; le capitaine 
partit ensuite et arriva à bord sur le minuit. II était neuf 
heures du soir lorsque nous le fímes embarquer; je donnai 
des ordres aux officiers du navire d’empêcher Maçara cVécrire 
ní de parler à des gens suspects. 

J’cnvoyai avertir le gouverneur le lendemain que Maçara 
était embarqué et qu’il ne devait plus penser íi cet homme. 
Cet officicr parut surpris de cette nouvelle, il shmiporta, menaça 
et donna ordre à des officiers de venir se camper avec des 
soldats dans la douane et. dans les autres endroits proche de 
la loge et. défense en même temps de n’y laisser rien entrer 
ni sortir. II s’opiniâtra surtout qu’il fallait payer la somme de 
900 pagodes; notre envoyé retourna [revint] avec cette róponse. 

Un Arménien, sollicitó par le fils de Maçara, fut chez les 
principaux officiers de la ville, pour tâcher d’accommoder 
cette allaire ; le sersamet , le chabandar et le cadi à qui il avait 
parlé vinrent le même jour h la loge; on nous proposa deux 
moycns pour la terminer, Fun de leur remettre Maçara, ou 
si nous ne voulions pas entendre, de payer les 900 pagodes. 
Je leur répondis qu’à Fégard de F Arménien, qu’ils n’en devaient 
plus parler et que nous ne le relâchcrions jamais, que pour 
la dette de 900 pagodes, je representai ce que je leur avais fait 
dire plusieurs fois. Ces officiers soutinrent que nous devions 
payer cette somme, que les ordres du roi y étaient formeis 
et que le gouvernement ne pouvait pas éviter de nous y forcer. 
II y eut plusieurs rêpliques de part et dhuitre, des menaces 
ensuite des deux còtés; eiifrn, après bien des contestations, 
je leur dis que dès que le roi avait donné un firman pour 
le paieinent de cette somme sur des remontrances qui lui 
avaient été íaites, on devait aussi nous donner du temps 
d’cnvoyer à Golcondc pour y représenter nos raisons; si ce 
prince nous condamnait, que nous nous engagerions de satis* 



faire. Ceei fut rejeté d’abord, mais accepté ensuite par ses 
oíFiciers qui me dirent de leur envoyer le lendemain un formu- 
laire du billet que je souhaiterais doraier et se retirèrent ensuite. 

ffienvoyai le 17, au matin, le formulai» du billet qui ne 
íut pas trouvé comine on le demandait; les mômes oíTiciers 
qui vinrent la veille rne firent dire qu’ils retourneraient 1’après- 
midi pour terminer cette affaire; ils se rendirent à la loge sur 
les deux heures après-midi, accompagnés de deux personnes, 
l’un officier de la maison du roi et porteur du firman pour 
faire payer 'es 900 pagodes; cet homme nous dit avoir des 
ordres de ne point laisser embarquer Maçara que nous n’eus- 
sions payé cette somme, mais puisque cct Àrrnénien était déjà 
dans le vaisseau, que nous eussions à y satisfaire. Nous lui 
fímes la même réponse de la veille que nous demandions du 
délai pour avoir le temps de représenter, il répliqua que 1 exé- 
cution des ordres de son maítre ne souffrait point de retar- 
deinent, que si nous ne payons pas, il ferait venir des troupes 
pour nous forcer dans la loge. Je lui repartis assez froidement 
que nous avions disposés à tout et, si l’on nous attaquait, que 
nous nous défendrions. L’on s’échauífa dans la conversation j 
cet homme se radoucit néanmoins; il nous proposa d’envoyer 
à Golconde dans trois jours; je lui répondis que le temps était 
trop bref et lui demandais quatre mois; il rejeta ma demande 
et s’arrêta à ce que la somme fut mise en dépôt entre les mains 
d’un des oíTiciers qui étaient présents; sur le refus que je lui fis 
il me nomma ensuite les Anglais; les raisons que j’y ai oppo* 
sées, c’est que nous étions solvables pour répondre de cet 
homme; enfin, après bien des contestations, nous demeurâmes 
d’accord que nous donnerions le billet par lequel nous enga- 
gerions de payer la somme de 900 pagodes dans quatre mois, 
si nous ne pouvions obtenir un contre-ordre du roi en notre 
faveur et que le courtier servirait de caution. Ils prirent la 
précaution de demander ce banian, pour ce qu’ils appréhen- 
daient que nous ne nous embarquassions après avoir fait 
embarquer les marchandises en leur remettant le billet que 
je fis suivant les conditions que nous étions convenus; ils me 
remirent une commission que le gouverneur m’accorda d’enlever 
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nos marchandises, ct un ordre aux maítres des barques de les 
charger pour les apporter à bord. Le billet fut porté au gou¬ 
verneur qui fit retirer en même temps la soldatesque qui était 
autour de la loge; des barques furent arrêtées le soir et le 
lendemain 18, toutes les marchandises furent portées à bord 
et embarquées. 

Le gouverneur me fit dire de lui envoyer notre courtier 
cet homme fut trouver cet officier qui 1’assura qu’il était notre 
ami et qu’il nous servirait dans 1’occasion, qu’il avait été porté 
par les ordres du roi à nous pousser et quil fallait oublier tout 
ce qui s’était passé. Je fis embarquer le 19 le fils et le neveu 
de Maçara ; le sieur Dandron et quelques personnes qui deman» 
dèrent à passer à Surate s’embarquèrent de même; ce navire 
mit à la voile le 20 à la pointe du jour. Je dépêcbai en même 
temps des cxprès à Surate avec des ordres pour le directeur 
afin de rinformer de tout ce qui s’était passé dans Faffaire 
de FArménien, 

LVffaire terminée ainsi, nous eümes plusieurs visites de 
gens qui venaient prendre part aux bons succès que nous 
avions eus de cette affaire ; les Anglais nous en témoignèrent 
aussi leur satisfaction ; le chef du comptoir nous fit dire que 
s’ils idavaient pas eu une somme considérable répandue dans 
les terres, qu’ils se seraient joints avec nous, mais que 1’intérêt 
de leur Compagnie ne leur avait pas permis de se déclarer; 
nous rèpondímes à ses compliments par des paroles de civilité. 
Nous savions bien pourtant quil y avait beaucoup parmi 
ces gens là qui auraient souhaité que 1’affaire eüt tourné autre- 
ment, quelques uns pour 1’intérêt de leur Compagnie, d’autres 
par jalousie à cause de la réputation que cette action nous 
acquit; et il est vrai aussi, excepté les personnes intéressêes, 
quun cbacun nous donna des louanges, on nous estima de la 
formeté que nous avions témoignée, on nlavait pas vu jusque 
là dans Masulipatam un exemple d’une résistance pareille 
coiitre un gouvernement puissant et qui avait pris Taífaire 
à coeur. 



Epilogue de Va'jaire Maçara en Francc, 

Pour éyiter de reprendre une autre fois cette matière, j’ai 
cru qu*il était à propos d’en marquer la suite quoique Faffaire 
de Maçara, au temps que j’écris qui est plus de quinze ans 
après Faction, ne soít pas entièrement/terminée. Cet Arménien 
arriva à Surate dans la ílüte la Couronne , le directeur devait, 
ce semble, pour suivre le cours de la justice, envoyer cet homme 
au Fort Dauphin ou en France pour y íinir cc procès, il y avait 
des vaisseaux destines pour ces lieux, puisque la ílüte la Cou¬ 
ronne dans lequel F Arménien était arrêté partit pour le Fort 
Dauphin quelques jours après son arrivée à Surate. Cependant 
1’Arménien fut retenu dêbarqué du vaisseau oü il avait été 
amené de Masulipatam, [et] remis dans un autre depuis peu 
arrivé de France.' On crut que le sicur Caron ne voulut pas 
envoyer Maçara au Fort Dauphin pour ce que M. de Monde- 
vergue était assez porté pour lui et qu’il appréhendait que 
cet homme ne íüt relâclié, comme il était arrivé il y avait 
deux ans. Le directeur fit ensuite le voyage de Bantam avec 
trois vaisseaux dans 1’tm desquels était F Arménien ; il retourna 
de même à Surate d’oü il [1’Annénien] fut depuis envoyé en 
France par les ordres de M. Blot, aussi directeur général qui 
y était pour lors-; il y a été retenu prisonnier quelque temps 
au Fort Louis et relâché après. 

Cet homme par une dévotion apparemment aífectée, si 
l’on en peut juger par le peu de religion qu’on a remarqué 
de lui dans les Indes pendant qu’il était le maítre de scs 
actions, s’attira la compassion de plusieurs personnes pieuses; 
il conta Faífaire à son avantage, le nom d’étranger si favo- 
rabie en France par le naturel charitable de la nation, 
augmenta la pitié qu’on avait déjà de lui, enfin par son 
adresse et par ses extérieurs de dévotion, il trouva des personnes 
puissantes qui Fappuyèrent ; il intenta procès contre la 
Compagnie qui a été condamnée ensuite à de grands 
dédommagements envers lui. 


On ne pent pas accuser la justice d’avoir fait une uiéprisc 
dans cette action, je sais pourtant et de bon lieu qu’un mee 
des pnncipaux et qui a opiné en sa faveur a dit en bonne 
compagnie q U ’à la vérité qu’on reconnaissait bien qne 
Maçara etart un très méchant homme et fourbe, mais que la 
procedure qu’on avait faite à Masulipatam contre lui n’était 
pas dans les formes, que la cruauté avec laquelle on prétendait 
^ le sieur Caron Favait traité dans le voyage de Surate à 
Bantam et au retour, qui marquait si bicu la haine et la pas- 
sion du directeur contre lui, avait été son gain de cause. Je 
m Cn remcts aux jurisconsultes pour le premier point, savoir 
si un homme qui a malversé dans son emploi ct qui en est 
eonvameu, doit être absous à cause de quelque manque de 
ormalites dans les procédures par des gens qui ignorent la 
orme qu il y fallait tenir et dans un lieu oú il n’y avait point 
de jundiction établíe oü 1’on put avoir recours. N’est-ce pas 
encore une grande présomption contre un homme accusé 
lorsqu’on examine sa conduite passée ? Maçara avait déjà été 
sentencé à Livourne ou à Florence pour crime et, sans son 
adresse à swader de la prison, il aurait été mis aux galères. 
A 1 égard de la cruauté quon prétendait que le sieur Caron 
n usee envers lui, j’ai déjà fait connaitre les inclinations du 
directeur, irréconciliable dans la haine et sans retenue dans la 
vengeance qu’il prenait des gens qui Favaient olfensé et qui 
tombaient entre ses mains. Ces circonstances sont d’un grand 
poids assurément dans une affaire, c’est aux connaisseurs à 
savoir si elles en peuvent détruire le fond. 

Maçara ne s’est pas contenté d’un arrêt favorable en sa 
faveur, il a voulu pousser sa fortune et quoique sorti de la 
lie du peuple de Julfa qui est une colonie d’Arméniens aux 
portes d Ispahan, ville capitale du royaume de Perse, il s’est 
fait passer pour un gentilhomme et dunc famillc illustre de 
1 Arménie, afin de se faire taxer les dépenses qu’il a été obligé 
de faire pendant son séjour à Paris à poursuivre son procès 
sur le pied d’un homme de qualité ; son fils a fait un voyage 
a Ispahan pour tirer des attestations de sa prétendue noblesse, 
il ne lui aura pas été difficile de réussir, puisque les Arméniens 
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sont capables de tout ; il est fâcheux que cette nation 
ne soit pas connue en France ainsi qu’elle 1 est dans lAsie 
oü l’on peut dire quon n’y voit point de plus grands 
íourbes ni de gens de plus mauvaise foi, même par rapport 
aux nations de cette partie du monde qui y passent pour 
les plus méchants. 


CHAPITRE V 


AFFAIRES GÉNERALES 

octobre 1670-janvier 1672 


Suites de Vaffaire Maçara dans Vinde. 

Je reviens à la suite de ma narration. 

Cette aífaire de Maçara eut encore des suites; im chassemoulla 
persien nous demanda un cheval quil dit avoir fait présent à 
PÁrménien, dans 1’espérance d’un autre présent à quoi il navait 
pas satisfait, [il] redemandait le cheval, les ofíiciers qui s’étaient 
employés dans cette aílaire attendaient aussi quelque recon- 
naissance. Pour le premier nous ne voulúmes point connaítre 
de cette aífaire et à 1’égard des ofíiciers nous les remímos lors- 
qu’il nous arriverait des vaisseaux. II n’y eut que le billet de 
900 pagodes qui nous donna le plus de peine; après les quatre 
mois expirés, on nous pressa pour le payement. Nous reculâmes 
autant que nous pumes dans Pespérance que le directeur nous 
enverrait des ordrcs pour agir dans cette aífaire; il Pa négligé 
apparemment, puisque il ne nous en écrivit point; eníin, 
après avoir reculé trois mois au delà du temps expire et sachant 
qu’il y avait des ordres du roi pour nous forcer à ce payement, 
nous y satisfímes puisquhl y avait de la justice. 

II fit une forte tourmente pendant le 5 et 6 novembre; de 
quatre vaisseaux quil y avait pour lors à la rade de Masuli- 
patam trois donnèrent à la côte, le quatrième resta avec un seul 
ehable [eâble] mais qui le garantit du naufrage. 
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Comme nous étions sans argent à Masulipatam, et sans aucun 
ordre pour nous y employer, nous restions les bras croisés au 
comptoir, pendant que les Anglais etaient ainsi que les Hollan 
dois occupés à leur commerce dont ces nations tirent de si 
grands avantages. 

La Compagnie soutient le directeur Caron. 

Nous reçúmes des lettres de Surate le 21 noverabre qui nous 
apprirent des nouvelles fort importantes. 

Les plus considérables qui touchaient la Compagnie, c était 
Parrivée à Surate de trois vaisseaux qui y étaient venus du 
Fort-Dauphin, dont 1'un était le navire le Saint-Paul qui était 
parti de France la même année, suivant les avis que l’on avait 
reçus à Surate par les paquets qui y arrivèrent au mois d avril. 
11 y avait sur ce bâtiment le S r Dépréaux Mercey, envoyé de 
Sa Majesté, et porteur de 1’arrêt du Conseil d’État qui cassait 
tout ce qui avait été fait au Conseil du Fort-Dauphin contre 
M. Caron; cet envoyé, après y avoir passé et signifié une copie 
de 1’arrêt, remit à la voile pour Surate, il y rendit les paquets 
adressés au directeur ou il [Caron] trouva les lettres qui lui 
donnèrent tonteia satisfaction quil souhaitait. On était telle- 
ment prévenu en France qu’il n’y avait que ce directeur capable 
d’établir et d’affermir le commerce de notre nation dans les 
Indes qu’on y allait même, si j’ose le dire, jusques à autoriser 
sa méchante conduite. Cet arrêt donné à [en] sa faveur le for- 
tifia dans 1’autorité quil avait prise de gouverner toutes les 
aífaires à sa fantaisie et il n’y avait point aussi pour lors de 
personne à Surate qui put s’y opposer. 

Les deux autres vaisseaux venus de la Compagnie avec le 
Saint-Paul étaient deux houcres. Quelques jours après, le navire 
le Saint-François que fai marqué avoir relâché à Batavia, 
arriva aussi, de même quun autre bâtiment nommé le Vautour. 
Ces deux vaisseaux apportaient un capital considérable que des 
gens mieux intentionnés que le S r Caron auraient su employer 
utilement en bons retours pour France; quoique 1 arrivée de 
ces navires donnât des moyens au directeur de soutenir les 


comptoirs de la côte de Malabar et de Masulipatam, il voulut, 
suivant ses premiers projets et sur les avis du courtier, ainsi 
que j’ai déjà remarqué, s ! arrêter à faire tout le commerce de la 
Compagnie à Surate, afín que tout passât par leurs mains. 

II était aussi retourné à Surate un navire qui avait été envoyé 
à Moka, mais avec peu de profit et il n’y avait pas lieu aussi 
de s’en promettre, puisque les marchandises qu’on y envoyait 
pour la Compagnie étaient portées à 25 et 30 °/ 0 plus que le 
prix courant. 

II était resté encore quelques gens dans le comptoir du parti 
opposé à M. Caron; cet homme vindicatif sutbien leur,faire 
valoír ce quils avaíent fait contre lui, les mauvaís traitements 
ne leur furent pas épargnés. 

Les navires la Marie et la Force qu’on avait fait partir de 
Surate au commencement de cette année, étaient arrivés au 
Fort-Dauphin. M. de Mondevergue s’était embarque dans le 
premier pour repasser en France et ces vaisseaux mirent à la 
voile, ils furent battus d’une furieuse tourmente à la hauteur 
du Cap de Bonne Esperance. M. de Mondevergue appréhenda 
[eut peur], et de son autorité, malgré ce que le capitaine et les 
autres officiers lui représentèrent, fit relâcher le navire qui vint 
remouiller au Fort-Dauphin. La Force soutint toujours ; ce 
bâtiment passa aussi et arriva heureusement en France avec la 
Sommaque qui pouvait être du port de 20 tonneaux. 

Pillage de Surate par les Marates. 

Pour les nouvelles générales, le farneux raja Sivagy avait 
envoyé des troupes à Surate ; on écrivait au nombre de 
4 à 5,000 hommes, la plupart néanmoins mal armés; les officiers 
du Mogol qui pouvaient s’opposer à ces troupes délabrées, se 
retirèrent de la viíle avec tous leurs gens; 1’ennemi y entra et 
pendant trois ou quatro jours quil y resta, ils y firentun butin 
très considérable en or, en argent, en pierreries et en marchan¬ 
dises ; ils se retirèrent ensuite après avoir mis le feu en quel¬ 
ques endroits. La loge de la Compagnie ne fut point attaquée, 
M. Caron y ayant prévu en envoyant visiter le General des 
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troupes de Sivagy avec un présent ; on croít pourtant que ce 
commandant n’aurait pas épargné la Nation, mais la loge était 
íournie de gens bien armés que le Directeur yavait fait venir 
des vaisseaux qui étaient arrivés heureusement quelques jours 
avant la venue de ces troupes, et c’est apparemment la seule 
raison qui détourna les gens de Sivagy d’y donner; nous per- 
dímes néanmoins trois Français tués par accident par des coups 
de mousquet tirés à la volée et sans penser a eux. La loge des 
Anglais fut attaquée et bien défendue, ces voleurs n’y purent 
rien faire; la maison des Hollandais écartée dans un endroit. 
éloigné du quartier le plus considérable de la ville ne souffrit 
aucune insulte, les ennemis ne furent pas jusque là; la plupart 
des habitants qui avaient quitté à 1’approche des troupes de 
Sivagy retournèrent après qu’elles en furent sorties, ils s y êta- 
blirent le mieux quils purent mais ils ne trouvèrent pas la plu¬ 
part ce qu’ils avaient laissé dans leurs maisons. 

Chirkhan Lodi nous ojfre un établissement dans la province de 
Valgondapouram [' Valgonde ]. 

Un peu après notre arrivée à Masulipatam, nous fumes 
recherchés par Chircam Loudy [Chirkhan Lodi] gouverneur pour 
le Roi de Visiapour [Bijapour] de la province de Valgondépoui 
[Valgondapouram], qui s’étend de 40 lieues dans les terres jus- 
qu’au bord de la mer par les 10 à 11 degrés \ de nous aller éta- 
hlir dans son gouvernement oú il y a de bonnes manufactures de 
toiles. Ce seigneur nous promettait des conditions avantageuses 
pour y faire le commerce; cela porta le Sr Goujon, après s être 
informe des lieux, d’y envoyer un Arménien de la suite de 
Maçara pour les mieux reconnaítre. Cet homme retourné apprit 
proche de Masulipatam ce qui était arrivé à son maítre. II 
appréhenda, il fxt donner avis au courtier de son retour, ce qui 
m’étant rapporté fenvoyai dire à 1’Arménien qu’il pouvait venir 
en toute assurance; il se rendit à la loge avec un homme que 
Chircam Loudy nous envoyait porteur d’une lettre oü il nous 

1. La province de Valgondapouram ou Valgonde fait aujourd hui par- 
tio du district de Trichinopoly. 
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confirmait ce qu’il nous avait fait dire; 1’Arménien me fitun 
récit de ce qu’il avait vu de la quantité des manufactures et de 
la bonté du pays, Comme nous ne pouvions rien entreprendre 
sans les ordres de M. Caron, je répondis à Chircam Loudy que 
nous donnerions avis à nos supérieurs de 1’offre qu’íl nous 
faisait, que nous les acceptions d’avance et que dans deux ou 
trois mois, il aurait des nouvelles plus positives sur 1’établisse- 
ment qu’il nous proposait. J’en donnai avis à Surate mais d’ou 
nous n’eümes aucune réponse; je ne laissai pourtant pas dans la 
suite de m’entretenir par lettre avec ce gouverneur; faurai 
assez d’occasion d’cn parler dans le cours de cette relation, 
ainsí que de 1*établissement considérable que l’on a fait dans 
ce pays. 

II ne nous arriva rien de nouveau dans le reste de cette année; 
plusieurs vaisseaux mouillèrent à Masulipatam dans la fm de 
décembre, anglais, hollandais et des négociants du pays qui 
venaient de divers endroits. 

Stagnation des affaires à Masulipatam. 

On nous proposa au commencement de cette année de faire 
plusieurs voyages; des marchands de Masulipatam nous offri- 
rent leurs vaisseaux à fret ou à entrer de part avec nous si nous 
souhaitions nous en servir; toutes les apparences étaient belles, 
le commcrce hon pour lors, mais comme nous n’avions ni vivres 
ni argent, nous ne pümes profiter de ces dispositions avanta¬ 
geuses. Notre crédit était aussi assez limité, nous fúmes com 
traints pour subsister de prendre de 1’argent à 2 % par mois 
d’intérêt. J’ai déjà remarqué que le feu sieur Goujon, forcé par 
la même nécessité, avait été obligé d’en donner jusquà 3 % 
aussi par mois ; cependant on ne manquait point de fonds 
à Surate pour lors, mais le dessein qu’on avait de faire 
tout le commerce de la Compagnie dans ce comptoir portait la 
directeur à abandonner les autres et encore, [en outre] par 
cette politique maligne, que la dépense de ces comptoirs éloi- 
gnés sans recevoir aucun profit ferait entrer la Chambre géné* 
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rale dans ses intentions de les quitter pour se retrancher dans le 
seul établissement de Surate. II crut quon nWisagerait 
pas, si ces comptoirs n’avaiènt produit aucune utilité, que 
cétait parce qu’on n’avait pas voulu fournir à ceux qui y 
étaient les moyens de s’y employer avec succès; enfin toutc sa 
eonduite ne tendait quà nous donner de la pcine, jusques ià 
qu’on nous écrivit de Golconde qu’on n’avait pas satisfait 
à Surate à la lettre de change de 6.000 roupies que le feu sieur 
Goujon avait fournie dès le mois de juillet de 1’année dernière, 
pour pareille somrae quil avoit été forcé de prendro par la 
nécessité oü nous étions; la lettre rdétait pourtant qu’à qua- 
rante jours de vue. Toute cette eonduite, en croyant nous 
embarrasser, ne regardait pourtant directement que la Com- 
pagnie, puisqu’elle en souíírait pour les intérêts qui couraicnt, 
qu’elle était obligée de payer et par le tort encore que cela 
faisait à son crédit. 

II ne nous arriva aucune affaire particulière dans les mois 
de janvier, février, mars, avril et mai, toujours les bras croisés 
en attendant des ordres et des inoyens de travailler, cependant 
que les autres nations et les négociants de la villc faisaient 
leur commerce, envoyant des vaisseaux en plusieurs lieux et 
avec des avantages considérables. 

A 1’égard des nouvelles générales, il y eut de grands démêlés 
à Masulipatam entre les Anglais; un nouveau gouverneur 
de Madras que la Compagnie avait envoyé et un chef pour 
Masulipatam prétendaient faire rendre compte à 1’ancien 
chef quon avait déposé par des ordres des directeurs de 
Londres; cet homme fort résolu de tôte et de rnain, voyant 
des apparences qu’on voulait lui faire insulte, prit des gens, 
se fortifia dans sa maison; les deux partis furent souvent 
sur le point d’en venir aux mains; les choses s’apaisèrent 
néanmoins, ils convinrent à la fin qu’ils passeraient tous à 
Madras pour y termíner les aífaires, ils partirent pour ce voyage. 

Les désordres étaient grands à Bagnagar, on y pillait 
impunément, cela provenait du mauvais gouvernement et 
de la trop grande puissance des ofíiciers généraux dont quel- 
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ques-uns soutenaient ces pillards. Le Roi renfermé dans sa 
forteresse de Golconde abandonnait tout à la eonduite de ses 
ministres. Les Iíollandais qui étaient dans Bagnagar, furent 
attaqués et forcés pour se déíendre à se fortifier dans leur' 
loge et à prendre des soldats du pays de renfort. 

Sur la fin de mai, nous reçümes des lettres de Surate et une 
remise d’une lettre de change de 5.000 roupies; le comptoir 
était engagé néanmoins d’une somme bien plus considérable 
et encore il fallait subsister. Nous reçümes des ordres de faire 
une reforme des gens que nous avions dans la loge et, quoique 
le train füt assez limité par rapport à la suite que les autres 
nations avaient et à la coutume du pays, nous obéímes pour¬ 
tant. 

Caron à Baniam. 

Nous apprímes par les mêmes lettres que M, Caron était 
sur son départ de Surate pour le voyage de Bantam avec 
trois vaisseaux; les spéculateurs crurent quil y avait de 
la politique dans ce voyage et que le directeur ne l’en- 
treprenait que pour traiter une alliance avec le Roi de 
Bantam pour insulter dans la suite les Hollandais, contre 
qui ce prince était fort animé. S’il y a eu quelque chose de 
traité sur cette matiòre, il n’en est rien venu à ma connais- 
sance et il y a apparence aussi que ce voyage ne fut entrepris 
que pour 1’établissement d’un comptoir, ou plutôt pour des 
raisons particulières qui ne regardaient directement que 
M. Caron qui aurait bien pu s’en dispenser. Un marchand 
aurait fait cet établissement aussi avantageusement pour la 
Compagnie que le directeur et avec bien moins de dépenses; 
on y employa trois vaisseaux dont on aurait pu en renvoyer 
deux en France bien chargés, ce qui aurait produit des avan¬ 
tages considérables à la Compagnie, oú [alors que] cette corvée 
ne lui fit que de la dépense. On crut aussi que M. Caron 
se faisait un plaisir de paraítre aux portes de la eapitale de 
la Compagnie de Hollande dans les Indes contrc laquelle il 
paraissait fort animé. Sa eonduite encore d’y laisser trois 
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marchands à la tête des affaires, ainsi que l’on apprit au re- 
tour du directeur à Surate, ne servit qu’à mettre du désordre 
■dans le comptoir et à tout brouiller. 

Le courtier que nous avions dans la loge me dit avoir reçu 
des ordres du directeur de faire travailler à des chittes de 
Masulipatam et qu’on lui avait fait une remise de 5.000 rou- 
pies pour commencer à s’y employer; cette conduite nous 
aurait surpris si nous n’avions su il y a longtemps que M. Caron 
ne souhaitait pas que les Français prissent connaissance du 
commerce par les raisons que j’ai déjà rapportées et qui sont 
.assez coníirmées par tout ce qu’il a fait pendant qu’il a été 
seul dans la direction. 

Notre commerce en Perse. 

Nous eümes aussi avis par là que les navires que Fon 
avait envoyés Fannée dernière dans le Golfe de Perse 
étaient retournés, le profit assez limité par les raisons que 
j’ai déjà rapportées, que les marchandises étaient portées 
sur les factures à 25 et 30 % plus que le cours qu’elles 
valaient. Le sieur Frotter marchand était mort à Bas- 
sora, c’était un homme de Service integre, zélé pour les 
intérêts de la Compagnie. Le sieur Lebel, marchand, et le 
sieur Niceron sous-marchand, retournèrent du voyage presque 
à Fextrémité ; on leur dénia les assistances nécessaires à la 
loge, même jusqu’à empêcher qu’ils n’en reçussent ou de 
leurs moyens ou par des personnes charitables qui voulaient 
les secourir par un motif de compassion ; ils moururent aussi 
peu de jours après. 

K 

Arrim à Surate du directeur général Baron. 

On avait fait partir le navire FM ig/e d’or pour France chargé 
. de marchandises achetées à 1’ordinaire par le ministère du cour¬ 
tier Sarnson. M. Caron devait laisser pour chef à Surate pendant 
son absence le sieur Mariage à qui il avait donné la qualité 
• de président. II n’y eut rien de particulier dans les mois de 
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juin et juillet que la nouvelle que nous reçümes de Farrivée 
à Surate de M. le directeur général Baron, qui nous en donna 
avis et à qui je lis réponse. Pappris aussi par le capitaine 
d ! un navire hollandais qui avait passé au Cap de Bonne Espe¬ 
rance qu’une escadre de navire français avait mouillé devant 
la baie de Saldaigne [Saldanha], c’était une partie de Fescadre 
du roi, commandée par M, de la Haye. 

Vautorité à Masulipatam. 

Les Ànglais eurent de grands diíférends pendant ces deux 
mois avec le lieutenant du gouverneur de Masulipatam et 
avec les autres olFiciers et pour une bagatelle qui semble 
ne le méritait pas. Des couvreurs quhls avaient eroployes 
à recouvrir leur loge n’ayant pas fait leur devoir, ils les 
arrêtèrent, ils en firent maltraiter quelques-uns; les offi- 
ciers s’y voulurent opposer, ils arrêtèrent des serviteurs 
de la Compagnie, gens du pays; les Ánglais furent en 
armes chez le cotoual , — c’est une espèce de prevot, qui 
avait fait le coup, ils forcèrent sa maison, ils Fobligèrent à 
se sauver en chemise dans les maisons voisines, ils forcèrent 
la porte de la douane d ! oü ils tirèrent des canons et de la poudre 
qu’on leur retenait, qiFils firent porter dans leur loge. Cette 
affaire aurait été poussée plus avant sans les principaux mar¬ 
chands qui s’entremirent de cette affaire et qui Faccommo- 
dèrent. Quoique je me remets à parler de la ville de Masu- 
lipatam dans la suite de cette relation, je ne dois pas omettre 
de dire, pour Fintelligcnce de ce que je rapporte, qu’il ny a 
jamais eu de ville dans les Indes oü les Europêens aient eu 
tant de liberté et tant d’autorité, on y était en droit de faire 
la justice soi-même, d’arrôter les débiteurs, les autres gens 
de qui Fon avait été offensé, les retirer dans la loge, les faire 
maltraiter et enfin agir en maítre. 

Je n’ai de remarques à faire dans les mois d’aoüt et sep- 
tembre que le changement arrivé au gouvernement de Masu¬ 
lipatam, qui íut donné à Jabarbek, un des premiers seigneurs 
■de la cour, qui y envoya un de ses cousins pour son lieute- 
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nant. Cet officier arriva le 12 aoút; nous lui rendímes visite 
à une lieue de la ville, les autres nations firent la même chose. 

II vint le 14 à la douane; de la manière dont il traita dans les 
entretiens généraux qu’il eut avec les officiers qui 1’avaient 
accompagné, on prévit bien qu’il remuerait et qu’il donne- 
rait de la peine. 

■} 

II arriva plusieurs vaisseaux de plusieurs endroits, des 
navires anglais d’Europe et d’ailleurs, des vaisseaux hollan- . 

dais de Batavia, des bátiments des. négociants du pays; nous )* 

apprímes par les nouvelles des Anglais les dispositions d’une 
guerre en Europe et par les Hollandais qui venaient de Bata¬ 
via, Farrivée de M. Caron à Bantam et 1’établissement d’un 
comptoir pour la Compagnie. 

II n’y eut rien de particulíer dans le mois d’octobre [que] 
la nouvelle que nous eumes de Farrivée à Surate d’un navire 
de la Compagnie, le Dauphin couronné. II y avait dix-huit 
mois que ce navire avait mis à la voile des cotes de France, 
il avait relâché au Brésil; on crut quil y avát du dessein, 
le marchand qui avait été mis sur ce bâtimcnt fut soupçonné 
à Surate de n’avoir pas fait son devoir et renvoyé depuis sans 
emploi. 

Les Hollandais inquiets de nos desseins sur San Thomé , 
enment une ambassade au roi de Golconde. — Arrivée de 
1’escadre de La Haye. 

La Compagnie de Hollande, quoi qu’assez bien afíermie v * 

dans les Indes et en possession du plus beau commerce, 
était toujours dans Paction pour étendre sa domination, 
quoi qu’elle y a beaucoup de places que l’on peut dire qui S,, 

lui sont à charge et qu’elle ne conserve que pour empêcher 
les autres nations de s’y placer ; ses oíFiciers veillent 
pourtant continuellement pour remarquer non seulement 
ce qui lui serait propre mais encore ce qui pourrait être à la 
bienséance des autres nations, aôn de tâcber à les prévenir. 
l/avis quon reçut à Batavia de 1’escadre qu’on équipait 
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en France pour les Indes, les fit aller au devant des lieux oü 
ils croyaient que nous avions la vue. On envoya de là des 
ordres aux gouverneurs des places et aux commandants qu’ils 
ont à 1’Ile de Ceylan, à la côte de Malabar et à la cote de Coro- 
mandel, de se tenir sur leurs gardes. Je ne sais par quelle 
voie ils purent entrer en soupçon qu’on avait quelques 
desseins sur la ville de San Thomé ; j’avoue pourtant qu’il 
était parlé de cette place dans des mémoires qu’on présenta 
a la Chambre générale à Paris et, comme [non seulement] 
M. Caron se servait, pour traduire en français ce quil écri- 
vait aux Hollandais, de gens de cette nation ou qui y étaient 
attacbés, puisque nous en avons vu à Surate employés à cette 
traduction qui étaient continuellement dans la loge de la 
Compagnie de Hollande, mais encore quil communiquait 
à ce courtier tous les desseins qu’il avait, on ne doit pas 
être surpris si les autres nations en avaient connaissance, 
jusques là, [au point] que, lors de notre arrivée à Masulipatam 
en aoüt 1670, le sieur Williem Langliorn, gentilhomme anglais, 
qui avait été envoyé des directeurs de Londres pour gouver- 
neur de Madras, me demanda en particulier dans une visite 
qu’il nous rendit, si ce serait bientôt que nous ferions 1 entre- 
prise projetêe sur Pile de Ceylan. On s’etait entretenu aussi 
à Surate de ce dessein; sur la réponse que je fis que je n’en 
savais rien et même qu’il n’y avait pas d’apparence que notre 
Compagnie entreprit aucune chose dans un pays appartenant 
aux Hollandais, ce gentilhomme me répondit quils en étaient 
bien informes. 

Nos desseins étant donc ébruités, [cela] porta le Conseil 
de Batavia à donner des ordres au gouverneur de Paliacate 
d’envoyer un ambassadeur à la cour de Golconde avec des 
présents considérables pour demander la ville de San Thomé 
ou les íles de Divy qui sont proche de Masulipatam, Ces 
iles, entre les mains d’une nation puissante dans les Indes 
comme le sont les Hollandais, on traverserait entièrement 
de là tout le commerce de cette ville; le second de Paliacate 
fut ehoisi pour le chef de Pambassade, il arriva à Masulipatam 
surja fm du mois de novembre avec grand train, qui devait 
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pourtant être augmenté des gens qu’il devait prendre dans 
leur loge. On estimait les présents destinés pour le Roi de 
Golconde à 150.000 roupies; il y en avait encore de très con- 
sidérables pour les ministres. 

Nous eümes aussi avis dans la fin de ce mois par des lettres 
écrites de Golconde de farrivée à Surate de fescadre du Roi 
commandée par M. de La Haye. 

Au commencement du mois de décembre, le Chef de la 
Compagnie d’Angleterre me confirma Farrivée de fescadre 
de Sa Majesté à Surate. 

L’ambassadeur des Hollandais partit aussi au commence¬ 
ment du même mois pour Golconde; Pambassadeur avait 
avec lui trois personnes de commerce, dix Européens pour 
gardes et plus de 200 personnes des gens du pays à la suite 
le train devait être augmenté après Farrivée dans cette capi- 
tale. 

Concentration d’une flotte hollandaise à Paliacate. 

II arriva le 8 de janvier cinq navires hollandais à la rade de 
Masulipatam, trois de ces vaisseaux étaient armés en guerre, 
les deux autres venaient du Japon, dans lesqucls il y avait de 
For et du cuivre et des curiosités de ce royaume. II arrive 
ordinairement chaque année des vaisseaux de la Compagnie 
de Iiollande à Masulipatam qui viennent du Japon et qui 
apportent à cette côte une partie du fonds nécessaire pour le 
commerce qu’ils y font, mais on n’avait pas vu jusque-là 
ces bâtiments escortés de navires de guerre ; on apprit depuis 
qu’ils avaient été envoyés de Batavia dans la croyance que 
Fescadre de Sa Majesté pourrait venir à droiture de ces côtés 
pour escorter ces navires marchands. Ils publiaient pourtant 
que c’était pour donner plus d’autorité à 1’ambassade qifils 
avaient envoyée à Golconde, et même pour agir par les voies 
de fait, si fon ne leur donnait pas satisfaction ; il arriva encore 
un autre grand navire de cette nation le lendemain 9. 

Pendant le séjour de ces vaisseaux à la rade de Masulipa¬ 
tam, le commerce fut ouvert aux Hollandais pour leur par- 
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ticulier; ce fut par une politique de la Compagnie qui pré- 
voyant quelle aurait besoin de ces gens à cause de la venue 
de fescadre du Roí, leur laissait une liberté entière, pour 
les mênager, contre sa coutume ordinaire; le commerce fut 
si public que le fiscal de la loge exigea une pagode, qui valait 
pour lors deux écus, de chaque ballot que les particuliers 
embarquaiont pour eux et cela si ouvertement que cet officier 
eüt des démêlés avec des capitaines des vaisseaux qui s’opi- 
niâtraient à ne point payer, mais enfin ils y furent contraints, 
Les coupons d’or du Japon et les curiosités quon apporte 
de ce pays furent fort connus pendant un temps à Masuli¬ 
patam. Le commerce de fannée dernière y avait été aussi 
fort avantageux ; jusqu’aux matelots, ils y avaient pro- 
fité ; les vaisseaux de guerre, après être restés quelques jours 
à la rade, firent voile pour Paliacate, 

Nous eümes avis le 10 du même mois par des exprès que 
Pon nous avait expédiés de Surate de farrivée de fescadre 
du Roi, du navire de la Compagnie le Saint Jean Baptiste 
qui y avait apporté [amené] M. le Directeur général Blot et 
du retour de Bantam de M. Caron. 

Incidents de voyage de 1’escadre La Haye. — Embmyuement 
et mort de Mondemgue. — La Haye prend possession de 
Fort-Dauphin au nom du roi. —• Champmargou le remplace 
à son départ. —- Séjour à l’Ile Bourbon. 

II y a beaucoup de particularités à dire sur cet article pour 
Péclaircissement de cette relation. Je rapporterai sincèrement 
ce que je sais. 

M. Caron à qui la Cour et la Compagnie avaient donné 
une créance entière et qui croyaient toujours que ce direc¬ 
teur était le scul coupable d’établir le commerce de notre 
nation dans finde, donnèrent encore dans les lettres qu’il 
écrivit lorsquil y fut arrivé, oü il marquait quil avait besoin 
de vaisseaux de guerre et de gens capables pour f exécution 
des entreprises quil avait en vue. Je nai pas lu les lettres 
ni je n’ai aucune connaissance des particularités, je parle 
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suivant ce que j'ai entendu dire souvent à M. Caron, parlant 
-des desseins qu’il méditait et quil tenait sürs moyennant 
les forces nécessaires; ce qui porta aussi le Roi à donner des 
■ordres d’équiper une escadre pour les Indes. Cette escadre 
composée de sept bâtiments grands et petits mit à la voile 
de la Rochelle en mars 1670 sous le commandement de M. de 
La Haye, lieutenant général, homme d’un mérite singulier 
et si connu en France par ses belles actions et par ses belles 
connaissances dans la guerre et dans les fortiíications; il 
avait pour son maréchal de camp le sieur de Grateloup, gen- 
tilkomme, aussi d’un mérite distingué, des oííiciers choisis, 
quantité de volontaires, quatre compagnies de soldats sous 
des capitaines expérimentés, pour la mer M. de Turel, chef 
d’escadre, homme de réputation distinguée dans la marine, 
les autres oííiciers de la même force; il y avait lieu de se pro- 
mettre guelque chose de grand d’une escadre remplie de tant 
de braves gens et oü tout abondait pour un voyage de long 
cours. 

Cette escadre ayant mis à la voile, il y eut quelques vais- 
seaux qui se séparèrent; le plus grand nombre oü M. de La 
Iíaye était mouillèrent à File de Madère, au Cap Vert, ils 
vinrent ensuite au Cap de Bonne Esperance; on y reconnut 
très particulièrement la baie de Saldaigne, la baie de Saint 
Martin, d’autres baies et des rivières, afin de remarquer appa- 
remment un lieu commode à y faire un établissement à Pexem- 
ple des Hollandais qui sont établis et fortifiés à la baie de 
la Table. M. de La Haye, actif de son naturel et voulant tout 
connaítre par lui-même, fut de toutes les découvertes ; on 
y eut quelques démêlés avec des Hollandais, sans aucune 
suite pourtant; les vaisseaux remirent ensuite à la voile et 
vinrent mouiller au Fort-Dauphin oü les bâtiments, qui 
s’étaient séparés de Fescadre pendant la route, arrivèrent 
aussi peu de temps après. 

La désunion entre les principaux oííiciers qui a fait si sou¬ 
vent manquer des entreprises considérables et dont nous 
n’avons que trop d’exemples en France et ailleurs, se fourra 
aussi dans cette escadre; les oííiciers de marine joints en* 


; semble traitèrent [se comportèrent] assez cavalièrement, 
dans le bord avec M. de La Haye, des oííiciers de terre à qui 
Phumeur de ce lieutenant général ne plaisait pas, ~ car il 
est difficile à un général de contenter tout le inonde, — se 
joignirent aussi aux oííiciers des vaisseaux. M. de La Haye 
supporta très prudemment toutes ces menées; cependant 
elles allèrent si loin que les principaux oííiciers d’entre le 
parti s ! assemblèrent au Fort-Dauphin oü Fon délibéra même 
si Fon arrêterait ce lieutenant général, afin de le renvoyer 
■en France sur des pretextes apparemment très mal conçus ; 
on dit que M. de Grateloup eut Fadresse de se jeter dans le 
même parti pour reconnaítre les intentions des plus échauífés 
-et quil sut après par sa prudence les ramener à leur devoir 
en leur faisant connaítre les conséquences de cette action 
qui ne serait jamais approuvée; cependant les esprits res- 
tèrent ulcérés et dans Foccasion ne pouvaient s’empêcher de 
faire connaítre leurs sentiments. 

M. de La Haye trouva M. de Mondevergue à Madagascar 
-qui y était relâché [revenu] ainsi que je Fai remarqué; il 
avait des ordres de renvoyer cet ancien lieutenant général, 
s’il le rencontrait encore au Fort-Dauphin. II [celui-ci] s’em- 
barqua dans un navire de la Compagnie de ceux quil y 
avait pour lors à la rade et qui firent voile pour la France; 
plusieurs personnes qui demandèrent à y retourner s’embar- 
-quèrcnt aussi sur ces deux bâtiments, ainsi que des oííiciers 
de Fescadre, entre ceux-ci le capitaine d’un navire qui fut 
déposè du commandement par M. de La Haye pour Favoir 
quitté dans la route et relâché au Brésil, soupçonné d’avoir 
fait volontairement ce relâchement par un intérêt particulier. 

Ce qui est arrivé depuis à M. de Mondevergue est assez 
connu. Ce lieutenant général fut arrêté au Port Louis par 
les ordres du roi, mené ensuite au château de Saumur, oü, 
après avoir subi plusieurs interrogatoires sur les faits dont il 
était aocusé, et sur le point d’être absous et élargi, ainsi que 
Fon assure, mourut quelques jours avant son élargissemerit. 
Je me suis étendu ailleurs sur la conduite de ce lieutenant 
général; à Fégard de Pintérêt particulier dont il a été soup- 
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çonné, jc ne puis nPempêcher de dire qu’ii n’y a jamais eu 
au monde un homme moins intéressé; pour ses autres actions 
oú Bon prétendait quil avait malversé, les personnes qui ont 
été employées au procès qu’on poursuivait avec chaleur 
contre lui en peuvent mieux parler que moi. Ce qui lura fait 
le plus de tort, suivant la commune opinion, c’est le peu de 
retenuc qu’il , avait eue à s’emporter publiquement en paroles 
contre un homme qui avait pour lors beaucoup de crédit à 
la cour et qui ne s’est pas épargné aussi pour pousser 1’affaire. 

M. de La Haye trouva dans le Fort-Dauphin le navire de 
la Compagnie le Phénix, parti de France il y avait dix-sept 
à dix-huit mois, ce vaisseau en très mauvais ordre. M. Pévêque 
d’Héliopolis, ce grand prélat des Missions Etrangères, était 
embarqué avec plusieurs missionnaires sur ce bâtiment, j’aurai 
matière à nPétendre dans la suite plus aulong sur cette mission. 

M. de La Haye, à son arrivée au Fort-Dauphin, en prit 
possession au nom du Roi suivant les ordres qu’il en avait, 
il y mit des officiers pour Sa Majesté. La Compagnie n’eut 
plus rien à y voir et fut déchargée par là de la dépense quelle 
avait été obligée de continuer pour 1’entretien et la conserva- 
tion de ce fort. 

Pendant le séjour de Pescadre au Fort-Dauphin, qui y 
resta jusquau mois d’aoüt 1671, il y mourut quantité de 
gens, même beaucoup d’officiers. M. de La Haye fut en parti 
[campagne] dans la terre à cinq ou six lieues du fort contre 
un maítre de village du pays qui refusait de le venir voir. 
avec une partie des troupes ; on crut qu’il pourrait bien 
[aurait bien pu] se dispenser d’une telle corvée oü à la vérité 
il prit le village, mais le maitre que Bon cherchait échappa, 
il aurait pourtant été facile de le saisir si l’on avait fait moins 
de bruit ou si Bon s’en fut rapporté aux gens qui connais- 
saient le pays et qui y étaient depuis longtemps. Ce lieute- 
nant général fut ensuite à 1’Ile de Mascareigne oü il changea 
le gouvernement qui y était pour la Compagnie, il y mit de» 
officiers pour le Roi et retourna ensuite au Fort-Dauphin. 

Le retardement de 1’escadre au Fort-Dauphin, le voyage 
de Mascareigne fit perdre près d’une année de temps que 


Fon devait tâcher de mieux employer, dhautant plus que ce 
retardement Tafíaiblit de beaucoup par la perte de quantité 
de gens, ainsi que je l’ai remarqué; enfin la saison venue pour 
passer à Surate, M. de la Haye laissa le gouvernement du 
fort au sieur de Champmargou dont j’ai parlé déjà dans cette 
relation, mit à la voile avec tous les vaisseaux qui étaient 
dans le port et arriva à la rade de Surate au mois d’octobre 
1671. 

Gueston et Blot directeurs géncraux. — Caron iwient de Bantam. 

La mort de M. le directeur général de Faye portée 
à [à la connaissance de], la Chambre générale, qui sut en 
même temps les désordres arrivés au comptoir de Surate, 
elle choisit deux personnes pour envoyer aux Indes pour 
directeurs généraux, afin de rétablir les aífaires et remettre 
1’ordre. Parmi ses employés, MM. Gueston et Blot furent 
destines pour cet emploi. Ces deux messieurs s’embarquèrent 
sur deux grands vaisseaux suivis de cinq autres moyens et 
rairent à la voile du Port Louis, une tempête les surprit. Après 
quelques journées de navigation, le vaisseau dans lequel 
était M. Gueston, démâté entièrement et forcé par là de relâ- 
eher à la Rochelle, les autres bâtiments furent dispersés; 
le navire dans lequel M. Blot était embarqué soutint contre 
la violence du vent et passa; ils se rafraíchirent à la Table 
baie, reconnurent ensuite Mozambique et vinrent mouiller 
au mois de novembro dans la baie de Soualis. 

M. le directeur Caron arriva aussi quelques jours après de 
Bantam; l’on apprit par là Fétablissement du comptoir; 
j’en ai parlé ailleurs, je reprendrai la matière lorsqinl sera 
temps, pour garder un ordre dans cette relation et suivant 
aussi que les avis me venaient. 

Questions de cérémonial à la cour du roi de Golconde. — 
Buts de Vambassade hollandaise. 

II n’y a point d’autres particularités dans le mois de 
janvier que ce que Pon m’écrivit de Golconde que Bambas- 


_ 308 — fév. 1672 

sadeur de Hollande fut prie à un repas chez Sidi Musafer, 
un des premiers ministres de la cour et leur protecteur, 
que ne s’étant pas contenté de la place qui lui fut donnée 
pour ce que il y avait deux ou trois officiers persiens 
devant lui, il en fit ses plaintes hautement et que Sidi 
Musafer y répondit qu*il croyait Pavoir placé suivant lo 
rang qu*il lui devait donner. Cet ambassadeur, piqué de 
la réponse, se retira avec sa suite avant qu on eut servi. 
Cette action, que l’on crut très mal dirigée et fort pré* 
cipitée, leur fit beaucoup de tort dans la suite. Leur vanité 
parut aussi dans Farrivée d’un ambassadeur du Mogol; le 
Roi de Golconde, qui respecte et qui craint ce prince, envoya 
des premiers de la cour au devant de 1’ambassadeur; les Hol- 
landais s’en plaignirent sur ce qu’on ne leur avait pas fait 
le même honneur, ils eurent pour réponse qu’on faisait 
une grande différence de 1’ambassadeur du Grand Mogol à 
celui d’une Compagnie marchande. Je rapporte ce qu’on 
rffiécrivait et des gens qui étaient sur les lieux et qui entraienl; 
assez avant dans la connaissance des afíaires. 

On eut avis dans le mois de février par un Anglais qui 
était à Bagnagar et qui en écrivit au chef de la Compagnie 
[qui,] était à Masulipatam, que les officiers s’ étaient ouverts 
à Sidi Musafer des demandes quils avaient ordre de faire 
au Roi dc Golconde; elles consistaient en quatre points, le 
premier de pouvoir bâtir une maison de pierre à un lieu nommc 
Roque de Barre, éloigné de Masulipatam dWiron demi- 
lieue pour mettre les marchandises et les autres effets à cou- 
vert du feu pendant les grandes chaleurs, — le second point. 
de changer la forteresse de Paliacate qui était à eux avec la 
ville de San Thomé qui est au Roi, pour ce quoif pourrait 
défendre cette dernière place avec íe canon les vaisseaux 
qui étaient en rade, — troisièmement, ils demandaicnt 1’íle 
de Divy qui est proche de Masulipatam pour s*y fortifier, 
nalléguant pour cela que des raisons de bienséance. — le 
quatrième d’être déchargés de 3.000 pagodes vieilles qu’ils 
payaient chaque année au roi pour être exempts des droits 
d’entrée et de sortie de Masulipatam afin de courir [d’être] 
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sur le même pied des Anglais et des Français qui ne payent 
rien. L’ambassadeur était cliargé de présents considérables 
pour le Roi et pour distribuer aux ministres, s’il voyait de 
1’apparence à obtenir ces quatre points. Sidi Musafer térnoi- 
gna de la surprise de fimportance de leurs demandes, il leur 
fit réponse qu’à 1’égard des trois premiers points qu’il sem- 
blait quils voulaient se rendre maitres des principaux postes 
des côtes du royaume, qu’il s’étonnait de ce qu’ils osaient 
s’ouvrir là-dessus, qu’à 1’égard de la décliarge des 3,000 pa¬ 
godes vieilles quils pourraient 1’obtenir en faisant de temps 
à autre des présents à la cour et que c’était tout ce qu’il pou- 
vait leur dire là-dessus. Cette réponse leur fit croire que Sidi 
Musafer n ! était pas pour eux, ce qui les porta à s’adresser à 
d ! autres ministres. 

Mort du roi de Golconde. 

Le bruit fut pendant tout le mois de mars de la mort 
du roi de Golconde. Comme il y a quantité de Radjpoutes 
dans ce royaume en qualité de soldats et beaucoup 
parmi [eux] qui portent ce nom à bon titre, qui sont 
ncs sujets du Mogol qui a de grandes prétentions sur le 
royaume de Golconde, on appréhendait à la mort du roi 
que ces gens-là ne se joignissent et ne fissent un corps en 
faveur du Mogol. L’avaldar de Masulipatam, sur les ordres 
qu ! il reçut de la cour, fit publier par la ville que tous ceux 
de cette nation qui y étaient eussent à en sortir. Cet officier 
envoya aussi chez les Anglais et chez les Hollandais leur dire 
de mettre hors de leurs Services ceux quils y tenaient. Ces 
deux nations s’en moquèrent et la publication fut assez mal 
observée. 

Le gowerneur de Masulipatam veut nous reprendre une partie 
de notre loge. 

Üavaldar ou gouverneur, fier d’être soutenu par Jabar- 
bek, Fun des premiers seigneurs de la cour et haut à la 
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mam aussi, ne cherchait qu ! à faire des avanies aux nations; 
il s’en prit d’abord !à nous, 1’aííaire avait déjà trainé quel- 
ques jours. Voici le sujet : il y avait une grande place 
vide entre 1’appartement du devant de la loge et 1’appar- 
tement du derrière qui rendait sur la rivíère et qui en dépen- 
dait, ouverte aux allants et venants; le facteur du roi de 
Siara, dont la loge était proche de la nôtre, laisait souvent 
travailler aux agrès qui semient aux navires de ce prinee; 
sur 1’avis qu’il y eut que je voulais faire fermer cette place 
ct qui lui était fort utile, il convint avec le propriétaire de la 
maison oú nous étions, qu'il lui céderait un petit lieu servant 
de magasin qui faisait une partie de 1’appartemeht du der¬ 
rière que nous tenions tout entier, et par là il nous empêchait 
de fermer la place oü il faisait travailler; pour mieux faire 
réussir 1’afíaire, on y interessa le gouverneur qui en eut un 
bon présent ainsi que le propriétaire; celui-ci nous avait 
prié plusieurs fois de céder ce petit magasin et voyant que 
nous y résistions il fit agir le gouverneur. Cet officier, après 
plusieurs refus qu’il eut aussi de nous, prit un jour que nous 
étions sortis dehors, il envoya des soldats et des maçons, 
ceux-ci pour faire une muraille qui séparerait le magasin de 
Fappartement de derrière et les autres pour les soutenir. Je 
fus informe de cette action après mon retour à la loge et 
fenvoyai aussitôt abattre le mur; le gouverneur piqué de 
ce que favais fait, m’envoya dire de faire rétablir le mur, 
les menaces suivirent; sur le refus que je fis, il envoya des 
soldats pour empêcher notre courtier de sortir de sa maison, 
il en fit pôster d’autres en divers endroits de la ville et ordre 
de ne rien laisser entrer dans la loge, ni eau, ni bois, ni vivres, 
enfin 1’affaire éclata ; cet officier partit de son hotel qui est 
à une petite lieue de la ville le 13 mars, il était accompagné 
de 50 cavaliers, de 400 à 500 fantassins, ses cliameaux avec 
des pièces de campagne dessus et des espèces de fusil dont 
ils se servent à la guerre, il s’avança avec cette suite vers 
la ville; au départ de son hotel, il nous envoya dire de céder 
le terrain en question et cette même demande fut réitérée 
trois fois pendant sa marche. Nous répondímes ce que nous 
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avions déjà répondu, que le terrain était des appartenances 
de la loge et que nous ne le quitterions point, nous étions 
sur nos gardes, nos armes chargées et prêtes, des bouteilles 
vides de gros verre, pleines de poudre et des mèches autour 
en forme de grenade. Les Hollandais, qui savaient que le 
gouverneur leur en voulait aussi, nous envoyèrent demander 
dans cette occasion si nous voulions nous joindre avec eux 
pour nous secourir mutuellement, nous nous en excusâmes 
civilcment; le gouverneur avançait et, dans ces entrefaites, 
lorsquhl fut arrivé à deux cents pas de la loge, il s’arrêta un 
peu comme un homme irrésolu, il passa outre pourtant et 
nous envoya ensuite un de ses gens avec du bétel, qui est 
une marque de réconciliation, il nous fit dire par le même 
qu’il voulait être notre ami, continua sa marche à la douane 
oü est son tribunal ordinaire et voilà oú notre affaire se ter¬ 
mina. 

Dijfêrents entre le gouverneur de MasuUpatam et les Anglais 
ct les Hollandais, 

ÍAffaire quil avait avec les Anglais était plus consi- 
dérable que la nôtre. Il y avait pour lors à Masulipatam 
plusieurs marehands particuliers de cette nation qui y 
étaient établis, beaucoup avec leurs familles, quelques-uns 
d’entre eux riches qui avaient encore du crédit et qui fai- 
saient un beau commerce. Les officiers que la Compagnie 
d’Angleterre avait dans son comptoir, conçurent de la jalou- 
sie contre ces particuliers qui envoyaient des vaisseaux dans 
1’une et 1’autre Inde, oü ses officiers faisaient commerce aussi 
pour leur compte; il leur parut quhls y feraient des gains 
plus considérables s’ils pouvaient empêcher ces particuliers 
d’y envoyer; ils ne pouvaient pas directement s’y opposer, 
leur compagnie leur permettant [d’y aller], mais, envieux 
de la prospérité du prochain, cette passion leur fournit des 
moycns de les traverser. II y eut un de ces officiers qui se 
trouva piqué de ce que des particuliers ne lui avaient point 
voulu donner de part dans un vaisseau qui était en charge- 
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raent et qffils envoyaient à Jor; cet homme, pour s’en ven- 
ger, fit donner avis au gouverneur que les marchands par¬ 
ticuliers anglais nc devaient pas jouir de la franchise des 
droits d’entrée et de sortie, que les firmans qu’ils avaient des 
pays de Golconde ffétaient quen faveur de leur Compagnie 
qui les exemptait de ces droits que les particuliers devaient 
payer. Les Mahométans, qui ne cherchent que des ouvertures 
à [moyens de] faire des avanies aux Européens, furent ravis 
de cet avis. Le gouverneur s’en servit utilement; il fit arre" 
ter d’abord les eflets des marchands anglais qui étaient à la 
douane; ils s’en plaignirent, ils reçurent pour réponse qu’il» 
cussent à payer les droits. Ils eurent'recours aux cheís de la 
nation qui les rebuta; ils connurent par là d’oü venait ]e 
coup et pour riposte ils dirent au gouverneur que les officiers 
de la Compagnie ne devaient pas jouir non plus qu’eux des 
mêmes franchises si l’on [les] leur contestait à eux, puisque 
les firmans ne s’expliquaient que pour le commerce que fcrait 
cette Compagnie. Cet avis fut aussi bien reçu, les officiers de 
cette nation et les marchands particuliers furent traités 
également. Cette méchante affaire qu’ils se firent les uns 
aux autres traina quelque temps et ne s’accommoda que par 
les présents qu’ils firent chacun de leur côté au gouverneur 
et aux autres officiers. Les gens de la Compagnie eurent cet 
avantage que ce fut elle qui les paya pour eux, il ne leur man- 
qua pas de pretexte, mais la bourse des particuliers en souf- 
frít. Je n’ai point d’intérêt à marquer ce que font les autres 
nations, cependant je nc puis m’empêcher de dire que la Com¬ 
pagnie d’Angleterre a beaucoup souffert de la conduite inté- 
ressée de plusieurs de ses officiers; les personnes qui se sont 
appliquées à entrer dans le détail des alíaires depuis vingt 
ans savent fort bien que les démêlés que cette compagnie a 
eus à Bengale, à Masulipatam, à Surate et en Perse avec les 
gouverneurs des lieux et avec les officiers des douanes, les 
suites quon prévoyait dès ce temps-là, ne viennent en 
partie que de la mauvaise conduite de quelques-uns de ces 
officiers à risquer 1’honneur et le bien de leur Compagnie 
pour soutenir leur intérêt particulier; les causes en sont con- 
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nues et publiques, je les expliquerais s’il était nécessaire, 
Les affaires de Tavaldar avec les Hollandais étaient d’une 
autre importance, ils furent aussi d’une plus longue suite, 
On tient que Jabarbek, gouverneur en chef de Masulipa¬ 
tam et de la province, leur en voulait parce qu’ils lui avaient 
refusê une somme qffil leur avait demande à emprunter; 
il y peut avoir encore eu d’autres raisons cachées, mais voici 
celles qui servirent de pretexte à Pavaldar pour les pousser. 
II leur demandait 8.000 pagodes neuves qu’il soutenait quils 
avaient mal payé à Mamoudebek, ancien gouverneur et qui 
avait été dépossédé par Jabarbek; [sur] ces 8.000 pagodes 
il y en avait 6.000 qffils étaient obligés de payer chaque année 
au Roi de Golconde pour Pexemption des droits d’entrée 
et de sortie de leurs marchandises dans le royaume et 
2.000 pagodes pour 1’aldée de Palcocote, proche Narsapour 
qffils tenaient à ferme du prince. On joignit à ces demandes 
des prétentions sur ce que plusieurs personnes au Service de 
cette compagnie, même des particuliers étrangers, faisaient 
commerce depuis longtcmps sous son nom et par la conni- 
vence des chefs avec qui ils s’accommodaient, ils s’exemp- 
taient de payer les droits d’entrée et de sortie qui avaient 
été à 21 /2 % et ces prétentions allaient à une somme con- 
sidérable. Les Hollandais qui avaient de bons avis des des- 
seins de 1’avaldar s ! étaient précautionnés, ils avaient pris 
d’avance des gens de renfort pour la défense de leurs loges, 
ils s’étaient fournis de munitions de guerre et de bouche, 
Lorsque les mahométans veulent faire insulte aux nations 
à Masulipatam, ils y commencent par les gardes quils posent 
sur les avenues des loges pour empêcher qu’on y porte de 
Peau et du bois, la maison des Hollandais était fournie dePun 
et de 1’autre, y ayant ordinairement trois ou quatre eents 
jarres du pays toujours remplies d’eau qu’on renouvelle 
de temps à autre, mais en les remplissant à mesure qu on 
les vide, et comme les nations des Indes, mores et gentils, 
dilfèrent d’avec les Européens dans leurs coutumes, même 
les gentils entre eux par la diíférence de leurs castes ou tri- 
bus, il y a de ces jarres destinées pour eux, íermées, dont ils 
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■ont la clef, ou il n’y a queux qui y touchent, celles qui sont 
réservées pour les Hollandais sont à part, Toutes ces precau- 
tioíis quils avaient pnses lcs mettaient en etat de resistei 
,au gouverneur qui Aaurait pas osé les attaquer de vive force 
.dans leur loge, quoiquil le publiât et qu’il semblât même s’y 
disposer, Ainsi la guerre ne s’y fit que de loin, 1’avaldar fit 
arrêter les gens des Hollandais qui étaient rencontrés par la 
ville, dont quelques-uns furent maltraités, il fit aussi saisir 
leurs barques dont ils se servent pour 1 embarquement et le 
débarquement de leurs marchandises, il en fit couler à fond 
et empêclia autant qu’il fut en son pouvoir qu on ne leur 
portât aucun rafraíchissement, leurs serviteurs qui avaient 
famille dans la ville se retirèrent dans une aldée franclie qui 
en est à trois lieues. 

. Ils agissaient aussi de leur côté; les Radjpoutes qu’ils avaient 
à leur Service s’écartaient de la loge et enlevaient par repré- 
sailles les pions du gouverneur qu’ils rencontraient et il y en 
cut quelques-uns de maltraités; les autres ofiiciers de la ville 
et les principaux marchands qui n’approuvaient pas la vio- 
lence de 1’avaldar tâchèrent d’accommoder les choses, mais 
cet liomme demandait absolument de Targent et les Hollan¬ 
dais nen voulaient point donner; les choses s’aigrirent par là 
encore et l’on crut qu’ils en viendraient enfin à la dernière 
cxtrémité ; les Hollandais y virent aussi de 1’apparence, ce 
qui les porta à faire entrer dans le port un houcre qu’ils avaient 
en rade ou ils firent embarquei’ leurs femmes, leurs enfants, 
les bouches inutiles et tout cc quils avaient de plus précieux 
dans leur loge. Les gens de 1’avaldar n’osèrent pourtant s y 
opposer, quoiquils fussent proches de là et en bon nombre; 
cet homme enragé de leur conduite fit mine enfin de se deter- 
miner, il fut à la douane donner ordre d’y disposer des pièces 
de canon pour les mettre apres dehors en batterie et ruiner 
la loge; il se retira avec une partie de ses gens après avoir 
disposé les choses pour agir dans la suite; les Hollandais 
furent après à la douane au nombre de quinze ou vingt et de 
cinquante à soixante pions, mirent en fuite les gens du gou¬ 
verneur qui y étaient restés et dont pas un ne soutint [1’at- 
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taque]. Ils enclouèrent le canon dont on prétendait se servir 
contre eux, pillèrent les sacs de sucre et mirent à bas les pré- 
parations qu’on avait faites près de là pour la solennité 
de la fôte d’Housscin et Hasan que les mahomêtans de la 
secte d’Ali célèbrent chaque année; ils amenèrent aussi des 
pièces de canon à leur loge et se retirèrent ainsi sans que per- 
sonne s’y opposât. Les gens qu’ils avaient dans leur houcre 
arrêtèrent aussi les barques du pays qui voulaient entrer ou 
sortir. Ces attaqucs reciproques d’un côté et d’autre ne firent 
qu s aigrir les esprits. 

Lorsque l’on croyait qu’on en viendrait tout de bon aux 
mains et à une décision, chacun ayant envoyê ses meilleurs 
efíets hors la ville par la crainte que les Hollandais n’y missent 
le feu, se voyant pressés, on eut avis de la mort du Roi de 
Golcondc. La nouvelle en fut apportée à Masulipatam le 
6 mai, 1’avaldar s’arrêta là, on sut aussi que leur ambassa 
deur qu’ils avaient à la cour avait menagé leur accommode- 
ment; il leur en couta, car on ne termine pas autrement ces 
sortes dbafíaires, ils eurent la liberte entiere de suite, les fenames 
et les enfants retournèrent à la loge, la tranquillité se rétablit 
par là dans la ville, Lavaldar après leur avoir envoyé faire 
plusieurs civilités et offrir des Services partit six semaines 
après pour Golconde. Jc n’ai fait quun article de ces diffe- 
rents afin de ne point [y] revenir à diverses reprises. 

Pendant ces démôlés des Hollandais avec Lavaldar Jabar- 
bek qui faisait agir, cet olíicier envoya au chef des Anglais 
et à moi un présent, à chacun au nom du Roi de Golconde; 
il consistait en un cheval, vestes, turbans et ceintures; ce 
seigneur envisageait dans cette action de faire dépit aux 
Hollandais, mais encore pour tácher à nous déterminer de 
prendre parti avcc eux contre le gouverneur, car il semblait 
que cette action violente touchait les trois nations. Nous ne 
nous déclârames point, les Anglais ni nous, que par des gens 
que nous envoyâmes les uns et les autres à (cet olíicier lui 
remontrer qu’il nen devait pas user de la sorte. 
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Désaccoris à Surate entre La Haye et Slot. - La Haye et 
Caron quittent Surate le 29 janrier 1672. 

Je reçus dans la fin du mois de mars des lettres de 
Surate qui m’apprirent la suite de nos affaires de ces côtés-là. 

Uarrivée de M. de la Haye, de MM. Blot et Caron, joints 
avec M. Baron, semblait devoir disposer les choses à procurer 
des établissements avantageux à la Compagnie dans les Indes.. 
II arriva cependant que ces xnessieurs se brouillèrent les uns 
avec les autres. On ne sait si M. Blot avait des ordres par- 
ticuliers d’en agir ainsi qu’il a fait, mais il rompit avec M. Caron 
dans la première entrevue, il traita aussi fort cavalièrement 
dans 1’abord tous les oííiciers de la loge sans exception, il tira 
le sieur Mariage de son emploi de président, il le fit sortir de 
la loge avec sa femme et reçut fort mal les gens de la Com¬ 
pagnie qui avaient tenu les principaux emplois au Fort-Dau- 
phin et qui avaient passé de là à Surate, n ayant plus rien h 
faire dans cette íle, puisque le Roi s’en était chargé; on les 
mit dans une maison hors de la loge et à chacun six livres par 
jour de subsistance. Ce traitement fut trouvé bien rude, 
d’autant plus que M. Blot n’agissait que sur des rapports qui 
avaient été faits en France de la mauvaise conduite de ces 
gens-là; il semble qu’il était de la justice de les écouter avant 
que d’en venir aux extrémités, puisqu’on ne doit pas cen- 
ser [condamner] un bomme qu’il n’ait été convaincu. 

Les choses n’en demeurèrent pourtant pas là; M. Blot 
après avoir rompu avec M. Caron, rompit aussi avec M. de la 
Haye, sur ce que ce lieutenant général demandait d’être assiste 
par la Compagnie d’argent et de vaisseaux pour Fexécution 
des entreprises que l’on devait tenter; on disait qu il y avait 
des ordres de la Chambre générale de ne rien fournir ou du, 
moins de donner le moins que l’on pourrait. J avoue qu il 
est bien difficile de pouvoir accorder tant de choses oppo- 
sées : le Roi a la bonté d’envoyer une escadre dans les Indes. 
pour servir à y établir fortement la Compagnie, il semble 
qiFelle devait faire de son côté tous les eíforts pour contri- 
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buer à faire réussir des entreprises qui lui devaient être si 
■avantageuses; cependant on se tient réservé de même que 
si Fon n’y avait point d’intérêt. On dit que ce qui contribua 
à aigrir M. Blot, ce fut que M, Caron refusa d’abord de lui 
faire part du dessein qu’il avait en vue, qui 1’avait porté 
d’écrire en cour quil était nécessaire d’envoyer une escadre 
dans les Indes pour servir à Fexécution des projets qui de¬ 
vaient être si glorieux à Ia nation ; on y était si bien disposé 
à donner créance aux avis de cet homrne que M. de la Haye, 
avait des ordres du Roi de ne rien faire que par les mouve- 
ments de ce directeur, même de préférer son sentiment aux 
résolutions de tout le Conseil; nous en verrons un exemple 
considérable dans la suite. 

M. Blot, dans la charge quil avait, représentait qiFil était 
important qu’il fut informe à quoi devaient être employés 
les effets de la Compagnie qu’on lui demandait et il sem¬ 
blait aussi en justice qu’on ne lui devait pas refuser ; plu- 
sieurs conseils furent tenus oü les plus prudents tâchèrent de 
ramener les esprits. M. Blot, qui était un homrne vigoureux, 
se tint toujours ferme, il parla hautement à M. de la Haye, 
peut-être quil ne garda pas toutes les mesures qu’il devait 
à son caractère, ce qui donna quelques pensées à ce lieutenant 
général d’arrêter le directeur. Je sus de bonne part qiFil n’y 
eut que M. Caron qui Fen détourna. M. Blot, qui était aussi 
homrne de main, en eut avis, il s’était mis en état de s’oppo- 
ser à la violence quon aurait voulu lui faire, apparemment 
pourtant avec peu de succès de son côté. On revint un peu 
sur la fm, à quoi M. Baron contribua beaucoup; on résolut 
de donner deux navires de la Compagnie à M. de la Haye 
pour fortifier Fescadre, le Phenix et le Saint Jacin Bapiiste , 
ces deux vaisseaux bien armés et munis de tout le nécessaire 
on fournit aussi à M. Caron une somme considérable dont il 
se chargea pour rendre compte de Femploi et lon disposa 
tout pour le départ de la flotte. 

Pendant le séjour de Fescadre à la rade de Surate, M. Caron 
reçut Fordre de Saint Michel que le roi avait aceordé à ce 
directeur! M. de la Haye, en fit la cèrémonie, le Père Àmbroise, 
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capuein y célébra au refus de M. Févêque dTIéliopolis qui v 
s’excusa de [ne pas] prêter son ministère dans cette action 
eb qui ne a’y trouva pas, non plus que M. Blot, quoiqu’ils 
eussent été priés, et même fait remettre la cérémonie sur une 
excuse que ce direcbeur donna, un jour qui y avait été des¬ 
tine, qu’il était incommodé. On n ! approuva pas cette con- 
duite qu’on ne pouvait attribuer qu’à deux raisons, 1’une 
qu’il avait de la jalousie contre M. Caron de le voir honoré 
de cette dignité et 1’autre 1’aigreur qui continuait entre ces 
deux esprits. II y avait áussi un collier du même ordre que le 
Roi envoyait à feu M. de Faye et que M. Caron devait lui don- 
ner s’il eüt été en vie ; tous les officiers de Fescadre se trou- 
vèrent à la cérémonie qui se passa au bruit du cânon des vais- 
seaux et suivie d’un grand régal que le nouveau chevalier 
donna à la Compagnie. 

Pendant le séjour de 1’escadre à la rade de Surate et dans la 
baie de Soualis, il y pensa arriver quelque difterend avec les 
Anglais pour le salut; les choses s’aeeommodèrent pourtant et 
ne furent pas poussées. 

Le gouverneur de Surate envoya faire compliment à M. de la 
Haye qui 1’envoya visiter ensuite ; on voulait faire payer la 
douane de Fargent qu’on mit à terre de 1’escadre pour faire 
des victuailles [approvisionnements], on fit parler hautement 
là-dessus au gouverneur qui s’en désista par Fappréhension 
qu’il eut qu’on ne fit quelques entreprises sur la forteresse; 
les choses se passèrent ensuite fort paisiblement les officiers 
allant et venant par la ville, sans être inquiétés au débarque- 
ment et à 1’embarquement par les gens de la douane. 

II y avait toujours de Faltération entre les esprits; les 
officiers de marine et dfinfanterie continuaient à se plaindre 
de la conduite de M. de la Haye à leur égard; ce ffiétait 
qu’une suite de ce qui avait commencé au départ de France, 
on peut dire pourtant, pour rendre justice à ce lieutenant 
général, quil y avait plus de passion que de raison au procede 
de quelques-uns de ces officiers. Le capitaine du Saint-Jean- 
de-Bayonne eut la liberté de repasser en France par terre, il 
avâit eu diíférend avec M. de la Haye sur ce qu’il s’était 
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excusé de faire échouer le vaisseau dans le bassin de Soualis 
pour en reconnaitre le íond, à moins d un ordre du général qui 
lui fut refusé et, sur le refus, il demanda son congê qui lui fut 
accordé, Quelques officiers moururent; cependant Fescadre se 
remit à Surate en état de faire quelque chose- de glorieux 
pour la nation. - 

j. Les directeurs firent partir le navire le Dauphin Couromé 1 

pour France au commencement de janvier. Le capitainè faisait 
voile sans attendre les paquets de M. dela Haye et apparemment 
f qu’il avait des ordres secrets pour en user ainsi; un navire de 

Fescadre fut envoyé après, qui fit mouiller le vaisseau, le capi¬ 
taine ne put pas rendre de bonnes raisons de son action, il fut 
chargé des lettres pour le Roi et pour les ministres, il leva Fancre 
ensuite et fit sa route; on fit embarquei’ plusieurs personnes 
sur ce vaisseau inutile au Service. 

Toutes les choses disposées pour le départ de Fescadre, quel¬ 
ques vaisseaux ayant pris les devants suivant les ordres de 
M. dela Haye, M. Caron s’embarqua surle Scdnt-Jean-Baptiste, 
Famiral et le reste des navires firent voile le 20 janvier. Je 
reprendrai la matière dans la suite. 

Les R. P. Capucins français, établis à Madras depuis plus de 
quarante ans, me donnèrent avis avoir reçu des lettres de 
M. Caron, datées de la côte de Malabar et qui leur avaient été 
envoyées par terre par exprès; on priait Fun cFeux de cher- 
cher toutes les voies de passer à Trinquemalaye [Trinquemalé] 
dans File de Ceylan ou Fescadre devait se rendre; Fon avait 
i parlé de ce voyage à Surate et Fon a même assuré que Fun de 

ces bons pères s’était engagé à passer dans cette íle. On espé- 
rait beaucoup de la négociation que Fon prétendait faire par 
son moyen avec le roy de Candie [Kandy], ils m’écrivirent que 
f le manque de commodités, le vent et les courants contraires 

les empêchaient de penser à ce voyage. 

On eut nouvelle aussi dans le même mois d’avril de la mort 
de Niknankhan, généralissime des armées du roi de Golconde; 
il était eunuque, homme d’esprit et en réputation de savoir la- 
guerre. 
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La négociation des Hollandais allait toujours fort lentement 
à la cour, on 1’attribuait au roi, à sa mort ensuite, mais encore 
.aux manières hautaines de Fambassadeur qui s’était mis très 
mal auprès des ministres. 

Je reçus des lettres de Madras, le 28 de ee mois, du sieur 
Boisseau, Fun des cominis de la Compagnie y était arrivé dans 
un houcre que M. de la Haye avait envoyé de la baie de Trin¬ 
quemalé oü Fescadre était mouillée, le houcre était expédié 
;pour venir prendre Fun des Pères Capucins pour les raisons que 
j’ai rapportées, j’appris par là la suite des aventures de la flotte. 


CHAPITRE VI 

l’eSCADRK BE LA IIAYE DANS LES' MERS DE L’lNDB 
OCCUPATION ET PERTE DE TRINQUEMALÉ 
PRISE DE SAN THOMÉ. 

(janvier 1672-janvier 1673) 

Voyage de Fescadre la Haye de Surate à Trinquemalé (29 janvier- 
21 mars 1672^. 

Je reprends la matière. 

1’escadre, après avoir mis à la voile de la ratle de Surate, 
s arreta devanl; Darnan oü une partie des vaisseaux mouillèrent, 
le gouverneur de cotte place pour le roi de Portugal envoya faire 
compliment à M. de la Haye et présent de rafraichissements; 
quclqucs religieux y vinrent aussi et le sieur Mariage, qui y 
était retire depuis que M. Blot Favait mis hors du Service, y 
fut rendre ses respeets. II s’était déterminé à passer en France 
par la Perse pour faire ses plaintes à la Chambre générale ; ce 
voyage était su de M. de la Haye et de M. Caron qui le char- 
gèrent de Ieurs paquets. 

L’escadre rernit à la voile ensuite, rangeant la cote et recon- 
naissant les ports, les baies, les anses et les entrées des rivières. 
M. de la Haye faisail; ces découvertes souvent lui-même en 
barque longue et quelquefois dans une chaloupe; on ne peut 
pas êtrc plus cxact sur ce point qu’il le fut ni faire des 
remarques plus justes. On entra dans Varseva, on vit Danda, 
Rajapour, Caranja, Ceytapour et Coropatam, on sonda presque 
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partout et autant quon le put sans donner de jalousie, on 
rencontra dans la route le navire de la Compagnie, le Samt- 
François , qui revenait de Bantam chargé de poivre. M. de la 
Haye fit prendre le devant au navire le Flamand pour aller a 
Goa, il y avait des officiers dessus chargés de descendre aterre, 
cPaller saluer le vice-roi et de lui demander la permission de 
faire des rafraíchissements. Uescadre approchant delarade de 
1’entrée de la rivière de Goa, Pun des officiers qui avait éte 
envoyê faire compliment au vice-roi, retourna à bord de 1 arai- 
ral et Passura desapart qu’il y seraitle bienvenuet quil pou- 
vait prendre dans la ville tout ce quil aurait besoin; le même 
officier donna [avis] de 1’arrivée à la rade de Goa du navire du 
roi le Breton, parti de France 1’année dernière pour le renfort 
de 1’escadrc et qui y avait mouillé le 25 janvier. Le lendemain, 
“d, campLnt faire compliment à M. dela Haye de la 
part du vice-roi, qui venait d’arriver dans le fort de 1 Aguada, 
au nord de 1’entrée de la rivière; le maitre de camp reitera les 
offres sur tout ce qu’on avait besoin de Goa, M. de la Iíayc fit 
connaítre à 1’envoyé qu’il aurait bien souhaitó de yoir Son 
Excellcnce mais incognito, pour éviter toutes les cerémomes; 
le maítre de camp se chargea d’en avertir le vice-roi qui y con- 
sentit et qui fit avertir M. de la Haye. [Celui-ci] accompagné 
seulement de M. Caron, descendit à torre à la nuit, il fut au port 
oú le vice-roi 1’attendait. L’entretien entre ces deux personnes 
eonsidérables n’est pas venu jusqu’à ma connaissance ; les 
spéculatifs se figuraient plusieurs projeta dbmportance dccette 
visite, mais pourtant qui n’a pas eu de suite; on crut qu d y 
eut de la politique, seulement de la part de M. de la Haye, pour 
donner de la jalousie aux Hollandais. Pendant le séjour de 1 es- 
cadre à la rade de Goa, l’on y prit des rafraíchissements et des 
vivres, il y eut plusieurs visites des officiers principaux de la 
ville et des religieux de divers ordres qui vinrent à bord de 
Pamiral saluer M. de la Haye, le canon ne fut pas épargné aux 
sautés que l’on but, les Portugais de leur côté n’y furent pas plus 
réservés. Deux navires partirent dans ce temps-la pour Lis- 
bonne, le vice-roi avait promis à M. de la Haye quil enver- 
rait prendre ses paquets, mais les vaisscaux firent voile sans 


qu’il en fút avertij le calme les. prit à deux líeues de la rade et 
donna ass;ez de .temps* au secrétaire- d’aller enlehaloúpe à Pun 
de ces Mtiments, il fi remiLlds lettres aq capitaine, de qui ; i^ 
tira un reçu. .1 vi.q j; ; -,i íit ,; . 

Le navire h Barbei qui était parti.de<France avec lemavire 
le Breton et qui s’en était séparé à la rdute, ; joignit 1 ? escadre M‘a 
rade de Goaql.cb bâtimentqvait été fprteé; de- mouíller à la, rade 
de Colombo, pour faire de Peau et dm bois. Le gouverrieur 
general; des places de File pour les Hollandais — c’était le sieur 
Reyclof Van- Goens, — donna ordre dc porter à un vaisseau de 
leur compagnie qui était è la même rade, Peau, le bois et les 
autres necessites dont Péquipage du houcre avait besoin oúils 
vènaient lès prendre avec léurs chaloupes et les portaient 
ensuite à leur bord y on >ne ;soúffrit point que persoime mit 
pied à terre. - : •: ■■ - !u"!.U.... - : i 

Un houcre de la- Gompagnié* était aussi parti de France 
Paünée dernière, [ü] Joignit 1’escadre en la rade de Goa, il ipy 
avait que du fer sur ce bâtiment. ' r-.- V: -■ 

i; II déserta cies gens de Pescadre à Goa, même des officiers,; oii 
les demanda au vice-roi qui' donna ordre dc les chercher, on 
rapporta qu’on n’en avait pu trouver aucun. 

Les afíaires qu’on avait à Goa étant terminées, M. de la Haye 
fit prendre le devant au vaisseau le Phénix pour aller mouiller 
devant Tilcery [Tellichêry] oü la Compagme avait un comptoir ; 
le reste de Pescadre mit à la voile le-l er févrièrrangcant toujours 
la cote, le navire le Breton et les deux. lioueres augmentêrènt 
le.nombre des vaisseaux de Pescadre. Lo Breton un bon 
navire, bon équipage et des soldats de renfort, M, de la Haye 
reçut des lettres de la cour par ce bâtiment. 

L’escadre mouilla le 10 devant Tilcery, oü le sieur de Flacourt 
qui y était le .ch.ef pour la , Compagnie vint à bord de Pamiral, 
ipinforma M.: de la Haye des. dispositions oü était le Samorin 
ou empereur, de Calicut et les princes de son sang pour se joindre 
avec nous contre les Hollandais qui Pavaient insulte en plu¬ 
sieurs occasipns, que cet empereur était à Paniàny, à dix ou 
douze lieues sud, à la solennitê d’une fête qu’il y fait célébrer 
tous les ans. ; .v ;f.\\ .-o .n •" 
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Lkscadre leva 1’ancre et fut raouiller le 12 devant cette place, 
le Samorin en fut averti et le lendemain les deux prínces les 
pliis considérables après lui et hérítiers de la couronne vinrent 
à bord de Famiral; tout avait été disposé pour les y bíen rece- 
voir, ils y furent régalés, ils donnèrent de bonnes paroles, les 
Asiatiques n’en sont point avares. Le Samorin avait cédé à la 
Compagnie, il y avait déjà du temps, la terre d’Alicote qui est 
à deux lieues de Cranganor et dont les Hollandais étaient en 
possession ; M, Caron descendít à terre oü cette donation fut 
ratifiée par le Samorin et se rembarqua. L’escadre mit ensuite 
à la voile et vint mouiller entre Cranganor et Alicote. M. de la 
Haye êcrivit de là au sieur Van Rée, gouverneur de Cranganor 
pour la Compagnie de Hollande, il se plaignait de ce qu’ils 
s’étaient empares d’Alicote qui avait été donnée à la Compagnie 
de France par le Samorin et dont nous avions la donation, 
il demandait que les Hollandais qui y étaient eussent à se 
rétirer afm que nous en prissions possession. Le sieur Van Rée 
donna pour toute réponse aux officiers qui lui rendirent la 
lettre, qu’il avait ordre de Aécouter aucune proposition de la 
part deM. de la Hayenide souffrirquaucunFrançaismítpied 
à terre dans son gouvernement; il fit rembarquer sur-le-champ 
les officiers, même avec empressement, Le rapport fait à 
M, de la Haye de la fierté du sieur Van Rée, il envoya les ordres 
aux officiers de 1’escadre, on embarqua des troupes dans des 
barques longues et dans les chaloupes, on mit pied à terre proche 
d’Alicote; un officier à la tête de trente cadets, soutenu par 
un autre corps plus considérable, s’approcha de ce poste. Les 
Hollandais qui étaient dedans se retirèrent à 1’approche de nos 
gens et emportèrent leur pavillon, on entra sans résistance 
dans le lieu qui ne consistait qu’en une maison de paille entourée 
d’une palissade de pieux que M. de la Haye fit arracher, voulant 
faire connaltre par là que ce n’était pas son intention de s’y 
fortifier, mais seulement de prendre possession pour la Com¬ 
pagnie, afm quelle y pút faire son commerce; le feu prit presque 
dans le même temps à la couvcrture de la rnaison, qui la réduisit 
en cendres, on a cru que les Hollandais y avaient laissé des 
mèches en se retirant. M. de la Haye renvoya ensuite deux 
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bramens [brahmanes ou encore brahmes] qui favaient accom* 
pagné par ordre du Samorin pour être présents à 1’action, il 
donna des ordres au sieur de Flacourt et se retira avec ses troupes. 

II vint deux Hollandais à bord de 1’amiral, le 18, qui y appor- 
tèrent une lettre du sieur Van Rée, apparemment sur ce qui 
s’était passé à Alicote; la flotte mit à Ia voile le 19 et 
continua sa route. 

Cette èntreprise d 1 Alicote et les autres desseins qu’on avait 
pour s’établir à la côte de Malabar n’eurent aucun succès; les 
Hollandais, forts de ces côtés-là et qui y tiennent plusieurs 
bonnes places, remirent les choses dans leur premier état, des 
officiers de la Compagnie qui étaient de ces cótés-là donnèrent 
un peu trop de créance dans des projets que faisaient plusieurs 
principaux de ces quartiers, qui auraient souliaité qu'on les 
eüt rétablis dans leurs terres dont la Compagnie de Hollande 
était en possession; on engagea même M. de la Haye de s’y 
arrêter, mais les autres desseins qu’on avait en vue étant plus 
considérables, ón remit les entreprises de cette côte à un autre 
temps. 

Le 20, on aperçut une escadre de Hollandais de 12 navires 
proche de la côte; cette escadre avait été équipée à Ceylan et 
envoyée à la côte de Malabar pour observer les raouvements de 
nos vaisseaux, Le Conseil fut assemblê aussitôt dans 1’amiral 
pour voir ce qu’il y avait à faire. M. de la Haye et tous les autres 
officiers de mer et de terre furent urianimement dkvis quil 
fallait joindre cette escadre et 1’attaquer; il est vrai quil n’y 
avait pas pour lors de guerre déclarée mais on avait un beau 
prétexte de chercher querelle en demandant le salut aux vais¬ 
seaux hollandais, il est constant quils auraient refusé de s’y 
soumettre; il y avait des ordres exprès du Conseil de Batavia 
de n’en rien faire, le chemin était ouvert par là d’en venir aux 
maíns. II n’y cut que M. Caron seul qui skpposa à cette réso- 
lution, il avoua qu’on pouvait battre cette escadre et la ruiner 
et cela ne recevrait aucune difficulté en apparence; il ajouta 
ensuite qu’on devait aussi skttendre que le Conseil de 
Batavia en enverrait une autre ensuite plus considérable et 
encore après, représentant les forces des Hollandais dans les 
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Indes. comiiic une hydre dont' les forces renaissáient à -mesure 
qu’on détruisait .; une autre raison qu’il alléguá et qui parut 
importante,' c’est que suivant les apparences, leeombat ne se 
passerait pas qu’il n’y eut quelque navirc dêsagréé et' peut- 
ètTe quelque chose de pire, ce qui retarderait Fescadre et for- 
merait une opposition à Fcxécution de Fentreprise qu’on avait 
en vue. Ces raisons représentées et 1’ordre positif qui avait été 
donné à. M. dé la Haytíi ainsi que je 1’ai remarque, de <suívre 
entièrement les sentiments de M. Caron, fit prendre la résolm 
tion de continuer la route, même de prendre le large sans 
s’árrêter à Fescadre hollandaise. -M. de lâ Haye et tous les 
offieiers on avaient un dépit qu’on ne peut pas coneevoir, 
quelques-uns même, dans la > passion quí les portait, ne 
purent s’empêclier de déclamer hautement contrè le direeteur 
qui s*opposait par ses sentiments à une action qui, suivant les 
apparences, aurait étetoute glorieuse à la Nation. • ■ • ' 

Pour parler des clioses en homme désintéressé et sans pas¬ 
sion, on ne pouvait pas attendre que la défaite de Fescadre 
hollandaise püt ruiner leur Compagnie dans les Indes, mais il 
est certain qtfils n’y avaient pas de forces oonsidérables pour 
lors, soit quils cussent négligé d’en faire venir d’Europe ou 
qü’ils erussent de n’avoir rien à y appréliender. J’ai encore en 
mflin un état des troupes qu’íls avaient k B&tavia ainsi que des 
garnisons qu’ils tenaient dans les places et les forts qu’ils ont 
dans los Indes; ils auraient eu de la peine, k moins de dégarnir 
entièrement ces places,-d’équiper une autre eseadre càpable de 
presser le côté à [d’endommager] celle du roi, la défaite de la 
première les’ aurait assurément bien aífaiblís et Fon a vu souvent 
arrivor des révolutions dans des états qui ont éu des commen- 
cements moins oonsidérables. 

Je ne puis nfempêcher de rapporter ici une faute qu’on fit 
à Surate, qui a été irréparable dans la suite par les mauvais 
©fíets qifelle a eausés; quelques jours après que 1’escadre eut 
mis k la voile de lk, Fon y reçut des paqucts de la cour pour 
M. de la Haye oü on lui donnait avis de la disposition oü 
Fon y était de déclarerla guerre aux Hollandais et oü on lui 
marquait la concluíte qu’il devait tenir, et des ordres de se servir 
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des occasions favorables qu’il tròuverait de leur nuire; ces 
paquets furent mis sur un both de la Compagnie, quí eut ordre 
de faire voile pour Goa oü Fon s’attendait que ce pètit bâtiment 
tròuverait Feseadre; on remontra à M. Blot, qui Fit cette 
èxpédition, qu’il n’y avait que deux ou trois Européens sur ce 
both, que 3-il rencontrait des pilotes Malabars, il n’y avait pas 
d’apparence qu’il les püt éviter, qu’ils s’en saisiraient et que les 
paquets seraient perdus, qu’il était nécessaire d’y mettre dix ou 
douze Français dessus—et il n’en manqüait pas dans la loge, —. 
pour la súretè des lettres. M. Blot négligea cet avis et fit partir 
le both ainsi qu’il F avait résolu; il fut rencontré par des barques 
malabares qui s 5 en saisirent, les gens qui étaient dessus n’étaient 
pas assez forts pour résister à ces corsaires, ilsgagnèrent Ia 
terre dans la chaloupe. La première faute d’envoyer ce both si 
mal équipé fut suívie dune deuxième, on n’avertit point le 
maítre qui commandait ce bâtiment qu’il y avait des paquets 
dessus pour M. de la Haye, ils étaient engagês dans un ballot 
qu’il était chargé de rendre; si les lettres avaient été sous la 
main, le maítre aurait pu s’en saisir et les emporter avec lui, 
il est vrai qu’on les retira depuis, mais Foccasion de s’en 
servir était passée. 

Le mal qu’a causê le peu de précaution qu’on eut d’envoyer 
ces paquets, c’est que si M. dela Haye les eut reçus, il aurait eu 
avis de la disposition oü Fon était en France de faire la guerre 
aux Hollandais et des assurances qu’on lui donnait dans dès 
lettres, qu’elle serait déclarée au commencement de Fannée 
1672; ce lieutenant gênéral n’aurait pas gardé des mesures avec 
eux, il se serait servi des occasions favorables, peut-être même 
que, sur ces avis, on aurait pas hésité d’attaquer leur eseadre, 
on aurait encore agi ouvertement contre eux à Trinquemalé 
oü il semble qu’on les ménagea, quoi qu’ils nous insultassent, 
ce que je remarquerâi dans la suite de cette relatíon. Oh 
n’aurait pas non plus détaché des navires de Fescadre, ainsi 
que nous [le] ferons voir, qui furent arrêtés par les Hollandais 
et qui s’en saisirent; on aurait pas laissé à Fabandon dans Trin¬ 
quemalé des vaisseaux et des troupes qui furent forcés de se 
rendre à nos enuemis, ce qui affaiblit d’autant Fescadre qui se 
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scrait conservée en corps. Je traiterai ampleraent de ces ma- 
tières en leur temps et suívant que les avis me venaient. 

: La' résolution d’éviter 1’escadre des Hollandais fit prendre le 
large à la nôtre, qui fit route ensuite sur 1’ile de Ceylan. Elle 
arriva à la vue de Punte de Gallé [Pointe de Galles] le 7 mars et 
le 20 à la baie de Battecalor [Batticolo], les vaisseaux y mouil- 
lèrent et l’on y envoya des chaloupes pour y faire de 1’eau et des 
rafraíchissements; on y tira un coup de canon à baile d’un petit 
fort qu’on y avait nouvellement bâti, on vit paraítre après un 
canot avec pavillon blanc dans lequel il y avait deux Hollan¬ 
dais qui prièrent qu’on n’entrât pas plus avant dans la baie, 
ils montrèrent 1’endroit oü Fon pourrait faire de l’eau et pro- 
mirent d’apporter des rafraíchissements. On eut de Fégard à 
la prière de ces deux liommes, on ne passa pas plus avant, 
on se contenta de faire quelques chaloupes d’eau qu’on prit 
dans une mare et, voyant qu’on napportait point les rafraí¬ 
chissements promis, Fescadre mit à la voile le 21 et vint mouil- 
ler le même jour devant la baie de Trinquemalé. 

La Haye à Trinquemalé. — Âmhassade au roi de Kandi. — 

Disette de 1’escadre. 

M, de la Haye qui voulait tout reconnaítre par lui-même se 
mit en barque longue et suivi de plusieurs chaloupes bien 
armées entra dans la baie pour la visiter avant que d’y faire 
mouiller Fescadre; il y avait un petit fort des Hollandais et 
dautres ouvrages, mais peu considérables. Cette baie reconnue, 
le signal fut fait aux vaisseaux qui y entrèrent, ils mouillèrent 
devant un pare des Hollandais, c’est le nom des fortifications 
du pays fermées de pieux; Fon salua de neuf coups de canon, 
il en fut rendu cent; plusieurs Chingalas [Cingalais] — c’est le 
nom des insulaires — vinrent à bord de Pamiral, ils offrirent 
toutes sortes d’assistance et de rafraíchissements de la part du 
roi de Kandy [ou Candy], qui tient le dedans du pays. La côte 
est occupée toute entière par les Hollandais; ils [les Cingalais] 
demandèrent de porter des lettres au prince; ils voulurent aussi 
persuader qu’il avait eu avis de 1’arrivée de 1’escadre et quil 
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l es ava ü envoyés pour saluer le général de sa part; on régala 
fort bien ces gens*là, on leur fit des présents et M. de la Haye 
les chargea d’une lettre pour le roi en les renvoyant à terre; ils 
voulurent prendre pour la desconte des précautions qui parais- 
saient trop afieetées; ils se ooupèrent aussi, ce qui fit soup- 
çonner qu’ils étaient peut-être envoyés par les Hollandais; 
Fofiicier les ramena à bord d’oü néanmoins on les relâcha 
quelques jours après, sans avoir pu rien découvrír. 

Une chaloupe avec pavillon hollandais parut dans la baie; 
on envoya la reconnaítre, il y avait huit hommes dessus, pas un 
feignit ou ne voulut point parler français, nos gens ne savaient 
pas leur langue, ainsi chacun se retira de son côté sans s’être 
expliques les uns les autres. M. de la Haye, après avoir visité 
tous les endroits de la baie, s’arrôta dans une íle à laquelle on 
donna le nom de File du Soleil pour y faire un fort; c’était le 
dessein que Fon avait depuis longtemps et de se joindre par là 
au roi de Candy pour faire la guerre aux Hollandais; la place 
oü Fon devait élever le fort fut choisie, les alignements tracés, 
on commença à y travailler. Cependant il était important 
d’avoir des nouvelles du roi de Candy et de traiter avec ce prince, 
ce qui fit résoudre M. de la Haye d’y envoyer un oíficier. Le 
sieur Boisfontaine, brigadier des gardes, fut choisi pour ce 
voyage, on fit partir cet oíficier qui fut escorté par un détache- 
ment de 30 hommes jusquà 18 ou 20 lieues dans les terres et 
qui retournèrent ensuite; ils rapportèrent avoir été fort bien 
traités dans les villages oü ils avaient passé. 

A Farrivée de Fescadre dans la baie, il y avait quantité de 
malades, les vivres et les rafraíchissements manquaient, ce qui 
en emporta plusieurs, les Chingalais promettaient tous les jours 
d’en apporter et Fon ne voyait rien paraítre, les équipages et les 
soldats soulíraient de la faim, il y eut même des principaux 
oíficiers qui en tombèrent malades, mais ce qui fut une perte 
très considérahle et très sensible à toute Fescadre, [ce fut] la 
mort de M. de Grateloup, elle arriva le 30 mars après une mala- 
die de trois ou quatre mois. C’était un gentilhomme de mérite, 
tout plein de bonnes qualités et qui avait servi avec réputation 
en France, il était nommé par le roi pour succéder à M. de la 
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Hay4en cas de mort; il fut'enterre dans 1 ile ou 1 on élevait un 
f ort, aVec toutes les cérémonies militaires. 

Une chaloupe des : Hollandais vínt à bord de lamiral le 
2 avril, avec unelettre pour M. de la Haye qui lui fut rendue 
par un officier; elle étaít du sleur Reyclof Van Goens, gouvcr- 
neur de 1’ile de Ceylan; il protestait contre M, de Ia Haye du 
fort quil faisait élever dans Ia baie, pretendant qu elle appar- 
tenait à leur Gompagnie; on y fit reponse que la tcrrc étant 
au rdi de Candy et ayant la liberté de ce prince d’y bâtir, que 
personne n’y pouvait trouver à redire; 1’oíficier retournU' avec 
la lettre. 

La disette oü 1’escadre se trouva de vivres et de rafraichisse- 
ments fit chereher les voies d’en pouvoir recouvrer, on en vit 
point de plus súrequ’en envoyant des vaisseaux à la côte de 
Coromandel oü tout y abonde; le navire le Phénk y la flúte 
YEurope et un houcre de la Gompagnie furent destines pour ce 
voyage, Le sieur de la Méliniere, qui commandait le PhcniX) 
eut ordre d’aller à Tranqucbar, le capitaine de YEurope à Porto- 
novo, et le houcre à Madras; ce petit bâtiment y devait prendre 
aussi un des Pères Capucins; le sieur Boisseau, commis de la 
Gompagnie, était de plus chargé d’un paquet pour Surate qu’il 
devait remettre aux R. P. pour Penvoyer; il y avait dedans des 
lettres pour la cour et la Chambre générale et un autre paquet 
pour les direetéurs de Surate. On fit embarquer dans le 
PJiénix la compagnie dhnfanjerie du sieur Darmes et 1’on 
fortifia aussi 1’équipage de YEurope de quelques gens. 

Je n’ai rien à examiner de la conduite de M. de la Haye sur 
Texpédition de ces vaisseaux, cependant il parut assez bizarre 
de ne vouloir point donner des ordres au sieur de la Mélinière, 
ni par écrit, ni verbalement de ce quil devait faire s’il y était 
attaqué par les Hollandais et pourtant il y avait toutes les 
apparences, après la protestation qu’ils avaient faite, qu’ils 
en viendraient à une insulte; il y eut des capitaines qui auraient 
refusé de faire le voyage à moins d’ordres et instructions pour 
y coníirmer leur conduite, mais le sieur de la Mélinière étant 
élevé 4 cette charge par M, de la Haye, il appréhenda peut-Ôtre 
d’en être tiré s’il nobéissait; on ne s’expliqua pas davantage 
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áux capitaines; (kYEurope et du houcre; ces yais&caux,mirent 
4 Ia voile de la baie le 8 avril, ilsifirent leur route et ce fut après 
l’arrivée dusieur Boisseau 4 Madras que jeius informe de la 

suite des aventures de Feseadre. . 

p On ne peut pas s’empôcher d’être surpris de la disette oü 
1’escadre fut réduite dans la baie de Trinquemalé oü ,1’on dit 
qu’il y eut des gens,; même des officiers, qui rnoururcnt de faim; 
il n’y avait que trois mois que les vaisseaux avaient mis à la 
voile de Surate oü Pon pouvait aisément les fournir de, tout le 
nécessaire et pour autant de temps ,qu’on áurait souhaité. 
Dans un entretien que j’ai eu depuis avec M. de. la Haye, oü 
faipris la liberté delui en parler, il me dit qu’íl avait été trompé 
par des gens qui F avaient assuré qu’il trouvôrait à Trinque¬ 
malé tout ce qu’il aurait besoin et: en, abondance et: c’était 
ce qui 1’aYait détourné de faire Mes vivres davantage 4 Surate;. 
II est constant pourtant que 1’ile de ;Ceylan, considérable par 
la canelle et, les autres choses qiFelle prodüit, est assez ingrate 
4 la côte et quelques lie ues. en terre pour ce qui regarde les 
necessites de la vic. Pendant que les Portugais y ont été et que 
les Hollandais y sont, on a tiré et on tire encore les vivres. nêces- 
saires pour Fentretien des garnisons do la côte de Malabar, 
de la côte de Coromandel et du royaume de Bengale. Je repré- 
senterai les actiolis de Tescadre dans leur temps, jé retourne à 
Masulipatam pour garder 1’ordre dans cette relation. , 

LasuccmioruluroideGolcon.de. 

Le paquet que le sieur Boisseau avait apportê pour Surate, 
mc fut remis, j’y dépôchai aussitôt des exprès pour MM. les 
dirccteurs. J’aí dêjà remarque qu’on eut avis à Masulipatam 
le 6 mai de la mort du roí de Golconde; ce prince avait eu trois 
filies, Tamée mariée à Sultan Mamour, 1’aíné des fils d’0ren- 
zeb [Âureng Zeb] troisième fils de Chageham [Chah-Jehan] 
et qui est assis à présent sur le trône des Mogols, la deuxième 
fdle fut mariée à un prince arabe connu.sous le nom de Bara 
Mirza, qui veut dire grand seigneur et qui était à la cour, la 
troisième fut donnéc à un prince de Ia, rape des anciens rois de 
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Golconde, qui avait fait longtemps le chevalier errant mais 
qui s’en retira à la persuasion de l’un de leurs Santons en répu- 
tatiòn de sainteté parmi les Européens, qui porta ce prince^à 
mener une vie plus réglêe, sur 1’assurance qu il lui donna qu il 
aurait bonne part de la royauté, ce qui le íit retourner à la 
cour. Ce que je dis de cette espèce de prophétie du Santon est 
une chose connue et publique; le feu roi engagea ses ministres 
k sa mort de faire succéder le troisième gendre à la couronne 
et le declara même son héritier par le testament qu il fit ; il y 
eut de Fopposition néanmoins à cette dernière volonté par 
Bara Mirza et par la princesse sa femme dont les prétentions 
à la couronne étaient, ce semble, plus legitimes, mais les minis¬ 
tres et les principaux du royaume avaient été gagnés, ils exécu- 
tèrent le testament du roi et élevèrent au trône les princes de 
la race de leurs anciens rois qui prit le nom de sultan Àbdalla 
Ouchem Koutoubscha [Houssein Koutoub Shah]. 

Les ministres qui contribuèrent le plus à cette élévation 
furent Sidi Musacam et Sidi Musafer, le premier généralissime 
et le deuxième chancelier, on ôta ensuite à Bara Mirza tous les 
moyens de remuer. 

Armée à Surate du dimteur gênêral Gueston. 

Je reçus des lettres de Surate le 8 mai oü l’on me donnait 
avis de Farrivée de M. Gueston, directeur general; j ai dejà 
remarque qu'il était embarque pour passer aux Indes mais qu’il 
avait été forcé de relôcher à la Rochelle par une tempête qu il 
fit quelques jours après le départ des côtes de France, on 
équipa ensuite un autre vaisseau ou ce directeur se rembarqua, 
il resta neuf mois dans la traversee sans avoir mouillé en aucun 
lieu, la jonction des trois directeurs fit espérer qu on met- 
trait les aííaires de la Compagnie sur le bon pied; nous verrons 
néanmoins le contraire dans la suite. 

On expédia plusieurs vaisseaux à Surate, pour Perse, pour 
Bassora, Bantam et la côte d’Afrique, on fit un chargement à 
Bantam; des chefs du comptoir que M. le directeur Caron y 


avait laissés au nombre de trois, un marchand fut envoyé de 
Surate avec Fautorité entière sur eux. II n’y a point d’autres 
particularités considérables dans le mois de mai. 

On fit courir divers bruits pendant le mois de juin de plu¬ 
sieurs démêlés qu’on assurait s’être passés dans la baie de 
Trinquemalé entre nous et les Hollandais; ce que j’appris, 
oü il y avait le plus d’apparence, fut par un navire appartenant 
à des marchands du Bengale, qui avait été dans la même baie 
et qui mouilla à son retour à Madras et à Masulipatam; les 
oííiciers nous dirent qiFil y avait une escadre de 15 ou 16 navires 
hollandais à Fentrée de la baie, qui tenait la nôtre comme 
enfermée dedans et qu’ils avaient arrêté un vaisseau f rançais 
qui retournait de la côte de Coromandel chargé de vivres et dont 
ils s’étaient empares. Quoique je ne donnai [pas] toute créance 
au rapport de ces oííiciers, je crus être obligé d’en donner avis 
à MM. les directeurs, je dépêchai le même jour que j’appris ces 
nouvelles deux exprès pour Surate par extraordinaire, qui s’en- 
gagèrent de faire le voyage en 17 jours. 

II arriva le 26 juin à Masulipatam un avaldar nouveau à la 
place de celui qui s’était retirê; suivant la coutume ordinaire, 
nous lui fümes rendre visite à une lieue de la ville, les Anglais 
et les Hollandais s’acquittèrent aussi de ce devoir. 

11 arriva dans le mois de juillet quatre navires anglais d’Eu- 
Tope, ils mouillèrent à Madras, passèrent ensuite à Masulipa¬ 
tam et de là à Bengale; ce que nous apprímes de plus certain de 
FEurope c’est quil y avait toutes les dispositions à une guerre 
entre les Anglais joints avec nous contre les Hollandais, 

Je reçus des lettres du sieur Boisseau le 13 de ce mois écrites 
de Madras, il me donnait avis quayant mis à la voile pour 
retourner joindre Fescadre, il avait découvert à 1 entrée de la 
baie de Trinquemalé une escadre de vaisseaux hollandais 
dont trois avaient été détachéspour venir sur lui, qu’ayantdéjà 
eu avis qu’ils avaient arrêté un des navires qui avaient été 
envoyés à la côte de Coromandel, il vit bien qu il courait le 
même risque, ce qui fit résoudre le capitaine à retourner à Ma- 
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dras 'oü ils hvaíent mouilléq je-fis partir 5 e&mêmetemps 'des 
expròs pòuí Suraiie', je - continuai «íé donner : 'avis ’ à MM. leá 
directeurs de-cequé favais' apprís. ! síf 

Deux jours après le départ de ces cxprès, il en arrivá de 
Sürate avec des lettres pour M. de la Haye etpouirM. Caron, 
quegfeüvayai à Madras au sieur Boísseam; ces messieursnous 
donnaient.ordre de commenceT à travailler à une >cargaisÕJi 
pour Franee, nousTeçúmes par avance une leltre de change de 
2.000 roupíêsv ori nous proraettait une remise plus eonsidér&ble 
ctjusqu’à 200.000 livres, - '■ •. - " ’’ - 

Uescadre la Haye à-San-Thomé. — Les Français de Masuli- 
patarn se retirent de la ville. 

Nous eúmes avia le 31 que notre •escadre ayajt mouillé 
devant le village de San Thomé [Saint-Thomé] à une petito 
lie ué sud de Madras, que sur le refus du gouyerneur de la 
place de laisser acheter des vivres, qu’il y avai.t.eu quelques 
coups de canon tirés de Fescadre sur la ville, mais qiFon 
s’était accommodé ensuile. - 1 

Noús eúmes des assurances lé 2 et le 4 aoiit de Farrivée dtí 
notre escadre devant la ville de San-Thomé, les premières 
par des lettres des Pères Capucins de Madras et ensuíte par des 
lettres deM. dela Haye, oú çelieutenant général.ppus marquait 
que sur le refus de laisser acheter des vivres à^terrq, il avait 
attaqué la ville et s’en était rendu maítre, qu’il avait été encore 
cfautant plus porté à cette actioii qu’il était important de tirer 
raison durpi.de Golconde çl.es inspltes.qui avaient été/faites à la 
Compagnie à Masulipatam. M. Caron nous écrivit aussi les 
mêmes choses et tous deux de prendre des mesures, de nous 
mettre à couvert des ordres que le rói de Golconde donncrait 
assurérnent de nous arrêter. 1 : '' ' ’ 

Je fis assembler les prmcipaux de la loge sur la féception de 
ces lettres pour aviser à ce que nous avions à faire ,* nous deter- 
minâmes d’abord de prendré dfes gehs de rcnfort, de nous munir 
de vivres et des autres choses nécessaires et attendre le choc, 
mais après avoir fait réílexion que nous n’étions paã en état de 
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soutcnir contre les ordres que le roi dc Golconde cnverrait sans 
doute de nous arrêter, nous résolúmes de gagner la rade, de nous 
saisir d’un vaisseau, — il y en avait plusieurs à des marchands 
de la ville qui y étaient mouillés — et attendre là ce qu’on 
voudrait nous clire. Cette résolution prise et arrêtée, nous fumes 
porter chez le sieur Junet, marchand français particulier qui 
demeurait pour lors à Masulipatam ce que nous avions de 
plus considérable dans la loge appartenant à la Compagnie; le 
plus important consistait en une partie d’émeraude, des brocarts 
de Franee, des pièces de drap, le reste n’était pas de prix. 
Je fis mettre aussi les écritures et les autres papiers dans un 
eolfre pour les emporter avec nous, toutes ces choses en état, 
nous nous disposâmes à nous retirer. 

Aux premiers avis que les Hollandais reçurent de Farrivée de 
notre escadre à la cote, ils firent porter dans un jardin quils 
avaient hors de la ville, les eflets qui étaient dans la loge, ils 
appréhendaient que nos vaisseaux vinssent piller Masulipatam. 

Etat de la ville de San-Thomé, 

Avaut que de poursuivre cc qui nous arriva de notre retraite 
à la rade, j’ai cru dovoir reprendre la suite des aventures de 
1’escadre jusqu’à la prise de la ville de San Thomé; il n’est pas 
hors de propos pourtant de remarquer d’avance Tétat de cette 
place pour lors, afm qu’on en soit mieux informé de ce que je 
dirai dans la suite de cette relation. 

On tient que les premiers commencements de la ville de 
San Thomé ont été Touvrage de plusieurs Arméniens qui s’y 
étaient habitues pour y faire leur commerce et encore par une 
dévotion qu’il y avait au saint dont la ville portelo nom. Après 
que les Portugais eurent affermi leur domination dans les 
lndes, il y eut des gens dc cette nation qui s’établirent partout, 
plusieurs s’arrêtèrcnt à San-Thomé; ils s’y allièrent avec les 
Arméniens qui y étaient déjà, ils y firent bâtir des maisons et en 
firent ainsi une ville qui devint três considérable dans la suite 
par le eommcrcc qu’on faisait de là dans Tune et Tautre 
Inde; on assure qu’il y a eu autrefois des familles riclies de 
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phisieurs millions, et il est certain aussi que ]e commerce dans 
les premiers temps était une mine d’or. La víJle fut fortiíiée par 
3es Portugais du côté de la terre presque au rnême état quYlle- 
était lorsque les troupes du roi s’en emparèrent, mais du côté 
de la mer, il n’y avait qu’une petite muraille íaible, élevée de- 
liuit à dix pieds, sans être ílanquée. Les habitants de cette villc 
étaient devenus si superbes et si insolents par leurs richcsses- 
qu’ils ont refusé longtemps de reconnaítre le Vice-Roi de Goa ; 
ils ont renvoyé souvent les gouverneurs nommés par ces pre¬ 
miers oíficiers et ceux qu’ils ont reeus dans leur villeny ont 
jamais eu aucune autorité ; les meurtres, les assassinats, les 
empoisonnements et les autres crimes de cette nature ont régné 
dans cette ville comme dans leur fort. On en conte des exem¬ 
ples qui font horreur, j’en ai appris assez de particularités que 
j ! ai su des anciens habitants de cette place et qui avouaient 
eux-mêmes que les malheurs qui leur sont arrivés étaient un 
juste cliâtiment du ciei. Cétait une espèce d ! anarcliie que le- 
gouvernement de cette ville; pendant sept ou liuit ans, deux des 
principales familles se déclarèrent la guerre, le reste des habi¬ 
tants furent forces de prendre parti, il se cantonnaient dans les 
rues, dans les jardins; personne ne pouvait passer d’un lieu à 
Fautre sans s’exposer à être tué ou blessé jusques là que les 
ecclésiastiques et les religieux u’osaient aller par la ville pour 
administrei’les sacrements, sans demander pennission aux deux 
partis, 

II était bien difficile qu’un gouvernement de cette nature püt 
subsister longtemps, dans la décadence des affaires des Portu¬ 
gais aux Incles; les habitants de San Tliomé tombèrcnt aussi 
après la-conquête dune partic du Carnate par les troupes du- 
Roi de Golcondc. Ce prince, voyant que cette place était à sa. 
bienséance, que les Portugais avaient guerre contre les Hol- 
landais, il y fit mettre le siège; la place ne reçut aucunsecours, 
on refusa même de Goa de leur en envoyer, on leur écrivit de là 
qu’on ne les considérait plus comme des sujets du Roi de Por¬ 
tugal puísquhls rdavaient jamais voulu obéír aux ordres de ses. 
vice-rois; enfin la ville fut prise, on laissa la liberté u plusiours 
des habitants de demeurer dans les dehors oú ils avaient du. 
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luen en terre et mnisons qui leur fut conserve, Cette place fut 
onnee à Niknan Khan pour lors généralissime, dont j’ai déjà 
parlé. Ce seigneur remarquant la situation prit la résolution de 
a fortiíier, on dit même pour avoir une retraite contre les révo- 
Jutions si frequentes dans les cours des Indes. I) y fit élever des 
murail cs du côté de Ia mer flanquées de quatre bastions qui ont 
ete estnnécs parles connaisseurs et les personnes d’expériencc 
pour des plus belles et des plus fortes qu’il y eut pour lors au 
monde; ce généralissime y fit bâtir aussi la porte de terre qu’on 
nornma depuis la porte Royalc; c’était un ouvrage achevé, on 
ruma plusieurs grandes pagodes dans la terre, dont on prit les 
pierres pour servir à ces fortifications, on ne laissa point d’habi- 
tants dans là ville oü il ne demeuraitque la garnison ordinaire- 
rnent de 200 à 300 hommes et voilà 1’état de la place lorsque 
notre escadre y arriva. Je reviens à la suite de ce qui se passa 
dans la baie de Trinquemalé. 

Rctoui en urricre sur le séjour de l’escadre à Trinquemalé. — 
hortifmtion de l[Iledu Soleil — Rapports avec le roi de 
Candy. — Les difficultés du rantaillement obligent La 
Ilaye à quitter la kde. 

Après le clépart des vaisseaux le Phónix, YEurope et le houcre 
de la Compagniepour la côte de Coromandel, M. dela Haye des- 
eendit; à terre avcc plusieurs oíficiers et 100 soldats des troupes; 
il fut à Tambelgam, c’est un village des habitants clu pays oü 
il y avait plusieurs Chingalais assemblés; on y arrêta le prix que 
l*on donnerait des vivres qu’ils s’engagcraient de fournir, riz, 
bétail et autres rafraichissements; on leur fit quelques présents 
et on les chargea aussi d’une lettre pour envoyer au sieur de 
Boisfontaine, l’un des envoyés vers le Roi de Candy, 

Quoique les habitants du pays eussent donné parole de four¬ 
nir des vivres et des rafraichissements, on ne vit rien paraítre, 
ce ne fut que des remises contimielles; en 15 ou 20 jours de temps ( 
on tira cinq ou six buíles, des cocos, des bananes, du lait, mais 
tout cela ne soulageait pas 1’escadre qui souffrait du manque de 
victuailles, quantité de gens tombèrent malades et le sieur 
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de .capitaine du navire le Jule , mourut le 21 avríl, 
M. de Turel, chef d’escadre, le 23, plusieurs autres oíFiciers les 
suivirent; on jugea par là de 1 ’état des soldats et des équi- 
pages dont on enterrait cinq ou six chaque jour. Cependant on 
continuait à travailler aux fortifications de l*ilo du Soleil, ou 
M. de la Haye s’employait avec son activité ordinaire , ainsi 
qu’à chercher des voíes de faire subsister les troupes, mais avec 
peu de succès. 

II y eut des soldats français au Service des Hollandais qui 
quittèrent et qui se rangèrent sous le pavillon, mais il y eut 
beaucoup plus de soldats des troupes qui désertèrent et qui se 
jetèrent avec les Hollandais; ils y publièrent qu’on mourait 
de faiffl dans Fescadre, ils ajoutèrent encore, pour donncr un 
prétexte à leur méchante action, que M. de la Haye était d’un 
caractère sévère et implacable, qu’il ne pardonnait point. Ces 
rapports joints à la nécessité qu’on souffrait dans 1 escadre, 
retinrent beaucoup d’autres Français et des étrangers do 
diverses nations qui étaient au Service des Hollandais et meme 
deleurs gens de se venir jeter parmi nous ainsi quils Favaient 
résolu, pour se retirer de la misère oü ils étaient. 

Je crois qu’il est à propos de rapporter ici un entretien que 
j’eus à Masulipatam avec un officier de la Compagnie de 
Hollande dans le temps que Fescadre était & la baie de Trinque- 
malé. Cet homme, après plusieurs discours que nous eümes 
sur les affaires générales, rnavoua que Farrivée de nos vaisseaux 
dans cette baie les avait jetés dans une grande apprébension; 
ils savaient bien qu’il y a bon noinbre de gens au service de la 
Compagnie quiont servi beaucoup d’années au delà de leurs enga- 
gements et auxquels on refusait la permission de se retirer, 
pour ce qu’ils en ont besoin, n’ayant pas toujours toute la faci¬ 
lite de faire venir de nouveaux soldats de Hollande, outrc que 
les ancíens sont faits au pays. Ils eraignaient, et il y avait lieu 
de le croire aussi, que Farrivée de Fescadre à Ceylan ne 
portât quantité de leurs gens à déserter, ce qui les aurait 
d’autant affaiblis dans File, mais qu’ayant su depuis la mau- 
vaise réception que M. de la Haye avait fait à quelques- 
uns d’eux qui s’étaient jetés dans les troupes , et qu’il avait 
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meme menacé de faire pendre, les soupçonnant d’être des 
espions, cette nouvellc les avait remis : leurs gens ayant 
perdu 1 envie de les quitter, craignant de s’exposer à un pire 
traitement. 

L appróhension des oíFiciers principaux de la Compagnie de 
Hollande sur la désertion de leurs gens était bien fondée; il est 
certain qu on en aurait attiré un bon nombre si Fon avait voulu 
proíiter de Foccasion, à Farrivée de Fescadre dans Trinque - 1 
male; il fallait faire courir des billets dans File en diverses 
langues, donner des assurances que les soldats et matelots au 
Service des Hollandais qui viendraient se rendre parmi nous, 
seraicnt bien traités, qu’on leur ferait un bon parti, permettre 
aux oíFiciers do leur donner les mêmes emplois qu’ils quittèrent, 
faire rnêrne des libéralités à quelques-uns. Cette conduite aurait 
fait perdre à la Compagnie de Hollande une partie de ses 
troupes. Nous avons su que la plupart de ces soldats envisa- 
geaient la venue de Fescadre comme la seule voie de se tirer de 
Fesclavage oü ils étaient. Je ne sais pas la raison qu’on eut de 
prendre un parti tout opposé. M. de la Haye, fort soupçonneux 
de son naturel, menaça à la vérité quelques-uns qui vinrent se 
rendre à nous de les faire pendre, les accusant d’être des 
espions; on en mít en arrêt dans le vaisseau, qui y restèrent 
plusieurs jours. Ceei fut su dans leurs troupes parles déserteurs 
qui quittèrent Fescadre, et encore ce que j’ai rapporté dans les 
articles précédents, ce qui nous fit perdre une belle occasion 
cVaffaiblir nos ennemis. Je Fmis la digression pour reprendre la 
suite de la relation. 

La frégate la Diligente, que M. de la Haye avait fait mettre 
en garde à Fentrée de la baie, découvrit le 27 avril un petit 
navire hollandais qui entrait dedans, le capitaine fit lever 
Fancre pour Faller reconnaítre et Fobliger à saluer; ce bâtiment 
fit vent largue pour se retirer, la frégate le poursuivit, il échoua 
à terre; on en resta là sans passer plus loin; la frégate vint 
mouiller à son poste. 

Le 2 mai, le sieur cFOrgerct, Fun des onvoyés auprès du Roi 
de Candy, retourna; il ( informa M. de la Haye de la bonne 
réception que ce prince leur avait faite et montra les présents 
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qu’il en avait reçus en chaínes d’or et autres ouvrages, qui 
pouvaient monter à 70 ou 80 louis. II donna avis qu’il y avait 
trois envoyés du Roi qui étaient à terre et qui attendaient 
qu’on les envoyât quérir pour venir saluer M. de la Haye. Le 
pavillon du Conseil fut arboré, les officiers se rendirent au bord 
de Tamiral, quelques-uns d’entre eux eurent ordre d’aller 
prendre les trois envoyés qui furent reçus à bord au bruit du 
canon et avec toutes les civilités qu’on pratique en pareilles 
occasions ; Tentretien ne fut qucn matières générales ; ils 
restèrent la nuit à bord et furent renvoyés le lendemain a terre 
après avoir reçu des présents, chacun 100 écus blancs, des 
pièces d’étoffe, 50 écus à leur interprète. Ils dirent en partant 
qu’ils allaient écrire au Roi de Candy et rinforaier de ce qtTils 
avaient vu. 

D’autres envoyés du Roi de Candy vinrent le 6 à bord. M. de 
la Haye et M. Caron eurent une longue conférence avec eux 
ainsi qu’avec les trois premiers; quelques jours après, ces 
entretiens furent réitérées, on prenait des mesures pour chercher 
les moyens de nuire aux Hollandais, dont les envoyés donnèrent 
avis au Roi de Candy. 

On continuait de travailler aux fortifications de Tile du 
Soleil oú les envoyés envoyèrent quelques Chingalais pour y 
servir. 

On aperçut de bord le 9 un parti de soldats hollandais qui 
forçait les sentinelles et un corps de garde qu’on avait posé à 
terre, proche des vaisseaux ; 30 soldats furent embarqués aussi- 
tôt dans des chaloupes pour aller soutcnir nos gens, ils desccn- 
■dirent et se saisirent de 13 hollandais et de 4 noirs; on les amena 
au bord du vaisseau lè Flamen [Flamand] oü M. de la Haye les 
•envoya interroger et leur demander la raison qu’ils avaient 
d’insulter nos sentinelles et notre corps de garde; ils répon- 
dirent qu’ils suivaient leurs ordres et qu’ils cherchaient quatre 
de'leurs gens qui àvaient déserté; on les retint dans les vais¬ 
seaux. 

M. de la Haye fut à terre le 14 avec cè quil y avait de plus 
leste dans 1’escadre, les trompettes, les hautbois et les autres 
Instruments ;■ il visita les envoyés du Roi de Candy, qui mar- 
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querent beaucoup de reconnaissance de cet honneur; on s’en- 
tretint ensuite sur les affaires générales. M. de la Haye leur íit 
demander apres des vivres pour 1’escadre et des rafraíchisse- 
ments pour les malades; les envoyés promirent de tout envoyer 
en abondance et cependant on ne vit rien paraítre; ces pro- 
messes ne furent pas mieux exécutées que les autres et fon 
souílrait toujours. M. de la Haye retourna à bord la nuit. 

Le 15, une escadre de 15 navires hollandais mouilla à Tentrée 
de la baie, cette escadre en forme pavillon d’amiral, vice-amiral 
et de contre-amiral. M. de la Haye envoya son capitaine des 
gardes en chaloupe au bord de Tamiral le prier de n ! entrer point 
dans la baie que le Roi de Candy nous avait concédée, que nous 
en avions usé de même lorsquils nous avaient prié de n’en- 
trer point dans les baies qui leur appartenaient ni de mouiller 
proche de leurs forts. Le sieür Reyclof van Goens, comman- 
dant de ces vaisseaux, fit réponse qu’il entreraít lorsquhl 
lui plairait, qu’on n’avait point droit de s’y opposer et que la 
baie était à leur Compagnie; il reçut le capitaine des gardes 
sans mettre la main au chapeau et le renvoya avec cette réponse 
qu’il apporta à M. de la Haye. Trois vaisseaux de Tescadre 
furent mouiller à Tentrée de la baie, les autres aux postes qui leur 
furent marquês pour soutenir ces premiers. 

Une chaloupe hollandaise vint le lendemain à la pointe du 
Breton oü nous avions un corps de garde, elle y fut arrêtée, Ton 
en donna avis à M. de la Haye qui envoya prendre un capitaine 
et un enseigne qui étaient dessus qui lui furent amenés et qui lui 
présentèrent une lettrc du sieur Reyclof van Goens; c’était une 
protestation de ee que nous faisions fairc dans la baie. M. de la 
Haye y répondit sur-le-champ et les reçut de même que le sieur 
Reyclof van Goens avait reçu le capitaine des gardes, sans 
mettre la main au chapeau. Le frégate la Diligente fut envoyée 
ensuite croiser à Tentrée de la baie. Le même jour, le sieur 
Reyclof van Goens íit faire une revue dun corps de troupes 
au bord de la mer proche de leur forteresse; il paraissait y 
avoir 600 hommes. 

Le 17, les envoyés du Roi de Candy envoyèrent 60 soldats 
sous trois capitaines à M. de la Haye pour servir; le capitaine des 
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gardes de M, de la Haye qui les àvait été visiter la veille revint 
à bord, il apporta avec lui la donation de la baie de Trinque- 
maléj de Cotiary et des dépendances. 

Les Hollandais, au nombre de près de 500 hommes, mar- 
chèrent en bataillo le long du bord de la mer, s’avançant vers la 
pointe du Breton ou nous avions un corps de garde; les cha* 
loupes des vaisseauxiurent arméea aussitôt. M. de la Haye s’y 
jeta avec des ofFiciérs et des troupes, òn fut les observer en ran- 
geant la cote pour donner du secours à nos gens si on les atta- 
quait. Une grosse pluie qui survint sur le soir les fit retirer et les 
chaloupes retournèrent à bord. 

Le 18, M. de la Haye fut à terre visiter les envoyês ; ils s’en- 
tretinrent pendant plus de trois heures sur 1’état présent des 
choses, ils offrirent de faire venir dans la baie un général du Roi 
de Candy qui était proclie de Batticolo avec 3.000 liommes. 
M. de la Haye approuva leur dessein et retourna à bord. 

/ Le Comraissaire fut renvoyé le lendemain vers ces envoyés 
leur demander des travailleurs pour les fortifications, des 
vivres et des rafraíchissements; ils promirent à leur ordinaire 
et cependant l’on ne vit rien; ils lui dirent qu’ils avaient avis 
qu’un parti de Hollandais et de Chingalais de leurs sujets 
étaient à deux lieues de là pour se joter dans leur forteresse, ils 
demandaient un secours de 50 liommes pour leur dresser une 
embuscade dans les bois. M. de la Haye s’en excusa sur ce que 
nous n’avions point encore de guerre déclarée contre eux. 

■ M. de la Haye fut le 20 en calèche à la pointe du Breton oü 
nos chaloupes étaient en garde; il y trouva une chaloupe des 
Hollandais, oú il yavait un des principaux ofRciers du Conseil 
qui lui remit une lettre du sieur Reyclof van Goens; on s’entre- 
tint ensuite sur ce qui s’était passé. M. de la Haye se plaignit 
des insultes que les Hollandais cherchaient à nous faire clans un 
lieu qui était à nous par la donation du Roi de Candy, quà son 
égard qinl navait jamais pensé à les insulter, qu’il embrasserait 
toutes les voies de vivre en bonne corrèspondance avec eux, que 
pour témoigner de ce qu’il avançait qu’il renvcrrait, si le sieur 
Reyclofile demandait, les 13 soldats hollandais qui avaient été 
arrêtés en.forçant nos sentinelles et le corps de garde ; la 
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conversation roula ensuite sur les aífaires gênérales et 1’ofFi- 
cier se retira. 

On pressa les envoyés du Roi de Candy de íournir des vic- 
tuailles et des travailleurs, les promesses à 1’ordinaire mais sans 
effet. On continuait néanmoins les fortifications de File du 
Soleil, on travaillait aussi à la pointe du Breton. 

Les Hollandais firent divers mouvements les jours suivants, 
six vaísseaux de leur escadre vinrent mouiller plus proche de 
1 ’entrée de la baie, un parti de leurs gens s’approcha de la pointe 
du Breton, Le sieur de Rebrey, capitaine d’une compagnie, qui 
était en garde, fut au devant d’eux leur faire remarquer que ce 
n’était pas la coutume de venir avec des forces si près d’un corps 
de garde, à moins quhls n’eussent dessein de nous insulter, 
que s’í1b avançaicnt davantage, qu’il les chargerait. L’ofíicier, 
qui commandait le parti, répondit qu’ils étaient envoyés pour 
faire couper du bois et se retira ensuite. Toutes ces manières 
d’agir faisaient connaítre qidils cherchaient les occasions de 
rompre avec nous. M. de la Haye les évitait autant qu’il le 
pouvait et, pour donner des témoignages qu’il clésirait entretenir 
Fintelligence, il renvoya par son capitaine des gardes au sieur 
Reyclof van Goens les 13 soldats qui avaient été arrêtés en for- 
çant nos sentinelles et le corps de garde; il lui écrivit une lettre 
de civilité et 1’amiral reçut fort bien cette action, but à la santé 
de M. de la Haye au bruit du canon et renvoya 1’officier avec une 
lettre de remerciements. 

M. de la Haye étant averti, le 24, que Ton voyait faire des 
mouvements aux gens du corps de garde dela pointe du Breton, 
il se mit dans sa calèche avec six de ses gardes et donna ordre 
aux troupes de le suivre ; ayant mis pied à terre il apprit que les 
Hollandais avaient enlevé la nuit une sentinelle, que leurs noirs 
rôdaient tout autour du corps de garde et qu’ils en avaient un 
proche de là. M. de la Haye s’avança, il vit dix ou douze de leurs 
soldats en corps; en les abordant, ils lui présentèrent la pointe 
des espontons dont ils étaient armés, il en saisit un par le bau- 
drier qu’il traita assez mal et demanda à parler à un oíficier ; 
l’un d’eux répondit qu’on en allait appeler. M. de la Haye fut 
joint en même temps par dix ou douze de nos gens; les Hollan* 


dais les voyant arriver se retírèrent à un corps de garde qu’ils 
avaient proche de là, oü ils étaient au nombre de cent soldats 
entre blancs et noirs. M. de la Haye les suivit, un oíficier parut, 
ils'informa ce que l'on lui demandait; on lui répondit qu'on 
voulait parler au commandant; cet homme répartit qu'il netait 
pas là, et présentant la bouche d'un pistolet à M. de la Haye, il 
lui dit en le nommant qu’il eut à se retirer. Les gardes couchèrent 
rofficier en joue et l’on 'fut sur le point d’en venir aux mains. 
Un de leurs capitaines survint, alors les clioses s’adoucirent, on 
se plaignit à lui de ce que ses gens venaient insulter les nôtres 
dans notre corps de garde, on ajouta que s’ils en approchaient 
une autre fois, on tirerait sur eux. Le capitaine répondit que 
c’était par les ordres de leur amiral et qu’ils s’acquittaient de ce 
qui lui était commandé, qu’il était proche de là, que si M. de 
la Haye voulait attendre un peu, qu'il lui parlerait. Des cha- 
loupes arrivèrent des bords sur ces entrefaites avec du renfort, 
on attendit quelque temps pour voir si le sieur Reyclof paraí- 
trait, chacun étant sur ses gardes; cet amiral ne vint point, 
on se retira chacun de son côté, les esprits assez aigris. 

Le 25, deux navires hollandais entrèrent dans la première 
baie, firent plusieurs bordées et furent mouiller proche de 
Cotiary, M. de la Haye ordonna au capitaine de la Diligente 
d’aller mouiller proche de ces vaisseaux, de se défendre si l’on 
tirait sur lui et de se laisser couler à fond plutôt que de laisser 
quitter le poste; il fut averti le même jour que les Hollandais 
avaient fait un chemin dans le bois, à passer vingt hommes de 
íront) pour aller au corps de garde de la pointe du Breton. 

Le 26 au matin, troís vaisseaux hollandais entrèrent encore 
dans la première baie, le capitaine de la Diligente fut au devant 
d èux, tenant le vent autant qu’il le put; il envoya sa chaloupe 
avec un oíficier dedans à bord de l’un de ces bâtiments faire des 
protestations sur leur entrée dans cette baie qui nous apparte* 
nait par la donation du Roi de Candy; la chaloupe fut arrêtée 
au bord et LoíEcier envoyé à 1'amiral, les trois vaisseaux vinrent 
mouiller proche les deux qui étaient entrés la veille. M, de la 
Haye renvoya un second ordre au capitaine de la Diligente de 
retourner prendre son poste et de suivre ses ordres. Sur le soir le 


sieur Reyclof avec douze vaisseaux entra aussi dans la baie 
et mouilla en ligne proche leurs autres navires, la Diligente en 
était à la portée du mousquet. 

Le 27, un Portugais qui se disait avoir été oíficier parmi les 
Hollandais vint se rendre à nous avec son valet et fut mené à 
M. de la Haye, à qui il dit que les Hollandais étaient venus 
mouiller dans la première baie à dessein de passer plus avant 
jusque dans le port oú nous étions, qu'ils avaient des brülots 
dans leur escadre, qu’ils avaient embarqué dans leurs vaisseaux 
une partie des garnisons qu'ils avaient dans 1’íle de Ceylan dont 
les places en étaient fort dépourvues, ayant fait prendre le 
mousquet à leurs gens de commerce, que sachant que nous 
manquions de vivres et que nous avions envoyé trois vaisseaux 
à la côte de Coromandel pour en charger, trois de leurs navires. 
étaient à croiser dehors pour les attendre, qu'ils avaient dessein 
d’enlever le corps de garde que nous avions à la pointe du 
Breton et de nous einpêcher de tirer des rafraíchissements de la 
terre. M, de la Haye répondit quil ne croyait pas que le sieur 
Reyclof fut assez hardi de commencer la rupture entre les deux 
nations et que nous étions préparés à 1’attendre ; il y avait lieu 
de soupçonnerle Portugais d’être un espion, il fut retenu à bord 
et ordre à des oíficiers de veíller à sa conduite, on envoya des 
ordres ensuite à tous les oíficiers de se tenir sur leurs gardes. 

Les vaisseaux hollandais firent diverses bordées dans la 
grande baie le 28, il semblait qu’ils avaient dessein de nous 
venir attaquer: ils mouillèrent après à leur poste. 

L’oíficier de la frégate la Diligente qui fut envoyé le 28 aux 
navires hollandais retourna avec la chaloupe et les gens qui 
étaient dessus, il rapporta quil avait été envoyé à 1’amiral 
oú on le traita d’abord d’espion et même avec menaces. Pen- 
dant les deux jours quil y resta, il eut des entretiens avec 
plusieurs oíficiers qui se raillèrent de notre entree dans la baie 
et qui se promettaient de nous en faire sortir, 1’oíficier fut traité 
fort cavalièrement et renvoyé sans aucune réponse. 

Deux des envoyés du Roi de Candy vinrent à bord voir 
M. 1’amiral; des promesses à 1’ordinaire, mais sans aucun effet 
que quelques buííles qu’ils envoyèrent de temps à autre mais qui 
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n’étaient pas suffisants pour faire subsister les équipages. Ils 
trouvèrent une excuse pour lors de ne pouvoir en fournir davan- 
tage, à cause de Parrivêe de Pescadre hollandaise, ce qui avait 
fait retirer les peuples plus avant dans la terre. Quand ces gens 
auraient êté d’intelligence avec nos ennemis, ils ne pouvaient 
pas raieux s ! y prendre pour nous affaiblir; le nombre des malades 
augmentait notablement. 

Le 29, un parti de Hollandais suivis de plusieurs noirs des- 
cendirent au cap Breton, ils entourèrent neuf soldats et le com- 
mandant qui étaient dans un poste avance, nos gens ne se 
défendirent pas, n’ayant point d’ordres de tirer. 

Le 30, un corps de Hollandais s’approcha de la pointe du 
Breton pour enlever le corps de garde que nous y avions, la 
sentinelle les aperçut, leur cria de se retirer et voyant qu’ils 
avançaient, le soldat tira son coup. Les' Hollandais y répon- 
dirent par douze ou quinze coups de mousquct et s’en retour- 
nèrent sans donner jusqu’au corps de garde. 

Trois envoyés du Roi de Candy vinrent à bordle 31, ils étaient 
arrivés d’hier de la cour, ils remirent à M. de la Haye une lettre 
du sieur Boisfontaíne qui lui donnait des assurances que le Roi 
envoyait des ordres à ses officicrs de fournir tout ce qu’on leur 
demandait, des ouvriers, des vivres, des rafraíchissements; 
ces envoyés prorairent tout, mais à Pordinaire sans aucune 
suite. 

On avertit le même jour M. de la Iiaye que quatre navires 
hollandais donnaient la chasse à un navire français, on envoya 
une chaloupe à Pentrée de la baie pour reconnaítre mieux ce 
que c’était, Pofíicier qui était dessus retourna et assura que 
c’était le Phénix, quil paraissait fort chargé, qiPil iPavait tiré 
qu’un coup de canon, qu’il avait été abordé par les vaisseaux 
hollandais ensuite, qui s’en étaient emparés et Pavaient mener 
mouiller parmi leur escadre. 

On a été assuré depuis que ce navire était le Phénix, qui 
retournait de Tranquebar chargé de victuailles et de rafraichisse- 
ments. Lorsquhl approcha de Pentrée de la baie quatre vais¬ 
seaux hollandais firent voile dessus; le capitainc qui y comman- 
dait n’ayant point ordre de ce qn’il dcvait faire dans une 
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pareille occasion, se trouva assez embarrassé, un capitaine •— 
c’était le sieur Darmes — qui commandait une compagnie d’in- 
fanterie qui avait été misè dessus, demanda à Pofíicier du navire 
ce qu’il y avait à faire et íit mettre tous ses gens en ordre; 
Pofíicier ne sut que répondre autre chose sinon quil n’avait 
point d’ordres, II semble pourtant qu’il n’en faut pas pour se 
défendre quand on est attaqué, les vaisseaux hollandais 
s’approchèrent, les chaloupes débordées avec des gens dessus 
pourveniràbordsansqu’onsemit en devoir deles empêcher. 
Un sergent enragé de voir une conduite si opposée à Phumeur 
peu confiante de la nation, les Hollandais prêts à monter, prit 
sa hallebarde pour s’y opposer; il eut ordre de se retirer, de 
dépit il rompit son arme sur le pont et ne put s’empêchcr 
d’éclater, il fut imite en cela de plusieurs bons soldats; cepen- 
dant les Hollandais entpèrent sans tirer un coup et se saisirent 
du vaisseau qu’ils emmenèrent mouiller au milieu de leurs 
navires et à la vue de Pescadre qui était dans la baie. 

M, de la Haye écrivit le l er juin au sieur Reyclof sur Pen- 
lèvement des gens du poste avancé de la pointe du Breton et sur 
la prise du Phénix ; il protestait contre lui des mauvaises suites 
que ces insultes qu’il nous faisait lui attiraient; Pofíicier qui lui 
porta la lettre fut reçu fort froidement, on lui dit que Pon ferait 
réponse dans un jour ou deux et il fut renvoyé de la sorte. 

Le 4, M. do la Haye reçut la réponse du sieur Reyclof sur la 
lettre quil lui avait envoyée, elle marquait que la prise du 
Phénix et Pcnlcvement des gens du poste avancé de la pointe du 
Breton étaient en représailles de ce qu’on s’établissait dans les 
lieux qui leur appartenaient. 

On aperçut le 5 deux navires hollandais qui donnaient 
■chasse à un vaisseau français, c ! était la flute YEurope, qui 
retournait de Porto Novo chargée de victuailles, elle fut prise 
par eux avec la même facilité que le navire le Phénix et amenêe 
mouiller au milieu de leur escadre; tout cela se passait à la vue 
de la nôtre. 

On entendit le 9 à la diane plusieurs décharges de mousquets 
à la pointe du Breton . M. de la Haye y passa en chaloupe avec 
sa maison, les officiers et les troüpes qui se trouvèrent en état. 
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Un oíficier qui était en garde là proche dans une chaloupe, 
voulut gagner la terre, au bruit qu’il entendit, il en fut empêché 
par un corps de troupes des Hollandais qui étaient sur les bords 
de la mer et qui firent feu sur lui et sur ses gens. Le jour s’éclair- 
cissant, on remarqua des bords des vaisseaux et de 1’íle du Soleil 
plusieurs détachements des ennemis à terre, on tira dessus r 
ce qui les fit retirer dans les bois; cependant M. de la Iíaye 
aborda avec ses gens, il envoya un sergent avec quatre soldats 
reconnaítre Pétat de notre corps de garde, Pofficier renvoya Pun 
des soldats rapporter qu’il n’y avait trouvé personne. M. de la 
Iiaye y monta ensuite bien suivi, Pon visita les lieux oü Pon 
trouva un de nos sergents et deux cadets de tués ; un Hollandais 
qui s’était écarté fut pris et interrogé ensuite, il déclara qu’ils 
étaient venus au nombre de 600 soldats et matelots et 4 à 
500 noirs, qu’ils avaient surpris les gens de notre corps de garde 
et avaient fait main bassc dessus, on ne trouva pas à propos 
d’y laisser davantage des soldats et Pon se retira. Quelques 
jours après, on y retourna prendre les palissadcs qui servaient 
à entourer le corps de garde et on les porta à Pílet pour servir aux 
fortifications. 

On vit le 13 des vaisseaux hollandais donner ehasse à un 
vaisseau qui était au large en mer; on crut que c’était le 
lioucre de la Compagnie qui changea de route, se voyant pour- 
suivi et vint mouiller devant Madras, ainsi que je Pai remarqué. 

Deux nouveaux envoyés du Roi de Candy vinrent le 14 à 
bord avec des présents de fruits du jardin de ce prince qu’il 
envoyait à M. de la Iiaye et des assurances qu’il le viendrait 
joindre dans peu de jours avec une puissante armée pour nous 
aider à tirer raison des insultes que les Hollandais nous avaient 
faites. 

M. de Ia Iiaye füt à terre le 15 y voir les envoyés, sur 1’avis 
quonlui donna qu’ilyétait arrivé 12 à 15.000 hommes. On y 
trouva 12 à 1.500 hommes mal armés et en apparence de peu 
d’expérience; cependant il fallut faire bonne mine et se con- 
tenter des assurances qu’ils donnèrent que le grand secours 
était proche. 

On fit planter un potcau le 19 dans Pile du Soleil avec une 
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plaque de cuivre ou était gravé dessus la prise en possession de 
la baie de Trinquemalé, de Cotiary et des dépendances, sui- 
vant la donation du Roi de Candy. 

Les envoyés du Roi de Candy donnèrent avis à M. de la 
Iiaye quil était arrivé 50.000 livres de riz ; lorsqiPon fut à 
terre pour le recevoir, on ne trouva que 5.200 livres, il n’y avait 
aucune assurance à tout ce que ces gens-là rapportaient. 

Trois Français du navire le Phénix se risquèrent la nuit sur un 
bout de mât et se rendirent à bord de Pamiral le 25 ; ils remirent 
à M, de la Iiaye des lettres que le capitaine de ce bâtiment écri- 
vait, ils contèrent la prise du vaisseau, ainsi que je Pai rapporté, 
et eonfirmèrent aussi celle de la flüte P Europe. 

La disette oü Pon se trouva réduit dans la baie de Trinque¬ 
malé, les vivres que les envoyés du Roi de Candy faisaient 
fournir consistaient en quelques buffies, mauvaise viande qui 
faisait plus de mal à Péquipage qu’elle ne servait àlesoutenir; 
la mort de plusieurs oíficiers même des principaux, les compa- 
gnies et les équipages diminués presque d’un tiers, le peu 
d’apparence que Pon vit par là de pouvoir se soutenir davan¬ 
tage ne pouvant plus donner créance aux promesses du Roi de 
Candy et de ses envoyés après tant de remises, le Conseil fut 
assemblé. Après que Pon y eut examiné ce qu’on pouvait 
faire dans les conjonctures presentes, on résolut qu’il était 
absolument nécessaire d’aller chercher à vivre ailleurs. II n’y 
avait point d’apparence d’envoyer un vaisseau seul pour aller 
charger des victuailles, par Pexpérience qu’on avait de ce qui 
était arrivé aux navires le Phénix et à P Europe ; ainsi Pon réso¬ 
lut que Pescadre ferait voile en corps pour être en état de se 
défendre des attaques des Hollandais, ennemis déclarés à pré- 
sent. On ne crut pas néanmoins devoir abandonner les fortifi- 
cations de Pile du Soleil quoiquon vit bien quelles n’étaient 
pas en état de résister et qu’on pouvait bien prévoir aussi 
que les Hollandais après le départ des vaisseaux attaqueraient 
la garnison qu’on y laisserait, n’ayant plus rien à ménager 
avec nous sur les insultes qiPils nous avaient faites. 

Le síeur de Lesboris, capitaine d’une compagnie cPinfanterie, 
fut nommé pour gouverneur du fort, sa commission était 





ample, toute la baie de Trinquemalé y était comprise, Cotiary 
et les dépendances. Le Père Maurice, cordelier, homme de main 
et bien plus propre à manier 1’épée que le bréviaire, fut laissé 
pour inteudant des fortifications oú il s entendait assez, on 
laissa encore 100 hommes pour servir de garnison mais la plu- 
part malades et sur lesquels on ne pouvait point faire de fond, 
On mit dans lc fort le plus de vivres et de munitions que l’on 
put, mais co min e les équipages étaient beaucoup aífaiblis par 
tant de morts, on trouva à propos de laisser le navire Saint- 
Jean-Baptiste mouillé proche du fort et d’y échouer la flüte 
r Indienne, qui ne pouvait plus servir, de tirer les matelots de 
ces deux vaisseaux pour renfort des équipages du reste de l’cs- 
cadre. Pour la flüte, il est constant qu’elle faisait de Peau par- 
tout et quelle n’aurait pas pu suivre; le Saint-Jean-Baptiste 
était en bon état et bien armé et quil fallait emmcner et mettre 
[un autre] à la place, le Triomphe ou le Jule, si l’on jugea.it 
nécessaire de laisser un vaisseau; le premier avait été déjà 
condamné et 1’autre très faible. Cependant M. de la Haye 
en usa ainsi; avant de partir de là, le sieur de la Nérolle, gentil- 
homme de mérite et lieutenant de vaisseau, fut envoye pour 
résident de la part du roi à la Cour du Roi de Candy et emmena 
quelques Français avec lui qui avec ceux qui y étaient avee lc 
sieur de Boisfontaine, faisaient le nombre de 10 ou 12. M. de la 
Playe promit d’être de retour dans trois mois à la baie ; il le 
pensait de même. Ce qui arriva après et que nous rapporterons 
dans la suite de cette relation traversèrent ce dessein; les 
envoyés sont restés à la cour du Roy de Candy, dont on n a point 
entendu parler depuis. Lorsque j’étais attaché à écrire cette 
relation en 1676. je sus par un Hollandais que nos gens étaient 
aux fers à Candy et dans la dernière misère; on a pourtant 
appris depuis par d’autres voies qu’ils étaient en libcrté et assez 
bien. On disposa aussi une flüte appelée la Barbaude pour 
passer en France, M. de la Haye écrivit par là à la Cour. Toutes 
les choses mises en cet état, on résolut de faire voile à la côte 
de Coromandel. 

Je me suis attaché et peut-être trop sur ce qui s’est passé 
dans la baie de Trinquemalé avec les envoyés du roi de Candy, 


ainsi que dans les démêlés que l’on eut avec les Hollandais ; 
pour le premier, o’est pour faire connaitre quil n’y a point d’as- 
surance aux promesses de ces insulaires et Pon pourrait bien 
dire la môme chose des autres peuples des Indes, ce qui pourra 
servir à prendre des mesures si Ton y retombait dans la suite j 
à 1’égard des Hollandais, c’est aussi pour faire remarquer leur 
conduite à nous traverser et Ton n’en doit point attendre d’autre 
d’eux, lorsqu ils verront notre Compagnie chercher à faire des 
établissements dans des lieux qui leur seraient suspects. Je ne 
puis pas pourtant nVempêcher de dire qu’on n’a pas pris assez 
de précaution contre eux; on en reçut plusieurs insultes et 
cependant on ne s’en tint pas micux sur ses gardes que si nous 
étions dans une profonde paix. II fallait risquer quelque chose 
pour empêcher la prise des vaisseaux le Phénix et YEurope qui 
étaient si nécessaires à 1’escadre par les vivres dont ils étaient 
chargés et dont on avait tant le besoin. M. dela Haye ne voulait 
pas attaquer et il avait raison, mais il était en droit d’empêcher 
qu’on enlevât les vaisseaux de son escadre qui furent pris à sa 
vue et qu’il pouvait secourir. La prise dubothparles Malabars 
et la perte du paquet de la Cour, fut cause en partie de ces mau- 
vaises suites. 

L’escadre était composée pour lors des vaisseaux, le Navarre, 
le Breton , le Flamand , le Triomphe, le Jule , la frégate la Dili¬ 
gente, la flüte la Sultane, du houcre de la Compagnie et d’une 
barque longue. Le coup de partance fut tire le 9 juillet, les vais¬ 
seaux mirent à la voile avec beau vent, 1’escadre hollandaise 
était mouillée proche de leur fort au nombre de 14 navíres sur 
une ligue, les côtés en travers et pris par des croupières. Les 
vaisseaux passèrent sans se rien faire les uns aux autres; on 
prit un peu le large en mer pour nous mettre hors la vue de nos 
ennemis, on donna les expéditions ensuite au capitaine de la 
flüte la Barbaude qui mit le cap à la route pour le voyage de 
France; Tescadre fit la sienne pour venir gagner la côte de Coro¬ 
mandel et mouilla le 12 à la rade de Tranquebar appartenant au 
Roí de Danemark. 
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La Haye à Tr 'niquelar et à Porto-Novo. 

M. de la Haye envoya un officier à terre pour saluer le gou- 
yerneur et lui demander la permission de faire des vivres et des 
rafraíchissements, 1’officier fut bien reçu, la santé de M. de la 
Haye bue au bruit du canon, 1’officier renvoyé avec toutes les 
civilités possibles. Le gouverneur ne s’en tint pourtant pas 
là, il se mit en chaloupe pour aller au bord des vaisseaux ; la 
mer grosse et le vent contraire s’opposèrent à cet exeès de civi- 
lité, il fut obligé de retourner. M. de la Haye, ayant été averti 
de son dessein, fut à terre le 13, accompagné de M. Caron, des 
oííiciers de 1’escadre et suivi de ses gardes. Le gouverneur le 
vint recevoir en chaloupe à moitié chemin; ils descendirent 
ensemble et entrèrent au fort qui salua de tout son canon ; le 
repas fut splendide, plusieurs santés bues au bruit de Tartille- 
rie. M. de la Haye retourna le soir à bord, il fut accompagné du 
gouverneur et de plusieurs oííiciers de la place; ils soupèrent 
à 1’amiral oü l’on fit aussi beau jeu. Ils retournèrent ensuite à 
terre oü ils furent accompagnés de quelques-uns des oííiciers 
de Tescadre par civilité. 

M. de la Haye envoya le 15 son secrétaire remercier le gou¬ 
verneur de ses civilités et de son régal, il fut chargé d’armes 
curieuses par présent; il le fit prier de vouloir permettre à 
quelques-uns de ses gens de prendre de 1’argent qu’on lui remet- 
trait pour faire des victuailles qu’on prendrait au retour de 1’es¬ 
cadre. Le gouverneur voulut bien s’en charger et s’oífrit civile- 
ment à tout ce que M. de la Haye le voudrait employer. Pendant 
trois ou quatre jours de temps quon resta à 1’ancre à la rade 
de Tranquebar, on y fit des vivres et des rafraíchissements qui 
furent d’un grand secours pour Tescadre. Les vaisseaux mirent 
à la voile le 16 et mouillèrent le 17 devant Porto-Novo. M. de 
la Haye à son ordinaire voulut tout reconnaítre par lui-même, 
descendit à terre incognito parmi des oíFiciers qu’il y envoyait; 
il reconnut le lieu et pendant deux jours qu’on y resta, 
on embarqua les victuailles qu’on put trouver à acheter; 
le lieu ne fut pas trouvé commode pour s’y arrôter davantage, 


.mu. 1672 - 353 - 

on leva 1’ancre le 19 et 1’escadre mouilla le lendemain devant 
San Thomé. 

Prise de San Thomé. 

La vue de cette place surprit M. de la Haye ainsi que tous 
les oííiciers de 1’escadre qui ne s’attendaient pas d’y trouver 
dhmssi belles murailles du cuté de la mer, [ainsi] que je 
l’ai remarque. Pendant qu’on assernblait le Conseil pour 
délibérer ce qu’on ferait, le sieur Boisseau, qui avait re- 
lâehé dans le lioucre qui était revenu mouiller devant 
Madras, vint en chaloupe au bord de 1’amiral. II infor¬ 
ma M. de la Haye de ce qui lui était arrivé et lui donna 
avis que le paquet de lettres qui avait été pris sur le both avait 
été recouvert heureusement des Malabars par un présent 
qu’on leur avait fait, qu’il avait été envoyé à Madras et qu’il 
était entre les mains du P. Ephrem, capucin. M. de la Iiaye 
fit partir aussitôt un officier pour aller saluer le gouverneur 
de Madras, le remercier de la protection quil s’était engagé 
de donner au lioucre, si les Hollandais fussent venus 1’atta- 
quer à leur rade; 1’oíficier fut chargé d’apporter le paquet 
qui avait été envoyé au P. Ephrem. 

On envoya le lendemain 21, deux oííiciers à terre deman¬ 
der au gouverneur de San Thomé la liberté de faire de Teau, 
du bois et des rafraíchissements. Cet homme fier et insolent 
refusa tout net et fit rembarquer les oííiciers avec assez d’ern- 
pressement; ils firent leur rapport après être retournés à bord. 
On se trouva fort choqué de cette incivilité et cependant 
qu’on assernblait le Conseil pour délibérer sur la manière de 
faire des vivres dont on avait tant besoin, le lioucre qui était 
à 1’ancre à la rade de Madras vint mouiller proche de nos 
vaisseaux. 

Le major de la forteresse de Madras vint saluer M. de la 
Haye de la part du gouverneur, il lui olírit toute Tassistance 
dont il avait besoin et remit un paquet de la Cour qui avait 
été envoyé par leurs vaisseaux nouvellement venus d’Europe 
et qui étaient encore en rade. II fit collation à bord oú plu- 
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síeurs santés furent bues au bruit du canon ; la forteresse de 
Madras et les vaisseaux anglais qui êtaient en rade y répon- 
dirent; le régal fmi, le major se retira fort satisfait. Les pa- 
quets furent ouverts ensuite, la nouvelle la plus importante 
quon y donnait était de la disposition de la Francc et de 
FÁngleterre à déclarer la guerre aux Hollandais. 

M. de la Haye envoya le 22 le capitaine du Flamand com- 
plimenter le gouverneur de Madras et lui demander la per- 
mission de faire des rafraíchissements pour 1 escadre; eet 
ofíicier avait ordre de passer ensuite à bord des vaisseaux 
anglais, de saluer le commandant et voir si 1 on trouverait 
à aclieter des menus cordages, du goldron et d autres agrès 
dont les navires de 1’escadre avaient besoin. L’officier retourna 
au soir fort satisfait de la réception qui lui avait été faite à 
terre et à bord, il assura M. de la Haye de la part du gouver¬ 
neur et du capitaine à Famiral qu’on lui fournirait tout ce 
qu’il aurait besoin. 

On envoya le même jour par deux fois à terre pour tâchcr 
d’acheter des vivres ; un ofíicier des premiers de 1’escadre 
y fut la seconde fois, mais le brutal de gouverneur fut encore 
plus insolent qu’il n’avait été, il fit maltraitcr un homme du 
pays qui avait mené un Français dans sa maison, fit defense 
de ne plus rien vendre et renvoya les gens avec menaces. 

Le Conseil fut assemblé le 23. M. de la Haye représenta 
qn’il était de Fhonneur des armes du Roi de ne pas souífrir 
un traitement si indigne, outre qu ! on était en droit de tirer 
raison des Mores de 1’insulte qifils avaient faite à la Compa- 
gnie à Masulipatam, quon ne trouverait jamais peut-être 
1’occasion si belle et qu’il était important de s’en servir. Tous 
les officiers furent de eet avis, on résolut pourtant de faire 
encore une tentative par la douceur mais que, si Fon nous 
rebutait encore, qu’il fallait canonner la place et profiter 
des conjonctures favorables qui surviendraient; les vaisseaux 
furent mis les côtés en travers et disposés à faire beau feu au 
premier signal quon donnerait. 

M. de la Haye, qui a toujours été le premier dans les occa- 
sions les plus périlleuses, voulut etre présent dans une occa- 


sion aussi importante. II fit armer quatre chaloupes sur les- 
quelles il fit embarquer cent mousquetaires, il se mit dans 
une avec ses gardes et quclques volontaires et s’avança ainsi 
jusqiFà Fentrée des brisants. La descente est rude tout le long 
de la côtc de Coromandel, parce que la mer y est presque tou¬ 
jours grosse; on y peut pas aborder en clialoupe qu’en s’expo- 
sant à les perdre et à se perdre aussi. On s’y sert aussi pour 
y débarquer de petits bâtiments, nommés chelingues ou ma- 
suris, plates par le fond, íaites de plusieurs planches cousues 
ensemble avec du fil de caret; ces barques sont faibles, elles 
obéissent à la vague qui les jette à terre sans aucun risque. 
Les quatre chaloupes ayant mouillé leurs grappins, on fit 
passer à terre deux officiers sur un cattamaron [catimaron], — 
le catimaron est formé de cinq ou six pièces de bois, plus ou 
moins suivant leur grandeur, liées et attacliées ensemble; on 
s’en sert dans unepartie de Finde, particulièrementles pècheurs. 

Les deux officiers avaient à peine mis pied à terre qiFon les 
força de se retirer. La descente était garnie de soldats que le 
gouverneur y avait envoyés. Cette nouvelle insulte porta 
M. de Ia Haye à faire le signal aux vaisseaux; le canon tira 
sans relâche et fit disparaítre aux premiers coups tout ce quil 
y avait de gens au bord de la mer; deux officiers et dix mate- 
lots se jetèrent après à la nage pour aller se saisir dhmmasuri 
qui était à terre proche de là, ils se mirent en état après de 
rnettre ce bâtiment en mer pour le mener aux chaloupes et 
faciliter la descente. Les ennemis s’avancèrent là-dessus pour 
les empècher; Faction était poussée avec trop cFéclat, il 
était important de la soutenir. M. de la Haye franchit aussi 
toutes les difficultés, fit avancer la chaloupe dans laquelle 
il était, elle échoua au milieu des brisants; il se jeta le pre¬ 
mier en mer ayant de Feau jusquà la ceinture, il fut suivi 
par les officiers, les volontaires et les soldats. Les Mores se 
retirèrent à cette action de vígueur; ceux de la ville nous 
voyant à terre et que le canon ne discontinuait point de tirer, 
mirent un pavillon blanc. La batterie cessa au signal que 
Fon fit; M. de la Haye, suivi de quelques officiers, fit le tour 
de la place pour reconnaítre les endroits oü Fon pouvait Fatta- 
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quer, pendant qubl donna ordre de se saísir de deux masuris 
qui étaient proche de là et de les mettre en mer. En arrivant 
à la grande porte, il la trouva ouverte et vit plusieurs gens 
qui se retiraient, il s’en approcha et, s’il eüt été suivi des troupes 
et qu’il se füt jeté dedans, on croit qiPon aurait emporté la 
place dans ce mornent. Pendant un peu de temps qu’il resta 
à hésiter sur ce qu’il ferait, la porte fut refermée, il acheva le 
tour de la ville et fut rejoindre le corps ou deux envoyés du 
gouverneur le vinrent trouver; ils lui demandèrent excuse 
de ce qui s 5 était passé et promirent de fournir dorénavant 
tout ce qu’on aurait besoin. 

M. de la Haye se rembarqua, amena une partie des troupes 
à bord, oú il fut suivi d’un Père jésuite et de quelques habi- 
tants portugais du pays, qui Pentretinrcnt de Pétat du de¬ 
dans de la place, de la beauté et de la bonté du pays. On envoya 
ensuite des matelots à terre avec des haches pour couper du 
bois, dWres pour faire de Peau. Les Mores revenus de leur 
première peur et croyant n’avoir plus rien à appréhender, 
reprirent leur premier train; ils se mirent même en état 
cPinsulter nos gens. Ceei rapporté à bord, le Conseil fut assem- 
blé, Pon y representa Pimportance de la conquête de cette 
place, la plus belle et la plus forte de la côte de Coromandel, 
sa situation très considérable par les bclles manufactures 
d’autour, enfin un lieu à la bienséance de la Compagnie pour 
un établissement solide. On envisagea après les moyens de 
conservei la place après Pavoir prise, on remontra qu’il fau- 
drait tirer les troupes qui étaient sur Pescadre pour en former 
la garnison, ce qui mettait les vaisseaux hors d’état de ne rien 
entreprendre davantage; on envisagea aussi d oú 1 on pour- 
rait tirer des vivres, puisque suivant les apparences les Mores 
empêcheraient, si Pon prenait la place, quon y en appoitíVt 
de dedans les terres, Ces raisons agitées d’une part et d autre 
mirent les choses dans une irrésolution qui donnait de la 
peine à se déterminer à prendre un parti; le capitaine du 
navire le Triomphe représenta alors que le vaisseau ne pou- 
vait plus tenir la mer par la quantite d eau qu il faisait, ou 
ajoutait qu’en échouant ce navire — et Pon y serait forcé — 
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que Péquipage et les soldais qui ctaient dessus serviraient 
dbme partie de la garnison nécessaire clans la place et le canon 
pour garnir les bastions, M. de la Haye, qui avait déjà formé 
son dessein d’attaquer la ville, n’avait fait assembler le Con¬ 
seil que pour remarquer les sentiments des oíliciers sur cette 
attaque; cependant Pon se sépara sans rien résoudre en corps. 

Le Conseil fut rassemblé le xnatin du 24 et la résolution 
prise enfin de faire tous les efforts de se rendre maítre de la 
ville ; on donna aux bords ordre de faire des échelles pour 
servir à un coup de main, on fit descendre quatre petites 
pièccs de canon à terre oú M. cie la Haye se rendit avec les 
troupes et des munitions. Les Mores voyaient tout ce remue- 
ment sans rien faire, croyant ètre à couvert dbme insulte par 
Penceinte de leurs murailles. Toutes les dispositions néces- 
saires pour attaquer ne purent pourtant être rnises en état 
de tout le jour, la poudre manquait, on avait de la peine à 
débarquer, la mer étant fort rude. Nos gens furent postés 
la nuit le plus avantageusement c{ue Pon put. Le sieur de 
Rebrey, capitaine cPinfanterie, eut ordre de se eouler avec 
cent hommes au nord de la place dans des masures au pied 
d’un bastion qui a été depuis nommé de son nom et le plus 
faible endroit de la ville. La nuit se passa assez tranquillement, 
les Mores tirèrent pourtant quelques coups de mousquets 
mais sans cílet. 

Le 25, à la pointe du jour, on vit déborder une barque et un 
masuri des bords qui apportaient les munitions nécessaires. 
M, de la Haye voulait pourtant faire encore une tentative 
envers les Mores, avant que cPen venir aux extrémités ; il 
donna ordre à un tambour suivi d’un Portugais cPaller deman- 
der au gouverneur de la ville de nous traiter en amis, de nous 
fournir ce que nous aurions besoin en payant, en cas de refus 
de lui déclarer qu’on allait attaquer la place. Les Mores n’atten- 
dirent pas cette déclaration, ils pointèrent du canon sur la 
barque quils voyaient qui sbipprochait de terre ; un boulet 
donna jusquau navire le Namrre, oú il coupa quelques ma- 
nceuvres. 

Le signal fut donné pour lors d’attaquer par mer et par 
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terre; les vaisseaux firent beau feu de leurs canons, des quatre 
petites pièces qu’on avait fait mettre à terre la veille, deux 
furent pointées contre une poterne du côté sud, les deux autres 
contre le flane d’un ouvrage avance qui défendait la poterne 
et d’oü les Mores tiraient fort sur nos gens; on leur riposta 
par un feu supérieur au leur et qui les fit retirer. On eut dans 
cette occasion deux gentilshommes de blessés, dont 1 un mou- 
rut quelques jours après et un grenadier qui eut la main ernpor- 
tée d’une grenade qui creva en la voulant jeter. M. de la Haye, 
que M. Caron n’abandonnait pas, sacliant que la diligence 
était de la dernière importance par le secours qui pouvait 
venir aux ennemis, íit faire ouverture à la poterne à coups 
de hache; on la trouva terrassée de la veille ; on était après 
à pousser plus avant, lorsque l’on eut avis que le sieur de 
Rebrey était entré dans la place. Ce gentilhomme, qui s’était 
tenu couvert avec ses gens au poste oú il avait été envoyé, 
remarqua pendant la chaleur de Pattaque que la place était 
abandonnée de son côté; il sort de son poste avec ses gens 
et par le moyen d’une échelle, 1’unique que l’on avait faite 
aux bords, ils montèrent sur un bastion sans y trouver aucune 
résistance; ils s’épandirent après dans la ville et firent main 
basse sur ceux qui voulurent s’opposer à eux. La garnison 
ne soutint pas beaucoup, elle prit la fuite, nous voyant dans 
la place. M. de la Iíaye s’avançait à la portée avec ses troupes 
en ordre. défendant de poursuivre ceux qui se retiraient. II 
entra dedans et joignit le sieur Rebrey; on fit prisonniers 
les Mores qui n’avaient pas pu fuir, au nombre de cent dix 
hommes, qui furent envoyés aux bords. Il y en eut trente ou 
quarante de tués ; la ville fjit abandonnée au pillage mais 
qui nWichit pas beaucoup nos gens; il n’y eut que la mai- 
son du gouverneur oü Pon trouva quelque chose à prendre, 
ce qui accommoda deux ou trois officiers des troupes qui s’y 
jetèrent les premiers. II y avait sur les murailles de la ville 
vingt-deux pièces de canon, dans les magasins vingt-cinq 
milliers de poudre, du soufre, du salpêtre, cent saumons de 
plomb et environ dix mille livres pesant de bailes à mous* 
quets. 
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J’en resterai là pour reprèndre le fil de ma relation sur la 
retraite que nous fímes de Masulipatam, en [comine] suite de 
1’avis que nous eúmes de la prise de San Thomé. 

Perspectives ctabanion de Masulipatam. 

En marchant pour nous aller embarquer dans une barque 
et dans une chaloupe qui étaient à nous, on nous vint 
donner avis que le cotoual avec deux ou trois cents hommes 
était à trois cents pas de la loge pour nous venir arrêter, 
sur Pordre que le gouverneur avait reçu du Roi de Golconde, 
Nous pressâmes Pembarquement et nous mimes au large 
avant que le cotoual füt en état de nous insultei’. Nous 
arrivâmes à la rade, le matin du 6 aoút; nous abordâmes 
le navire d’un [nommé] Miller Doulbaquir, Pun des princi- 
paux marchands mores de Masulipatam, nous entrâmes 
dedans, nous y trouvâmes sept ou huit matclots que nous 
rassurâmes, sur Pappréhension qu’ils témoignèrent en nous 
voyant en armes. Lavais chargé notre courtier, en nous 
embarquant, d’aller trouver Miller Doulbaquir, que Paction 
que nous allions faire de nous jeter dans son navire était 
pour nous mettre à couvert d’insultes que nous savions 
qu’on nous devait faire, que nous conserverions son bâtiment 
et qu’il n’en füt pas en peine. 

Notre sortie de Masulipatam fit grand bruit dans la ville; 
les principaux négociants appréhendèrent que leur commerce 
n s en iut interrompu et, voyant que les Hollandais continuaient 
à faire porter dchors leurs principaux effets, ils firent la même 
chosc. Le gouverneur vint à la douane oú les autres officiers 
s’y rendirent et, ce qu’il y avait de plus considérable, il feignit 
d’ignorer les raisons que nous avions eues de nous retirer, 
mais il bláma le cotoual de ce qu’il ne s’était pas opposé à 
notre embarquement. Cet officier lui répondit quil n’était 
pas arrivé assez tôt pour nous arrêter; le marchand Miller 
Doulbaquir, qui était dans Passemblée, prit la parole après et 
dit que nous avions eu raison de nous retirer, puisquon pu- 
bliait hautement dans la ville depuis quelques jours qu’on 
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devaít nous enlever de la loge; les autres marchands ajou- 
tèrent ensuite quil fallait tâcher d’accommoder notreafíaire, 
que le commerce souffrirait sí nous ne retournions. Lc gou- 
verneur leur doima ordre de nous en écrire. En se retirant 
de la douane pour aller reconnaítre une place oü Ton fit depuis 
une batterie de trois pièces de canon, il passa devant la loge; 
les pions que nous y avions laissés pour la garder voulurent 
fermer la porte, le voyant approcher; il leur fit dire de ncn 
rien faire et; qu’ils 11 ’avaient rien à craindre. Sur 1’avis qu’il 
eut qu’il y avait encore un Français dedans, — c’était im 
homrae qui y était rcsté imprudemment, il lc fit avcrtir 
de n’en point sortir et de vcillcr à la conservation des eífets 
qui y étaient. 

Plusieurs marchands de la villo nous envoyèrent des rafraí- 
chissements, je nc pus pas nffempêcher de les prendre pour 
la première fois, je les fis remercier et leur fis dire aussi de ne 
point continuer, sur ce que j’appris qu*ils en avaient le dcs- 
sein, que je les refuserais et que nous ne voulions point être à 
charge de personne. 

On fit courir plusieurs bruits pendant tout ce mois que le 
Roi de Gol conde enverrait un firman pour nous porter à re- 
tourner à Masulipatam; ce que nous apprimes de plus cer- 
tain, c’est que Sidi Musaíer, 1’un des premiers ministres, avait 
été sur le point d*être disgracié, soupçonné davoir des intelli- 
gences avec le Mogol. 

11 arriva des vaisseaux anglais de Madras de ceux qui étaient 
venus cette année d’Europe; les capitaines nous vinrent 
visiter à bord et nous firent des offres de Services, nous les 
remereiâmes sans rien accepter ni refuser. 

Nous reçúmes le 24 des lettres de M. Caron en réponse de 
celle que je lui avais écrite oü je lui demandais, si la cliosc 
était faisable, de nous envoyer un bâtiment de Pescadre pour 
nous retirer à San Thomé. II me répondit qu’on ne le pouvait 
et que nous fissions du mieux que nous pourrions. 

Les officiers et les autres habitants de la ville nous pres* 
sèrent fort de venir à la pointe; cest unlieu proche de 1’entrée 
de la barre de Masulipatam; ils nous assurèrent que nous y 
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serions en sécurité et qu’ils nous en donneraient toutes les 
assurances; je leur répondis que nous n’approcherions point 
de la villo que nous n’eussions un firman du Roi; ils me firent 
dire quils écriraient en cour et me prièrent instamment de 
ne point quitter, c’est sur 1’avis qu’ils eurent que nous cher- 
chions les voies de nous retirer à San Thomé. Miller Doul- 
baquir nous fit dire aussi qu’il destinait le vaisseau oü nous 
étions à faire le voyage de Tanasserim [Tenasserim], que son 
commerce souffrirait si nous le retenions et nous offrit un 
autre petit navire pour nous retirer. Je le fus visiter mais ne 
1 ’ayant pas trouvé en état de nous servir, jc priai le sieur 
Junet dont j’ai déjà parlé d’écrire à Narsapour pour tâcher 
de nous aeheter une quèche de trente-cinq à quarante ton- 
neaux que je savais qui y était. Les Hollandais nous traver- 
saient ouvertement, et les Anglais sous main nous rendaient 
de fort mauvaís ofíiccs. 

Jc ne inarrête pas sur la nouvelle que nous reçúmes pen¬ 
dant ce mois ni les suivants des aífaires de San Thomé; je 
reprendrai la suite du discours d’une seule fois. 

J’eus avis le 2 septembre que deux Français s’étaient ren- 
dus à la loge, dont 1’uii était pilote; ces deux hommes avaient 
été mis en garde sur une barque de riz qui avait été arrêtce 
devant San Thomé; le câblc manqua, la barque fut emportée 
par le vent et par les courants jusqu’à 1’íle de Divy oü elle 
échoua. Les deux Français se sauvèrent et prirent 1’occasion 
d’une barque chargée de bois qui venait de là à Masulipatam; 
ils furent arretes à la douane; le chabandar les fit pourtant 
relâcher et les envoya à la loge. Je les fis venir à bord oü ils 
me rapportèrent ce que j’écris. Les aífaires de 1’ambassade 
des Hollandais étaient au même état à Golconde. 

Le marchand Miller Doulbaquir, continuant de nous pres- 
ser de quitter son vaisseau, après beaucoup de tentatives 
que nous fimes pour nous en aeheter un, le sieur Junet arreta 
la quèche dont j’ai parlé moyennant quinze mille roupies; 
j’envoyai des gens à Narsapour pour nous amener ce bâti¬ 
ment, il arriva le 12 et mouilla proche du navire oü nous étions; 
je fis décharger les jours suivants les effcts que nous y avions, 
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quí furent mis dans la quèche oü nous nous retirâmes le lo. 
Miller Doulbaquir reprit son vaisseau. 

Je reçus des lettres de Surate au commencement de ce 
mois sur 1’avis que j’avais donné aux directeurs de ce que 
j’avais appris de 1’état de notre escadre dans la baie de Trin- 
quemalé, arrêtée là par celle des Hollandais. Je reçus des 
ordres de faire passer deux Français en Europe sur un navire 
anglais que l ! on croyait qui devait faire voile à la fm de sep- 
tembre pour Londres. Je fus chargé de les adresser à Lambas- 
sadeur de France à la cour du Roi d’Angleterre, Técrire à 
Monseigneur de- Colbert et Pinformer de tout ce que j avais 
appris des aventures de 1’escadre. Les choses ayant cliangé 
heureusement, ces ordres furent inutiles pour lors. II y avait, 
dans le paquet que je reçus, des lettres pour M. de la IJaye, 
pour M. Caron et pour France; je les envoyai toutes à San 
Tliomé. 

Nous eúmes avis le 16 de Farrivée d’un navire anglais à 
la rade de Madras, envoye par extraordinaire, qui apportait 
la nouvelle de la déclaration de guerre de la France et de 
FAngleterre unies contre la Hollande. 

Les Hollandais firent courir le bruit dans ce mois quTls 
avaient pris sur nous la forteresse que nous avions fait êlc- 
ver dans la baio de Trmquemalé. 

Plusieurs vaisseaux firent voile dans ce mois pour Ben- 
gale, Pegou, Tênasserim et Achem, tous bien chargés. 

La mousson du nord approchant et ayant re-çu des ordres 
de M. de la IJaye et de M. Caron de nous rendre à San Tliomé, 
j'envoyai à terre le sieur Deltor pour régler les affaires du 
comptoir, payer ce que la Compagnie devait et nous disposer 
ainsi pour partir. 

II arriva le 27 un nouveau gouverneur à Masulipatam, de 
la maison de Sidi Musafer, à qui le Roi de Golconde avait 
donné le gouvernement de la province. Cétait un eunuque 
mal fait mais tout esprit; les Anglais et les Hollandais furent 
le recevoir hors de la ville suivant la coutume et ils lui firent 
les compliments ordinaires, il envoya à notre loge sniformer 
pourquoi nous n avions pas été aussi au devant de lui, Fon 
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répondit que la conjoncture presente des affaires ne nous 
1 ! avait pas permis. 

Un capitame d ! un navire danois arrivé depuis deux jours 
de Tranquebar vint me rendre visite; il massura quil était 
vrai que les Hollandais avaient pris par composition la for¬ 
teresse que nous avions fait élever dans la baie de Trinque- 
malé ; il me donna avis que M. Caron devait partir pour 
France dans un vaisseau de 1’escadre qu'on disposait pour 
ce voyage, me confirma que la guerre était déclarée en Europe, 
les Français joints avec les Anglais contre les Hollandais 
et pour sur que les troupes du Roi de Golconde étaient arri- 
vées devant San Tliomé et le siège formé. 

Le gouverneur de Masulipatam, les autres officiers et les 
marchands príncipaux nous voyant résolus de nous retirer 
à San Tliomé, se trouvèrent assez embarrasses, appréhen- 
dant que si nous sortions de Masulipatam, que nos vaisseaux 
feraient des courses le long de la côtc et que leur commerce 
serait entièrement perdu. Pendant que le sieur Deltor resta 
à la loge pour terminer nos affaires, le gouverneur et les autres 
oíficiers envoyòrent plusieurs fois lui dire de nfécrire que 
nous ne devions pas nous retirer, qifon nous donnerait toutes 
les suretes que nous demanderions pour rester, que nous 
considérassions que notre séjour à Masulipatam pourrait 
bcaucoup contribuer à pacifier nos deux nations, que j'écri- 
visse à M. de la IJaye pour apprendre ses intentions là-dessus, 
que le gouverneur en écrivait de son côté à Sidi Musafer, qui 
porterait Ia Cour à donner les mains à un accommodement. 
Ce qu’on nous représentait était fort juste, quoiquil y eüt 
de 1'intérêt des marchands qui pressaient le plus pour nous 
faire rester; ccpendant comme nous avions des ordres de 
nous retirer n San Tliomé, je fis assembler les principaux de 
la loge, je leur representai les sollicitations du gouverneur, 
les raisons qui nous pouvaient porter à rester et qui étaient 
assez importantes; il n’y avait que les ordres de nous retirer 
qui les balançaient. Après avoir pourtant considéré que nous 
pouvions servir utilement si nous restions, moyennant qu’on 
voulut nous employer, nous résolúmes Taller mouiller avec 
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notre quèche au lieu nommé la pointe, proche 1 entrée de la 
barre du port de Masulipatam oú nous voyons de la sureté 
pour nous à y rester, quand inôme les Mores nous manque- 
raient de parole, cFy faire tendre nos tentes à terre pour y 
rnettre une partie de nos gens à couvert et que nous écririons 
de là à M. de la Haye ainsi qu’à MM. les directeurs à Surate 
sur les raisons qui nous avaient obligé de rester, pour suivre 
ensuite les ordres quils nous donneraient. Je donnai avis 
au sieur Deltor de cette résolution et lui marquai pourtant 
qidolle était à condition et moyennant que le gouverneur 
nous enverrait le firraan qu’il disait avoir pour nous du pre¬ 
nder ministre pour notre assurance pendant notre séjour, 
sans avoir égard à ce qui se passerait a San Thome. Le sieur 
Deltor en avertit aussitôt le gouverneur qui lui confirma 
la parole qu’il avait donnée de nous donner les süretés que 
nous demandions. 

Les principaux marchands de la ville furent fort contenta 
de la résolution que nous avions prise de rester; ils furent 
trouver le gouverneur en corps et le prièrent de nous tenir 
parole. Cet officier leur confirma ce qifil nous avait promis 
et, pour témoignage, il chargea Fun d 1 entre eux de nous re¬ 
me,ttre le firman du Roi et le billet de Sidi Muaafer : c 1 était 
une assurance do ce ministre d’avoir une entiàre coníiance à 
ce que le gouverneur nous dirait. Ceei ce passa le 3 octobre, 
le marchand chargé des firmans remit au lendemain à nous 
les apporter. 

II mouilla le niêrne jour deux navires hollandais à la rade, 
ils venaient du sud. 

On nous apporta le 4 le firman du Roi et le billet de Sidi 
Musafer, le marchand qui nous le remit nous confirma la 
parole que le gouverneur nous avait donnée, il me dit en par- 
ticulier que Faction de la prise de San Thomé ne faisait pas 
tout le bruit à la Cour que Fon publiait, que cette place ren- 
dait chacune année sept à huit milles pagodes de revenus et 
quelle coútait de vingt à vingt-cinq milles pagodes pour 
entretenir la garnison et y faire les réparations, que pour peu 
d’avances que nous ferions, soutenus de quelques présents, 


que nous obtiendrions le firman pour la possession de la place, 
que Sidi Musafer nous y servirait, que ce ministre s’y trou- 
vait d’autant plus engagé que nous restions sur sa parole; 
il nfassura ensuite que les principaux de la ville nous vien- 
draient recevoir le lendemain à la pointe; je lui dis aussi que 
j’allais faire lever 1’ancre pour y aller mouiller. II se retira 
et j’écrivis après à M. de la Haye et à MM. les directeurs à 
Surate, je les informai amplement de Fétat des affaires. 

Je reçus au même jour une lettre du sieur Duquesne, lieu- 
tenant dans Fescadre de Sa Majesté, datée de Fun des deux 
vaisseaux hollandais qui étaient arrivés la veille. II avait été 
pris sur le navire le Phénix d’oú il avait passê sur un navire 
hollandais pour étre mené à Batavia. II y avait encore d’autres 
oíFiciers sur ces deux bâtiments et il en arriva encore ensuite 
sur d’autres vaisseaux. J’appris la confirmation de la prise 
du fort que nous avions fait êlever dans la baie de Trinque- 
malé, je ferai un article plus bas de ce qui est arrivé dans 
cette baie après le départ de Fescadre. 

Je fis lever Fancre et nous fumes mouiller proche de la 
pointe à la portée d’un fusil de la terre. Trois des premiers 
officiers de la ville de Masulipatam, Messieurs de la douane, 
le secrétaire du Roi ct un autre, accompagnés de six des prin¬ 
cipaux marchands, se rendirent le matin du 5 à la pointe, 
ils me reçurent ú la descente à terre, nous passâmes ensuite 
sous des tentes que j’avais fait tendre, oú les officiers me 
renouvelèrent les assurances de la part du gouverneur, ils 
me parlèrent de retourner à la loge, mais sur ce que je leur 
representai que je ne le pouvais pas sans des ordres de mes 
supérieurs, ils ne me pressèrent pas davantage. Je tâchai 
de leur faire valoir la résolution que nous avions prise de 
rester quoique Fon nous eút écrit de nous retirer, que ce n était 
qifen considération de ce que le prender ministre nous avait 
fait Fhonneur de nous en faire solliciter, que nous donnerions 
ainsi toute créance aux assurances que le gouverneur nous 
avait données, ce qui me fut confirme. Le ministre de la douane 
me dit en particulier que Sidi Musafer serait ravi de nous 
rendre Service, qu’il y était entierement dispose, meme pour 
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donner du dépit aux Hollandais qui étaient fort mal^ dans 
son esprit, que la conjoneture était belle et que notre général 
qui était à San Thomé s’en devait servir. Après plusieurs 
entretiens surda même matière', ils retournèrent a terrc, je 
les fis accompagner par deux personnes des principaux de la 

loge. . , . -i 

II arriva encore deux navires. hollandais oü il y avait des 

officiers qui avaient été pris dans la baie de frinquemalé 
et dans les vaisseaux de 1’escadre. Le sieur de Lesboris, qui 
avait été laissé gouverneur du fort, m’écrivit, les autres firent 
la même chose, ils me priaient de leur envoyer des rafraí- 
chissements dont ils manquaient. II y avait pour lors six 
vaisseaux hollandais en rade. 

JWoyai un de nos gens demander la permission au chef 
du comptoir de la Compagnie de Hollande d envoyer visitei 
les officiers de fescadre, qui étaient aux bords de leuis vais¬ 
seaux et de leur porter des rafraichisseinents, il me 1 accorda. 
J’envoyai deux marchands de la loge à bord des vaisseaux 
hollandais dans une chaloupe porter des rafraichisseinents 
aux officiers de 1’escadre qui y etaient arretes ainsi qu à des 
commis de la Compagnie qui avaient eté pris sur les vais¬ 
seaux le Pliénix, YEurope et dans la baie de Trinquemalé. 
•Tappris à leur retour le détail de ce qui s était passé à la prise 
du fort; voici ce qu’ils me rapportèrent. 

Détails sur la reddition aux Hollandais du fort [rançais de 
Trinquemalé, — Les prisonniers amenés à Masulipa- 
tam, 

Uescadre ayant mis à la voile pour la cote de Coromandel, 
les vaisseaux hollandais entrèrent dans la grande baie le 
11 juillet et vinrent mouiller à la portée de 1’ile oü était le 
fort, d’oü il fut tiré sur eux quantité de coups de canon ; les 
ennemis firent aussi feu de leur côté et mirent pied à terre 
le 16 sur Tile Caron un corps de mille à mille deux cents hommes. 
Cette íle est proche de celle oü nous avions notre fort; ils 
firent descendre aussi quatre pièces de canon quils mirent 
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en batterie, ce qui incommoda beaucoup nos gens qui n’avaient 
presque pas de terrain à se couvrir. Le 18, pendant une nuit 
fort obscure, vingt chaloupes remplies de Hollandais abor- 
dèrent le navire le Saint Jean ; il n’y avait que quatorze hommes 
dessus qui tirèrent quelques coups de canon et de mousque- 
tons, la partie n’ét.ant pas égale, les ennemis montèrent de- 
dans et enlevèrent le vaisseau. 

L’amiral Reyclof vint le 19 à bord de la prise oü tout fut 
mis au pillage; cet amiral eut pour sa part les ornements de 
la chapelle qui y étaient. Le cálice lui était tombé entre les 
mains; il dit en le prenant par une impiété punissable du 
feu qu’il lui servirait à boire des santés. Les gens furent dé- 
pouillés et envoyés dans un vaisseau hollandais oü ils furent 
mis aux fers. Les ennemis continuèrent à canonner le fort 
et se disposèrent à 1’attaquer de plus près; le sieur de Les¬ 
boris qui y commandait ne voyant point d’apparence de 
résister, puisqu’il ne fallait qu’un coup de main pour les enle- 
ver et qu’il y avait lieu de 1’appréhender, il fit assembler 
les officiers qu’il avait avec lui, ils résolurent de traiter. Le 
signal fut fait pour en donner avis aux ennemis qui firent 
cesser la batterie; le Père Maurice en habit de cavalier fut 
ensuite à leur camp pour dresser les articles de la reddition 
de la place. J’ai mis ici les articles qui leur furent proposés 
et leur réponse ensuite. 

I o l er article. — Demande . ~ Que tous les navires avec 
leurs équipages tant soldats que matelots qui ont été pris 
par MM. les Hollandais dans les Indes Orientales nous seront 
rendus dans 1’espace de huit jours avec leurs vivres, armes 
et munitions, 

Réponse. — Que cela sera remis à la volonté de nos supé- 
rieurs, les souverains dans notre patrie, ou au gouverneur 
général et conseiller des Indes à Batavia. 

2 o Demande. — Que le navire le Saint Jean de la Royale 
Compagnie de France nous soit remis dans vingt-quatre heures 
comine une chose de justice. 

Réponse. — De même que 1’article précédent. 

3 o Demande. — Que tous les officiers, soldats, matelots, 
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qui nous ont été pris en forçant notre garde nous soient ren- 
dus dans le susdit navire le Saint Jean, sinon qu on demande 
qu’on les fasse passer en France dans huit mois, en comptant 

du jour de la signature du traité. 

Réponse. — Que nous leur promettons d euvoyer à Bata* 
via les dits gens comnie aussi les autres Franzais qui ont ete 
arrêtés pour delè passer en Hollande dans les prcmières occa- 
sions et remis à la volonté de nos souverains pour les porter 
ailleurs. 

4 o Demande. — Que tous les déserteurs tant soldats que 
rnatelots nous soient remis dans le dit navire le Saint Jean. 

Réponse. - Cet article à la volonté de nos souverains. 

5 o Demande. — Que notre retraite de File du Soleil soit 
tambour battant, mèche allumée, baile en boucho, avec toutes 
nos armes, canons, munitions tant de guerre que de bouclie 
eomme aussi notre bagage et généralement tout ce qui nous 
appartient. 

Réponse, — Leur sortie accordée avec 1’enseigne déployée, 
tambour battant, baile en bouche et leur bagage sans plus, 
laissant le surplus à la volonté de nos souverains ou du gou- 
verneur général et des conseillers des Indes à Batavia. 

6 o Demande. — Qu’il nous sera accordé un mois de teinps 
pour notre départ et que pendant ce temps-là ils ne mettront 
point pied à terre dans File ni aucun de leurs gens. 

Réponse. — Qrdils rendront File sans aucun délaí dès demain 
au soir, oü ils laisseront deux commissaires pour être pré- 
sents à 1’ihventaire qui sera fait des armes et des munitions 
qu’on trouvera dans File à Sa Majesté Très Chrétienne et 
1 mventaire signé les commissaires se retireront. 

7 o Demande. ~ Qu’on ne fit aucune insulte ni à nos gens 
en nous retirant. 

Réponse. — Accordée. 

8 o Demande. — Que le pavillon qui est planté sur la dite 
íle nen sera pas tiré qiFaprès notre sortie de la baie. 

Réponse. ~ [Que] cet article soit référé à nos protestations 
qui ont été envoyées à M. de la Haye. 

9 o Demande. — Qu’on nous donnera toutes les commo- 
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dités et les assurances pour nous retirer à Goa ou à Surate 
et pour y arriver le 20 septembre prochain. 

Réponse. ~ Renvoyé au 3 me article sans plus. 

10° Demande. ~ Quon fournira, en payant, les vivres 
et rafraiehissements nécessaires pour ce voyage. 

Réponse. — Que nous les traiterons chacun suivant sa qua- 
lité, oíficiers et soldats et de même que nous traitons les nôtres; 
du reste renvoyé à Farticle 3 me . 

11° Demande. ~ Que les noirs qui sont dans la forteresse 
sujets du Roi de Candy seront portés à Cotiary, en toute 
assurancc, pour se retirer oü ils voudront, 

Réponse. — Les noirs resteront à notre discrétion. 

12° Demande, — Que nous aurons la liberte de prendre 
tous les aparaux et agres qui sont dans le navire Ylndienne 
conformément à ce qui s’y doit trouver par Fétat de Fécri- 
vain du Roi sur ce bâtiment. 

Réponse. — On fera un inventaire des dits aparaux et agrès 
pour en être disposé après, suivant la volonté de nos souve¬ 
rains ou du gouverneur général ou conseillers de Batavia. 

13° Demande, — Quon nous donnera un passeport 'en 
forme pour assurance de notre rctour jusqu f en France et, 
en cas de refus du dit passeport, qiFon répondra de tous les 
dommages et accidents qui pourraient nous arriver par ren- 
contre des navires Hollandais. 

Réponse. — On leur donnera toutes les assurances pour ce 
qui rogarde notre nation. 

14° Demande. — Que tous les officiers, soldats et rnatelots 
qui sont sur File du Soleil seront embarqués dans un même 
vaisseau. 

Réponse. — Nous leur donnerons passage sur nos navires 
autant que les commodités que nous avons le permettront. 

Les réponses que je mets ici furent les articles du traité 
qui furent accordés; Farrêté est en ces termes: 

Fait et arrêté en File de notre Compagnie le 19 juillet 1672. 
Ainsi signé : Reyclof Van Goens; Laurent Pitt; Preter de 
Graevhere; Simon Van Wardens; Jean Nollon; M. Huisman; 
Preter Martins; Wilt Wangli; Jean Fédérick; Jean Boon. 


FB. MAHTIN 
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II n’est pas mal à propos de mettre aussi ici lc prélude qui 
fut mis à la tête des articles da traité. 

Articles faits et arrêtés par nous soussignés, Reyclof Van 
Goens, conseiller ordinaire des Indes, super intendant, amiral 
et maítre de camp des aifaires touchant la guerre tant par 
mer que par tcrre, expressément autorisé de M. le Gouver- 
neur général Jeau Mard Suicker et MM. les conseillers des 
Indes pour la défense de Tile do Ceylan, la cote de Maduré, 
Coromandel, Malabar et conjointement la flotte de défense 
et aussi les plus proches commandeurs de cette ile, [articles] 
qui sont aecordês et serviront en réponse sur les articles pro- 
posés par MM. dc Lesboris, commandeur, et le Révérend 
Père Maurice, intendant dans 1’íle de la Compagnie Hollan- 
daise, (s’entend) située au travers dans Fembouchure de 
notre ordinaire baie oü nous liivernons, appartenant à la 
forteresse et territoire de Trinquemalé, pour remettre la 
dite íle et les baies sous la Compagnie des Indes Oricntales 
des Pays-Bas qui nous a été prise et usurpée par force et injus- 
tice de M. de la Haye, général des Français. 

Les articles dressés et arrêtés de la sorte, la garnison sortit 
du fort le 20 au nombre de cinquante liommes tant sains 
que malades, les officiers compris. Ce quil y eut de fâcheux 
dans la reddition de la place, c’est que Fon fut forcé d aban- 
donner à la discrétion des Hollandais quatre-vingt ou cent 
Chingalais des sujets du Roi de Candy que les officiers de ce 
prince y avaient envoyés pour renfort de la garnison; ils 
furent mis aux fers et traités en esclaves. Les Hollandais 
iirent inventaire de ce qu’ils trouvèrent dans la place, dis- 
persèrent les officiers, les soldats et les matclots sur leurs 
vaisseaux et furent envoyés à Negapatam, oü ils trouvèrent 
une par lie des gens qui avaient été pris en di verses rencontres 
dans la baie et ceux qui étaient sur les vaisseaux le Phénix 
et YEurope. Les officiers furent assez bien traités, les soldats 
et les matelots enfermés dans une grande maison et 1 ordi¬ 
naire comme à leurs équipages, Lorsque les Hollandais prirent 
les navires le Phénix et YEurope , ils ne pillèrent rien dedans, 
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il y avQ ü encore pour lors dans le Phénix dix-huit mille livres 
de la Compagnie entre les mains d’un marchand, de reste 
d une plus grande somme que M. Caron lui avait fait compter 
pour acheter des vivres à la côte de Coromandel et qiFappa- 
remment il n’avait pu employer; les officiers des vaisseaux 
du Roi trouvèrent à propos de partager cette so mm e entre 
cux, remontrant que, si elle était en une masse, les Hollan¬ 
dais en seraient infailliblement avertis et qu’ils s’en saisi- 
raient; le marchand fut forcé d ! y donner les mains, ils lui 
laissèrent deux millcs livres pour sa part. II y eut un Père 
Capucin qui eut un sac de mille livres. Ces officiers ne furent 
pas longtemps pourtant à se repentir du partage qu*ils avaient 
fait, ils demanderent le sac de mille livres au Père Capucin 
qui leur rendit, ils furent trouver aussi le marchand pour lui 
faire rendre aussi les deux milles livres; sur le refus qu’il fit de 
leur remettre, ils se jetèrent sur lui et le maltraitèrcnt et le 
forcerent ainsi à se dessaisir de ce qui lui restait. Je ne sais 
si la Compagnie a eu raison en France d’une action si violente 
et si injuste. Nos gens ayant resté quelque temps à Negapa¬ 
tam, les Hollandais les Iirent embarquer une partie sur des 
vaisseaux qui iirent voile à droiture à Batavia, les autres 
furent mis sur des navires qu’ils envoyèrent à Masulipatam 
et à Bengale pour, delà, passer à cette capitale; ce fut par 
ceux qui vinrent à Masulipatam que nous apprímes la suite 
des aifaires de Trinquemalé. 

Le sieur de Lesboris mavait prié par une lettre que j’en 
avais rcçue de tâcher de 1’aller voir à bord et quil avait des 
aifaires importantes à me communiquer, qu’il ne pouvait 
confier à une lettre. Je m’en étais excusé sur Femploi que 
j’avaís et qui ne me permettait pas de le quitter, mais comme 
la même prière me fut réitérée par une deuxième lettre et 
que je crus qu’il y avait quelque chose de particulier à me 
dire qui concernait le Service du Roi, je nhésitai pas de ris- 
quer un peu, pour ne rien négliger de ce qui pourrait contri- 
buer au bien des aifaires. JV.nvoyai demander au chef dos 
Hollandais une permission pour aller au bord du navirc oü 
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était le sieur de Lesboris, sans nommer les personnes que je 
voulais y envoyer; elle fut accordée par le fiscal. Je pris le 
temps que le capitaine du bâtiment était à terre, je fus au 
bord; Fentretien que j’eus avec le sieur de Lesboris ne fut 
pas important; son dessein rfétait que dffipprendre de moi 
la suite de 1’aventure de 1’escadre depuis qu elle avait mis 
à la voile de la baie de Trinquemalé; il me confirma ce que 
j’ai rapporté de la prise du fort, il y ajouta aussi une parti- 
cularité que je n’avais pas apprise, que M. de la Iiaye avait 
proposé à M. Caron d’y rester, que le directeur accepta la 
proposition moyennant qu’on lui laissát quatre cents 
hommes pour la garde de la baie; ce nombre de gens aurait 
trop aífaibli 1’escadre, ce qui porta à y faire rester le sieur de 
Lesboris avec cinquante-cinq hommes dont il y cn avait trente- 
trois de malades, parmi ce nombre deux canonniers pour 
servir à trente pièces de eanon qui étaient dans la place. II 
me dit encore une circonstance qu’il ny avait point deau 
dans 1’íle oú le fort avait étê elevê, quils étaient obligés de 
la prendre dans un ílot proche delà, nommé File Caron, il n’y 
avait qu’un trajet d’une bonne portee de pistolet de 1 une à 
1’autre, mais 1’ílet commandait au fort, les Hollandais s en 
emparèrent aussi d’abord et y dressèrent leur batterie. 

II y avait vingt-quatre Français dans le navire oü était 
le sieur de Lesboris et Féquipage depuis le capitaine jusqu’au 
dernier des garçons n’otait que de trente-six hommes, nos 
gens auraient pu s’en emparer facilement, les autres vais- 
seaux qui étaient en rade [étaient] sur le môme pied, je veux 
dire que les Français y étaient les plus íorts, que les équi- 
pages avec un peu de vigueur et prenant leur temps, ils au¬ 
raient enlevé ces bâtiments. J’en parlai au sieur de Lcsboiis, 
j’en fis toucher aussi quelque chose aux oíficiers qui étaient 
dans les autres bords; tous ces gens-là témoignèrent etre si 
mal satisfaits de M. de la Haye quils prirent plutôt le parti 
de s’aller jeter dans les prisons de Batavia que de faire une 
action d’éclat et d’honneur qui les aurait fait distinguer et 
dont nos ennemis auraient souffert une perte considérable, 
les vaisseaux étant richement chargés. Ils avouèrcnt eux- 
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mêmes qu’il leur était facile de faire main basse sur les Hol¬ 
landais et d’aller mouiller devant San Thomé en trente heures 
de temps, mais pas un d’eux ne voulut rejoindre M. de la 
Haye; ils préférèrent ainsi la satisfaction de contentei 1 leur 
passion, par 1’aversion qu’ils avaient contre ce général, à la 
gloire qu’ils auraient aequise dans une si belle occasion, Ce 
ne fut pas seulement dans cette rencontre oü ils manquèrent; 
les Hollandais envoyèrent la flüte YEurope, de leur fort de la 
baie de Trinquemalé à Negapatam; il y avait plus de cent 
Français soldats et matelots entre les ponts de ceux qu’ils 
avaient pris et quinze ou vingt officiers sur le tillac, 1’équi- 
page des Hollandais de trente ou trente-cinq hommes. Un 
charpentier du nombre des prisonniers vint proposer aux 
officiers de se sauver, quavec une liache qui était sur le pont, 
qu’en trois ou quatre coups il aurait ouvert les caillebotis 
par oú nos gens qui étaient entre les ponts pourraient sortir, 
qu’ils 11 ’avaient quà se jeter sur 1’équipage pendant qu’il 
agirait, que le coup était sur ; le capitaine de la même flüte 
qui était parmi le nombre de ces officiers s’opposa à Faction, 
il dit qu’il avait donné au sieur Reyclof sa foi de gentilhomme 
qu’ils n’entreprendraient rien contre 1’équipage; ceux qui 
me connaissaient demeurèrent d’accord que cet engagement 
ne rattachait pas et qu’il pouvait passer outre sans être accusé 
de manquer à sa parole. Je partis du bord à neuf heures du 
soir et j’arrivai sur le minuit à la pointe. 

Nous eümes avis dans ce mois que 1’ambassadeur des Hol¬ 
landais s’était retiré de Golconde sans avoir pu rien obtenir 
de ses demandes. Cette ambassade ne laissa pas de leur coü- 
ter de la dépense; ils réservèrent pourtant les présents les 
plus considérables et qu’ils ne devaient donner qu’en cas que 
Fon leur accordât ce qu’ils demandaient. 

Le vent du nord-est fut fort rude dans la fin d’octobre. 
jusque-là que deux navires hollandais, de six qui y étaient 
mouillés, furent obligés de mettre à la voile, quoique Fun 
des deux ne fut pas entièíement chargé et de Fautre le capi¬ 
taine, Fécrivain et un pilote étaient à terre avec Féquipage 
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de la chaloupe. On était si persuade que les Français qui étaient 
sur des bâtiments étaient en possession de se rendre maítres 
des équipages, qu’il y eút des paris dans la loge des Hollan- 
dais de Masulipatam que nos geris avaient enlevé ces vais- 
seaux; il n’en était rien pourtant, nos Français n eurent pas 
assez de vigueur pour donner dans une action qui leur était 
si íacile et qui leur aurait été si glorieuse; au contraire, les 
équipages de ces navires étant faibles, ils aidèrent à raanceu- 
vrer et servirent ainsi cVinstruments contre eux-mêmes pour 
s’aller jeter dans les prisons de Batavia. 

Les Hollandais eurent des démôlés dans ce mois avec le 
gouverneur; ils auraient fait descendre des ballots à la douane 
d’une longueur et d’une pesanteur qui fit croire quil y avait 
du canon dedans. L’avis en fut donné à cet officier qui donna 
ordre de retenir ces ballots; les Hollandais prirent leur temps, 
ils furent avec main forte à la douane et les firent enlever 
par force dans leur loge; il est vrai qu’il y avait du canon. 
Le Gouverneur leur fit parler sur cette action violente, il eut 
pour réponse qu’ils étaient en guerre à présent avec nous et 
obligés par là de se mettre sur leur garde ; 1 ’aífaire ne fut pas 
poussée plus avant. Le reste des vaisseaux hollandais qui 
étaient en rade mirent à la voile le dernier octobre pour Ba¬ 
tavia. 

Dêsaccord à Surate entre les directeurs Gueston et Blot. — 

Mort de Blot . 

Je reçus le 3 novembre des paquets de Surate oü il y avait 
des lettres pour M. de la Haye et pour M. Caron. J appris par 
les lettres que MM. Gueston et Baron m’écrivaient la mort 
de M. Blot, l’un des directeurs, je fus informé par la même 
voie de ce qui s’était passé dans le Comptoir depuis que le 
sieur Gueston y était arrivé, 

MM. Gueston et Blot s’étaient liés ensemble, avant que de 
partir de France, d’une amitie très particulière et qui sem.' 
blait devoir être de durée, jusques la qu ils se traiterent de 


frères. Cette amitié subsista encore quelque temps après 
Farrivée de M. Gueston à Surate; je ne sais si ce fut cette 
autorité partagée qui commença à y mettre de 1 ’altération. 
M. Gueston parmi plusieurs bonnes qualités quil avait —, et 
son mérite a passé jusqu’à la cour, — était un peu lent à ter- 
miner une affaire, on peut dire même sans lui faire tort qu’il 
s’attachait quelquefois par trop à des choses de peu d’impor- 
tance. M. Blot était un génie tout opposé, c’était un homme 
de travail qui allait d’abord au but et à 1 ’expédition ; on 
proposa beaucoup d’affaires que M. Gueston voulait remettre 
de jour à autre, suivant son humeur trainante, M. Blot pas- 
sait outre, il ordonna même plusieurs parties de marchan- 
dises de son mouvement. On commença de là à se picoter, 
mais ce qui acheva de brouiller les directeurs fut la perte du 
navire le Saint-Esprit dans lequel M. Gueston avait passé de 
France aux Indes; ce bâtiment fut destiné à faire le voyage 
de Bantam, il était en rade et en cliarge, lorsqu’on apprit 
qu’il faisait beaucoup d’eau et par là inutile pour ce voyage, 
on résolut de le décharger et de le faire entrer dans la rivière 
pour y faire les réparations nécessaires; on en tira les mar- 
chandises, à la réserve de quelques centaines de sacs de blé 
qu’on y laissa, peut-être pour epargner la voilure de deux 
ou trois barques, on fit entrer en cet état le navire en rivière, 
qui vint échouer sur un bane croü il n’y eut pas moyen de le 
sauver. On ne pouvait rejeter cet accident que sur le pilote 
de terre qui s’était chargé de Tentrée du bâtiment; cepen- 
dant M. Blot dit publiquement que M. Gueston était la cause 
de cette porte. Cela acheva de rompre les mesures qinls gar- 
daient encore entre eux 5 ils eclaterent apres ouveitement. 
Je ne dois pas rapporter ici ce quils se dirent l’un à 1 ’autre 
à plusieurs reprises et en présence de ce quil y avait denge- 
gés et de serviteurs dans la loge. M. Baron s empressait assez 
pour les raccommoder, mais il n’eut pas assez de erédit de 
ramener ces deux esprits irrités. Ce ne fut plus quune guerre 
ouverte, les exprès qui venaient de dehors étaient épiés; 
c’était à qui attraperait le premier les paquets, celui qui s en 
emparait les ouvrait sans y appeler ses collègues. Les gens 
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qui avaíent les ordonnances à faire recevoir êtaient assez 
embarrassées; l ! un refusait de signer ce que 1 autre avait 
íait; c’était un désordre dans la loge et, à moins d en venir 
aux mains, on ne pouvait pas pousser les choses plus lom. 

M. Blot tomba malade lorsque les choses étaient à 1’extré- 
mité et mourut le 24 aoút. La Compagnie souílrit assurement 
de cette perte, le défunt était un des bons négociants qui aient 
passé dans les Indes, ferme dans ses resolutions, entrepienant 
et hornrne de main dans les occasions, il n avait pas bien 
acerté (alerté ?), néanmoins, dans ses premières vues, il íaisait 
espérer à la Chambre générale de grands profits du commerce 
de linde à 1’Inde mais oü il aurait beaucoup trouvé à retrau- 
cher, s’il avait vécu davantage. Comme il avait traité assez 
fièrement les engagés à son arrivée à Surate, sa mort leur fut 
assez indifférente; il était revenu pourtant de ses premiers 
sentiments, par les connaissances qu’il avait puisées par lui- 
même sur les lieux depuis son arrivée et lon croit quil y 
aurait eu de la satisfaction à servir sous lui dans la suite. 
Cette mort rerait la paix dans la loge, M. Gueston se chargea 
entièrement du gouvernement, changea tout ce que lo défunt 
avait ordonné pour 1’assortiment des cargaisons; il fit même 
vendre des marchandises destinées pour envoyer en France, 
montrant par là qu’il n’avait pas approuvé sa conduite. Ccíle 
de M. Gueston ne fut pas approuvée non plus de la Chambre 
générale qui comptait beaucoup sur M. Blot; elle trouva 
fort mauvais qu’on eüt renversé d abord toutes les disposi 
tions de ce directeur; on crut et avec beaucoup dapparence 
q U ’il y avait plus de passion dans cette action que de vue 
pour le bien du Service, mais il n’y avait plus à revenir pour 
lors. M. Baron vivait assez en repos et ne prenait de 1 autorité 
dajis les afiaires que ce que M. Gueston trouvait à propos de 
lui en communiquer. lis furent pourtant sur le point de se 
brouiller, M. Baron avait entre les mains le journal de M. Blot, 
que le défunt lui avait remis avant sa mort; M. Gueston en 
fut averti, il le demanda; sur le refus de [le] lui donner, il 
menaça de casser ce collègue et de le renvoyer en France; 
on ne crut pas néanmoins quil eüt ce pouvoir. tout son avan» 
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tage était primus inter pares. Cependant M. Baron, pour évi- 
ter de retomber dans les désordres d’oü l’on venait de sortir, 
donna le journal à la charge de lui rendre; cela fut promis, 
amais M. Gueston ne crut pas être obligé de tenir sa parole. 
Un Lomrne d'esprit qui était pour lors à Surate et qui connais- 
sait assez bien le génie des directeurs, disait agréablcment, 
de Bun qu’il ferait les alfaires de la Compagnie et les siennes 
en même temps, dun autre qu : il ne ferait pas les alfaires de 
la Compagnie mais qu ! il résussirait fort bien à faire les siennes, 
et du troisième quil ne feraitni celles de la Compagnie ni les 
siennes; on a trouvé cette distinction fort juste. 

Les marchandises qu’on avait destinées à porter à Bantam 
sur le navire le Saint Esprit furent chargées sur un vaisseau 
quon prit, aün d’entretenir le commerce de ce comptoir. 
Yoiíà les nouvelles de Surate. 

Je dépêchai le même jour [3 novembro] des exprès à Madras 
porter les lettres que j'avais reçues pour M. de la Haye et pour 
M. Caron. 

Les Anglais et les Hollandais eurent des démêlés pendant 
ce mois avec le gouverneur sur ce quil voulait faire ouvrir 
les ballots ou caisses que ces nations faisaient porter des bords 
de leurs vaisseaux dans leurs loges pour voir s’il n'y avait 
point dedans des armes ou des munitions; cette aífaire n eut 
pas de suite, le gouverneur ne la poussa pas, par la résolu- 
tion oú il vit ces nations de ne pas souffrir que l’on innovât 
rien (aux anciens privilèges. 

Le second de la loge des Hollandais vint me rendre visite 
le :18 à la pointe, oü nous étions campés; cette visite n’était 
qu’à dessein de voir s’il ne tirerait pas quelque chose de nous 
dans la conversation sur la guerre que nous avions pour lors 
en Europe; je le regalai bien et c est tout ce qu il eut. 

Je reçus des lettres de Bantam, le 21, des chefs du comp¬ 
toir de la Compagnie; ils me donnèrent avis que le navire le 
Vautour y était arrivé heureusement, que M. 1'Évêque d’Hé- 
liopolis, ce grand prélat des Missions Étrangères qui s était 
embarqué à Surate sur ce vaisseau pour passer à Siam, n’ayant 
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Les Anglais de la Compagníe et les particuliers de cette 
nation firent porter tous les effets hors de la ville, ils appré- 
hendaient qu’il n’y vint de nos vaisseaux, qu’on y fit des- 
cente et qu’on y rait le feu. 

Le second des Anglais vint nous rendre visite le l er décembre, 
il nous proposa de la part du chef de nous joindre ensemble 
contre les Hollandais à présent nos ennemis déelarés, il ajouta 
qu’ils avaient résolu de se retirer à Madapolam, une aldée 
proche de Narsapour, oü il y avait de la sureté à rester, qu il 
nous invitait de passer avec eux et nous unir ensemble. Je le 
remerciai de ses oífres sur ce que nous ne pouvions pas quit- 
ter le poste oü nous étions sans des ordres de M. de la Haye 
ou de MM. nos directeurs. 

Les habitants de Masulipatam faisaient porter leurs effets 
hors la ville à 1’invitation des Anglais et des Hollandais. Le 
gouverneur, pour empêcher ce transport qui pouvait causer 
aussi du désordre, fit faire des défenses de rien enlever dehors, 
il mit des gardes aux portes pour y veiller et, considérant que 
cette alarme que prenait le peuple ne provenait que de la 
conduite de ces nations qui faisaient tout eraporter, il leur 
envoya dire de ne plus rien faire enlever des effets. Des Anglais 
ayant été arrêtés ensuite à une des portes, le deuxième de la 
loge sortit avec dix homraes des leurs bien armés, cinquante 
soldats de la terre et plusieurs portefaix, ils furent à la douane 
dont ils se rendirent les maítres, pointèrent trois pièces de 
canon pour battre dans une grande rue qui y répond, pendant 
qu’une partie restait là pour défendre Fentrée si Fon les venait 
attaquer; les autres firent charger toutes les marchandises 
qu’ils avaient là, qui furent mises dans quatorze barques 
qu’ils firent partir ensuite pour Narsapour; ils se retirèrent 
après dans leur loge. 

Le gouverneur, extrêmement irrité de 1’action des Anglais, 
fit décharger une barque, qui était au port, des mar¬ 
chandises qui leur appartenaient, qu’il fit mettre dans la 
douane oü il envoya une garnison de cent cinquante 
hommes et leur fit demander mille pagodes comme une 
espèce d’amende pour la violence qifils avaient faite; nous 


déc. 1672 - 381 - 

verrons la suite de cette affaire au commencement de 1’année 
proehaine. 

F. Martin prend le parti de se retirer à San Thomé. 

Quoique le firman qu’on nous avait donné pour rester à la 
pointe et à la loge fut bien expliqué, le gouverneur nous avait 
promis néamnoins un firman plus ample, qifil s ! était engagé 
de faire venir de la Cour, je favais fait presser souvent par 
notre eourtier et par notre interprete de nous tenir sa parole et 
d’y faire ajouter une assurance entière pour les personnes de 
notre nation, de quelque qualité qifils fussent, qui passe- 
raient sur les terres du Roi de Golconde. MM. les directeurs 
nfavaient chargé de demander cette assurance, peut-être 
pour servir à f un d’eux à passer par cette voie à San Thomé, 
les risques étant grands pour lors par la mer à cause de la 
guerre déclarée contre les Hollandais; cet homme nous remet- 
tait toujours, il s’expliqua mieux sur la fin, il me fit dire qu il 
fallait une somme de 1.000 pagodes pour faire venir 1 acte dans 
la forme que nous le demandions; je me moquai de sa propo 
sition, je pris ensuite la résolution de me retirer à San lhomé, 
je donnai ordre à terre de nous faire des victuailles pour empor- 
ter avec nous afm de n’être point à charge dans une place 
assiégée. On nous envoya des victuailles à bord, gardant néan- 
moins des mesures de n’en pas faire partir une quantité à la fois, 
afin de caclier notre dessein. 

Difficullés anglo-indiennes à Masulipatam. 

Depuis la violence que les Anglais avaient faite à la douane, 
le gouverneur faisait tenir des soldats sur les avenues.de leurs 
maisons pour empêcher qu’on y portât leau, du bois et les 
autres choses nécessaires; j’ai déjà remarque que c’est par oü 
les Mores commencent à Masulipatam lorsquils en veulent a 
une nation. Les Anglais passèrent quelques jours de même sans 
souffrir de fincommodité, sur la fin feau leur manqua, ils m’en- 
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voyèrent prier de permettre que nos bosufs que nous envoyons 
quérir de Peau hors la ville, passassent en retournant proche de 
leur loge et qu’ils s’en saisiraient, je ne vis point dTnconvénient 
à donner cet ordre aux condueteurs des boeufs ; ces gens en 
retournant voulurent Texécuter; les gardes qui étaient aux 
avenues les empêchèrent et leur firent prendre un autre cliemin. 
Les Anglais qui étaient assemblés dans leur loge pour célébrer 
leur Noèl suivant le style vieil qu’ils observaient, — c’était le 
4 janvier 1673 — sortirent au nombre de 10 ou 12 mais assez 
mal armés et suivis de 28 à 30 soldats de la terre; les gens du 
gouverneur tinrent ferrae, il y eut quelques coups de tirés, les 
Anglais lâcbèrent le pied à la fin; un marchand particulier de 
leur nation sortit au bruit pour les joindre, il fut poussé jusques 
dans la maison d’un More oú il s’était retiré et percé de plusieurs 
coups dont il mourut; il y eut des soldats de blessés des deux 
parts; cliacun se retira après à son poste. Les marchands de la 
terre s’employèrent pour accommoder cette aííaire, les Anglais 
me prièrent aussi de les y servir; jWoyai le lendcmain de 
cette action chez le gouverneur, je lui lis représenter qu’il n’en 
devait pas user de la sorte avec les nations. Cet oflicier me répon- 
dit quil navait pas commencé, que les Anglais étaient les 
agresseurs et qu’ils devaient payer la faute; il leur demandait 
4.000 pagodes, ils en olírirent 1.000, jusqu’à 1.200. On nous a 
assuré depuis que le gouverneur avait tiré de cette aííaire 
1.600 pagodes. Quoique leurs six vaisseaux qui étaient allés à 
Bengaleretournèrent à Masulipatamle 5, ils envoyèrent, d’abord 
qu’ils furent mouillés, leurs chaloupes à terre bien armées; ils 
crurent par là intimider le gouverneur; cet oííicier se tint sur 
ses gardes et, sans pousser les choses à 1’extrémité, il amena 
les Anglais à ses fins. 

Fr. Martin quitte Masulipatam et arrive à San Thomé (15 janvier 
1673). 

Après avoir disposé les choses pour notre voyage à San 
Thomé, payé les dettes que nous devions, fait embarquer les 
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elíets les plus considérables que nous avions dans le comptoir, 
j’envoyai donner avis au gouverneur et aux principaux de notre 
résolution ; j’y ajoutai que pour leur montrer que ce n’était 
pas dans Tintention de rompre avec eux que nous quittions, 
que je laissais deux Français à la loge sous F assurance du firman 
du Roi de Golconde. 

Ils me firent dire qu’ils n’approuvaient pas mon départ, 
cependant qu’ils n’avaient rien à proposer davantage puisque 
j’étais résolu de partir. Le gouverneur me fit porter paroles en 
particulier que j’assurasse M. de la Haye que Sidi Musafer le 
servirait avec plaisir surTaííaire de San Thomé et quil pouvait 
s’en ouvrir avec toute assurance à ce ministre, il me promit 
aussi qu’il protégerait les deux Français que je laissais, dont le 
premier était le sieur Malfosse, et quil ne leur serait fait aucun 
tort. Deux commis me demandèrent de passer à Surate pour 
retourner en France; je leur en donnai la permission et le gou¬ 
verneur un passeport pour passer en toute assurance sur les 
terres du Roi de Golconde; le reste de nos gens s’embarquèrent. 
Ravoue que notre séjour à Masulipatam aurait pu servir dans 
la suite, mais comine M. de la Haye ne m’avait rien répondu de 
ce que je lui avais écrit des ollres de Sidi Musafer pour accom¬ 
moder Taffaire de San Thomé, que MM. les directeurs nfiavaient 
écrit fort crüment quils croyaient que la peur que j’avais eue 
de me jeter dans une place assiégée m’avait fait rester à Masuli¬ 
patam, je vis bien que je ifavais point d’autre parti à prendre 
que de m’y retirer, j’en donnai avis aux directeurs, je laissai les 
lettres au sieur Malfosse pour les envoyer à Surate, je lui remis 
des ordres pour sa conduite et nous mimes voile le 10 janvier 
pour San Thomé. Quoique la route y soit facile de Masulipatam 
pendant la moisson du nord, iTayant point de pilote sur la 
quèche, nous nous engageâmes le 12 entre les banes qui sont le 
long de la cote devant Armegon, d oú nous eumes de la peine 
à nous retirer, nous passâmes le 15 après midi devant Paliacate, 
beau frais, je fus mouiller la nuit environ deux lieues nord de 
Madras pour pouvoir arriver de jour, nous levâmes 1 ancre le 16 
à quatro heures du matin, nous mouillâmes trois heures après 
devant San Thomé, nous saluâmes la place, je descendis à terre 




ensuite, nous trouvâmes M. de la Haye sur le bord de la mer oü 
il s ’était arrêté en retournant de visiter les dehors. 

Avant que de continuer la matière et la suite de notre arrivée 
à San Thomé, je crois devoir rapporter ce qui était rapporté de 
plus important après la prise jusques au 16 janvier que nous 
mouillâmes devant la place. 


CHAPITRE VII 


LE PREMIER SIÈGE DE SAN-THOMÉ PAR LES MORES. 

(SEPTEMBRE 1672-10 MARS 1673) 

Aspect de San Thomé, — Premières mesures de défense. 

M. de la Haye s’étant rendu maítre de la ville de San Thomé, 
visita lui-même partout pour en reconnaítre Tétat, il n’y avait 
d’autres ennemis dedans que ceux que Ton avait arrêtés, pri- 
sonniers, les troupes íurent portées ensuite dans les places et 
sur les bastions, après quoi il alia à Téglise cathédrale faire 
chanter le Te Deum en action de grâces. Les Mahométans 
avaient eu beaucoup de respect pour cette église oü ils Aavaicnt 
fait aucun désordre, les tableaux à leur place, tous les orne- 
ments enfermes dans de grandes armoires qui étaient dans la 
sacristie et jusqu’à des chandeliers de cuivre qu’ils avaient 
conservés; les Hollandais nen ont pas agi de même, ainsi que 
nous le verrons dans la suite. II y avait une cliapelle en entrant 
à droite dans cette église oü Ton tenait par traditjon que saint 
Thomas avait été; je ne sais si c’est par cette créance qui 
s’était insinuée parmi les peuples, par un respect particulier 
qu’on avait pour ce grand apôtre, mais il est certain quon 
Aentrait point dans cette cliapelle sans être saisi d’une sainte 
horreur qui surprenait d’abord, il y a peu de personnes qui 
iTaient senti ce même effet en y entrant; Téglise fort belle, la 
couverture de charpente fut estimée par M. de la Haye pour 
un des beaux ouvrages qu ! il eut vus à cause de la beauté du 
bois et de la hardiesse de Touvrage, soutenu par une seule clef, 
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les rues fort belles, la ville bien coupée, les malsons bien bàtics 
mais presque toutcs en ruines, les Mores les ayant laissé depe- 
rir. Ils s’étaient même servis d’une partie des portes et des 
fenêtres pour faire du feu. Avec un peu de dépcnse et un peu 
de temps, cette ville Faurait emporté sur toutes les autres 

places de la côte. , 

Lc lendemain de la prise, on fit publier un ban de ne tairc 
ttucun désordre soas peine de la vie, de ne point insulter les 
habitants qui étaient dans les dehors, de ne rien prendre sans 
argent et, pour éviter les difficultés qui pouvaient arnvcr sur 
1 ’achat des vivres, on marqua une plaee pour servir de marc ie 
public oü toutes les denrées seraient apportées et vendues 
suivant le prix qu’on y mit par une taxe qui fut aíbchee 
en plusieurs lieux; cet ordre était très bon, mais on trouva que 
M. de la Iiaye manqua un peu à deux choses, le premier, d 
établit d’abord une espèce de bureau pour la réeeption des 
droits établis sur les denrées qu’on apporterait du dehors, la 
deuxième de faire battre une monnaie qui n'avait cours qu à 
San Thomé. Le peu quon a tiré des droits de la part des denrées 
a fait connaítre que les mesures avaient été fort mal prises; les 
fanons qu’on fit battre, - c’estle nom d’une monnaie courante 
du pays, — furenfc rebutés au dehors. Les politiques jugeront 
mieux que moi si Fon devait commcncer par là pour s’éta- 
blir dans Fesprit des habitants et des gens de la terre. 

Le navirele Triomphe ayant été condamné, on en fit mettre 
le canon à terre pour mettre sur les bastions. Le gouverneur 
de Madras envoya deux des premiers du Conseil félicitoi M. de 
la Iiaye sur sa conquête et lui offrir toute bonnc correspondance, 
il fut remercié et assurance de la même chose de notre part. 

Les murailles de la place étaient assez mal cn ordre du côtè 
de la terre en des endroits. M. de la Iiaye donna des ordres 
aussitôt pour y faire les réparations nécessaires, le commissaire 
fut aussi chargé de dresser un état de ce qu’on avait trouvé dans 
la ville, de faire un dénombrement des maisons, un papicr 
des terres, des dépendances et généralement de tout ce qui 
relevait de la place. 


Deux soldats ayant pris de force sur les avenues de la ville les 
denrées qu’une femme apportait au rnarché, sur les plaintes 
qu’on en fit, ils furent arrêtés, ils tirèrent au billet, le mal- 
heureux [désigné par le sort] fut passé parles armes le l er aoüt. 

Plusieurs Portugais s’étaient jetés dans San Thomé après la 
prise et même emparés de plusieurs maisons sous prétexte 
qu’elles avaient été à eux avant que les Mores fussent maítres 
de la place. M, de la Iiaye fit publier un ban par lequel il fut 
ordonné à tous les Portugais qui étaient dans la ville de doimer 
au commissaire leurs noms, leurs qualités et marquer les pré- 
tentions qu’ils disaient avoir, 

Première mention de Pondichéry. 

M. de la Iiaye prévoyant à la nécessité des vivres d’oü Fon 
pouvait avoir besoin dans San Thomé, il fit partir un de ses 
gardes qu’il envoya à Pondichéry. Le gouverneur qui était pour 
le Roi de Visiapour dans ces quartiers, c’était Chircam Loudy, 
dont j’ai parlé dans cette relation, nous avions entretenu corres¬ 
pondance avec lui depuis la fm dePannée 1670. SurFavis qu’il 
eut de la prise de San Thomé, il écrivit à M. de la Iiaye et lui 
fit offrir d’un lieu pour un établissement sur les terres de son 
gouvernement. 

Üattaque du 9 aoüt. 

On travaillait cependant à monter des canons sur les bastions 
et les garnir de munitions nécessaires, les officiers et les détache- 
ments nommés pour les garder; on eut quelques alarmes le 7 et 
le 8 mais fausses, elles servirent à faire connaítre que la garnison 
était en état de faire son devoir. 

On donna avis à M. de la Iiaye le 9 aoüt quil y avait un 
corps de 1.500 hommes des ennernis postés à un village nommé 
Corumbat, à une lieue de la ville, qui empêchait les gens de la 
terre d’y apporter leurs denrées et qu’ils devaient être joints 
dans peu de jours d’un corps plus considérable de troupes. 
Lnnportance de faire d’abord quelque chose d’éclat fit résoudre 
M. de la Iiaye d’aller attaquer les ennernis dans leur camp, il 
fit descendre des matelots à terre qifil dressa lui-même, il 
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nomma les oííiciers qui devaient le suivre, Le détachement était 
de 300 liommes soldats et matelots oü se joignit sa maison, 
la compagnie des cadets et les volontaires parmi lesquels il y 
avait dix ou douze Portugais. 

Les troupes partirent sur les deux lieures du matín le 10 sous 
la conduite des guides que Pon prit, ils furent chargés de faire 
un détour afin de prendre les ennemis en flane et en queue; on 
ne sait si ces gens ne savaient pas bien la carte, oú s il y avait de 
la trahison dans leur fait, M. de la Iíaye les en a soupçonnés. 
On fut tout le reste de la nuit en marche par de mauvais chemins, 
chacun crut avoir fait plus de quatre lioues. On arriva au grand 
jour au camp, les ennemis avaient été avertis de la sortie, ils 
voyaient approcher nos troupes et s etaient mis sur leuis gaidcs, 
en apparence en résolution de se bien défendre, tout ploya pour 
tant au premier feu qifion fit sur eux, ils quittèrent le camp 
oú Pon entra, on les poussa après dans la plaine oü ils se ral- 
liòrent; il y eut plusieurs actions de vigueur pendant plus de 
deux heures de temps qu’on fut à escarmoucher contre eux et 
Pon se mêla aussi plusieurs fois, les oííiciers firent très bien leur 
devoir. M. de la Haye était partout oü il y avait le plus de 
danger, il fut même blâmé de s’exposer trop, il se trouva attaqué 
par quatre soldats de la tribu des Rajas qui sont en estime 
parmi les Gentils, il aurait eu de la peine à s’en démôler quoi 
qu’il en eüt couché déjà deux à bas, un soldat nomme La Jon- 
quière arriva heureusement qui tua d’un coup de fusil un des 
ennemis qui portait la pointe de sa pertuisane dans le ventre 
de ce général, ce fut ce qui le tira du danger. Les Mores revinrcnt 
souvent à la charge, mais toujours repoussés. On trouva à 
propos de faire retraite; il y avait un bcau pillage à faire dans 
le camp s’il avait été permis, on ne toucha à rien par les ordres 
du général. Les troupes rnises en ordre pour se retirer, on battit 
la charge, la cavalerie des Mores suivit longtemps sur les ailes 
pour prendre Poccasion d’entamer le bataillon, ils iPosèrent 
pourtant Pentreprendre, des mousquetaires détachés du corps 
étaient sur les flanes et la queue qui les faisaient retirer quand 
ils s’approchaient à la portée, Pon regagna San Thomé toujours 
dans cet ordre. Les Mores y perdirent des gens, nous y laissâmes 


deux ou trois des nôtres et autant qui furent blessés. 1 'Cette 
action fit beaucoup d’éclat parmi les gens du pays qui n’étaient 
pas accoutumés à des actions de vigueur, les ennemis se reti- 
rerent aussi le lendemain et furent camper plus loin. 

II ariiva à Madras le 14 aout un envoyé du Roi de Golconde 
chargé d une lettre de civilité pour le gouverneur et d’un pré- 
sent d’une veste, sous-veste, ceinture et turban à Pordinaire; 
on appreliendait a la Cour que les Anglais ne se joignissent 
avec nous, on tâchait de les ménager. 

Armtation d'un navire anelais. 

< Lors( í ue Pescadre arriva à la rade de la ville de San Thomé, 
il y avait un petit navire qui y était mouillé en charge pour 
Achem, qui appartenait au sietir Gersey, anglais, marchand 
particulier de Madras, riche pour lors; il avait été autreíois au 
Service de leur compagnie et chef de son comptoir à Masulipa- 
tam. Cet homme, fier de son naturel, traitait assez cavalière- 
ment avec le gouverneur de cette place et prétendait ne pas 
être obligé à le reconnaítre, il avait même prémédité de se 
retirer à San Thomé; il avait une grande maison hors de la 
ville oú il faisait élever de nouveaux appartements. Le gouver¬ 
neur de Madras qui iPétait pas satisfait de la conduite de cet 
homme, en écrivit à M. de la Haye, il y ajouta quil avait cor- 
respondance avec les Hollandais, qu’il s’en fallait défier, que le 
petit navire qui était à la rade de San Thomé n’avait point 
de commission ni de passeport, que ce marchand croyait être 
exempt d’en prendre et que nous pouvions avec justice arrêter 
ce petit bâtiment. Le gouverneur avait ses vues là-dedans qui 
n’étaient pas connues de M. de la Haye pour lors, il souhaitait 
ramener à Iui le sieur Gersey dont il pouvait avoir besoin dans 
la suite, il croyait qu après que le petit navire aurait été arrêté, 
que cet homme aurait recours à lui pour le faire relâcher, il 
s’attendait qu’il y trouverait toute la facilité et que Pobliga- 
tion que le marchand lui aurait par làPattacherait à ses intérêts. 
Je nfiétends sur cet article pour ce que cette action a fait dui 
bruit parmi les Anglais. 
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A la réception de la lettre du gouverneur, le petit bâtiment 
avait levé 1’ancre et était allé mouiller entre San Thomé et 
Madras. M. dela Haye y envoya une chaloupe armée avec un 
officier dessus; étant arrívé à bord, on demanda à voii la com- 
mission ou passeport, et sur la réponse faite par le capitaine 
qu’il nen avait point, on amena le navire qu’on fit mouiller 
au milieu des vaisseaux de Fescadre, Féquipage cn fut tiré et 
mis à terre et des gardes dessus pour y veiller. Le sieur Gersey 
eut recours en même temps au gouverneur de Madras qui s y 
était bien attendu, il fit quelques dilficultcs d abord, mais 
ensuite il écnvit à M. dc la Iiaye pour le faire relucher. 

Cette affaire traina longtemps, il y eut plusieurs lettres écrites 
de part et d’autre, des envoyés de Madras vinrent exprès a San 
Thomé, Fon ne prit pas cela en jeu de notre côté, M. de la Haye 
ne crut pas devoir aussi servir dfinstrument à satisfaire la pas- 
sion du gouverneur, il répondit que le navire ayant eté arrôte 
sur les avis qu’il avait donnés, qu’il ne pouvait point le relâcher 
et qu’il ferait assembler le Conseil de Marine sur cette action. 
On fut quelques jours après au bord du navire le Namre , oü 
les oíficiers furent appelés, le bâtiment adjugé dc bonne prise, 
sauf au sieur Gersey de se pourvoir en Europe contre 1’arrèt. 
Je ne dois pas admettre que M. de la Haye oíírit de remettre 
le jugement de cette prise au Roi d’Angleterre, mais que le pro- 
priétaire crut trouver mieux son parti à s’cn rapporter au juge¬ 
ment des oíficiers de Fescadre. On en écrivit ensuite au gouver¬ 
neur de Madras. Cette action fit crier les Anglais qui ne savaicnt 
rien du secret, elle était néanmoins dans la justice; cependant 
quelques-uns des oíficiers français ont cru quon pouvait 
relâcher ce vaisseau et donner satisfaction au gouverneur dont 
on pouvait avoir besoin dans la suíte. On fit Finventaire des 
marchandises qu’il y avait dans ce bâtiment qui pouvaient 
monter à 12 ou 1.500 livres, le navire était en bon état. 

Attaques répétées contre Sun Thomé. 

On continua à monter les canons sur les bastions, les capi- 
taines des vaisseaux eurent ordre de venir mouiller le plus près 


sept. 1672 

quhls pourraient dela place, afm de pouvoir les défendreen cas 
(Tattaque des batteries qui donnaient sur la mer. M. de la Haye 
aliait de temps à autre faire un tour dans la terre pour accoutu- 
mer les peuples à notre domination. 

Les ennemis parurent le 3 septembre au nombre de 2.000 hom- 
mcs à une demi-lieue de la place, des gens détachês de leur corps 
vinrent mettre le feu à des maisons couvertes de paille les plus 
écartées dans les dehors. M. de la Haye sortit, les gens détachés 
se retirèrcnt et furent rejoindre le gros, il y avait une pagode au 
milieu de la peuplade à 400 pas de la ville qu’on fit fortifier, 
ou Fon mil; douze ou quinze hommes sous un commandant, 
on y fit monter aussi des pierriers pour empêcher Fapproche 
des ennemis. 

Les ennemis firent du désordre la nuit du 5 au 6 dans la 
peuplade, on tira sur eux de la ville et de la pagode fortifiée 
mais à coups perdus, ils vinrent le 6 jusqiFà une portée de mous- 
quct de la place. M, de la Haye à la tcte d’un détachement les 
poussa dans la plaine; ils entrèrent encore la nuit du 6 au 7 
dans les dehors, on tira sur eux auhasard; ils parurent encore le 
7 au nombre de 1.000 chevaux et 4.000 fantassins, ils gagnèrent 
le bord de la mer et vinrent jusqu’à la portée du canon; trois 
ou quatre voiliers les forcèrent à se retirer dans la terre. 

Les gens qu’on avait arrêtés sur le petit bâtiment qui avait 
été adjugé dc bonne prise et qu’on retenait à San Thomé furent 
relâchés le 10 à la prière du gouverneur de Madras. 

Une troupe d’ennemis vint donner fièrement le 13 dans les 
dehors et poussèrent d’abord des soldats de la terre qui étaient 
en garde, ils furent soutenus par un détachement des Français, 
ces gens [les Français] r eprirent cceur et forcèrent les Mores à se 
retirer après avoir perdu dix hommes des leurs. Ils commen- 
cèrent dès lors à for mer un camp proche des dehors et à s’y 
fortifier, montrant par là le dessein qu’ils avaient d’assiéger la 
place et de Fattaquer dans les formes, ce qui porta M. de la 
Haye à faire abattre les maisons les plus proches de la ville oú 
Fon pouvait venir à couvert jusquau pied des murailles; on 
employa à ces démolitions des pionniers du pays et des matelots. 
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Caron repasse en France. 

M. Caron prit la résolution, apparemment de concert avec 
M. de la Haye, de repasser en France pour représenter 1’etat des 
aííaires des Indes et la nécessité d’y être secouru promptement. 
Le navire le Jule fut destine pour ce voyage oú l’on fit embarquer 
le capitaine du Breton, jugé par le Conseil incapable de cet 
emploi. L’on donna ordre au capitaine d’un houcre de la Com- 
pagnie de s’apprêter aussi pour aller à Surate. M. de la Haye 
écrivit par ces deux voies à la Cour. Pendant qu’on était après 
ces expéditions, seíze navires hollandais parurent le 20 au sud, 
notre général fut à bord du Namre faire tout disposer pour se 
défendre si l’on nous attaquait, les officiers des autres vaisseaux 
eurent ordre aussi de se mettre en état, les 16 vaisseaux passèrent 
au large faisant route au nord. 

On continua les démolitions, cependant quon élevait un 
petit fort à 400 pas au sud de la place pour défendre un corps de 
nos soldats du pays qui campaient proche de là et le village des 
Maquois ou peclieurs; il fut nommé le fort Sans Peur. Ces sol¬ 
dats, je dis du pays, ayant reporté que la paye qu’on leur don- 
nait ne pouvait pas les faire subsister, elle fut augmentée de 
30 livres par mois, ils recevaient par là une pagode, qui revcnait 
pour lors à 6 livres de notre monnaie. 

Les Mores brúlèrent leur camp, le 25 ils s’approchèrent à une 
portée de mousquet de la place. les maisons qui y étaient en 
quantité dans la peuplade leur servaient à se mettre à couvert 
et à pousser leurs travaux. II arriva le rnôme jour à la rade un 
petit navire portugais chargé d’araque, *— ccst une boisson 
du pays — et de quelques rafraíchissements. M. de la Haye fit 
acheter la cargaison. 

Les ennemis avancèrent le 27 et 28 pour pousser leurs retem* 
chements. M. de la Haye à la tête des retranchements les 
repoussa avec perte de leur côté. On ne peut pas donnor assez de 
louanges à ce général de son activitê à être partout. On peut 
dire aussi pour lui rendre justice qu’il n’y a point eu de soldats 
ni d’officiers qui se soient plus exposés que lui. 
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Les Mores coupent nos Communications avec Madras. 

Quoique les Ánglais ne fussent pas contents de nous voir si 
proche d ! eux [ni de] 1’arrêt du navire du sieur Gersey oüla nation 
shntéressait, on tirait néanmoins des vivres de Madras qui 
servaient beaucoup à la garnison. les particuliers de cette nation 
y trouvaient aussi leur compte. Les Mores voulurent empêcher 
ce petit secours, ils postèrent un corps de troupes sur les avenues 
de ces deux places, des gens qui retournaient de Madras le 29 
et qui apportaient des rafraíchissements furent arrêtés. M. de la 
Haye envoyale sieur d’Estreville, capitaine de ses gardes, avec 
dix hommes de ce corps pour pousser les ennemis, il était sou* 
temi d’un détachement de 50 hommes et de quelques soldats 
de la terre commandée par le sieur Rebrey et par le sieur de 
Maillé. Les Mores furent attaqués et poussés, ils envoyèrent 
depuis un corps de troupes plus considérable qui se fortifièrent 
dans une pagode presque en égale distance des deux places et 
nous fermòrent par là le secours que nous pouvions recevoir 
de Madras par terre. 

Les ennemis vinrent se porter la nuit du 29 au 30 à 200 pas de 
la place dans des cases oú ils faisaient beau feu sur nous. M. de 
la Haye ne pouvant soulfrir ce voisinage sortit à la pointe du 
jour à la tête de 150 hommes et fit conduire deux petites pièces 
de canon qui servirent utilement, les Mores furent attaqués de 
près ensuite, ils soutinrent assez longtemps mais enfin, forcés 
après la perte de 40 de leurs gens, ils se retirèrent à leurs grands 
retranchements, les cases qui avaient servi à les mettre à couvert 
furent brülées ensuite. Un corps des memes troupes se fortifiait 
dans une pagode du sud-ouest de la place oú ils faisaient leur 
place d’armes pour avancer après leurs travaux. L’armée des 
ennemis était pour lors, suivant les avis que 1’on donnait, de 
6.000 hommes de pied et de 2.000 chevaux sous le commande* 
ment des généraux Babasaib, Trimourcoursouraja et Moudel* 
naique, ces deux derniers gentils. Babasaib, mahométan, 
avait le commandement sur eux, cliacun avait néanmoins 
ses troupes séparées et faisaient aussi chacun leur attaque à 
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part; il y avait encore des officiers de réputation sous ces 
commandants. 

On va chercher des vivres à Pondichéry. 

Le l er octobre, M. de la Haye fut à bord du navire le Navarre 
et donna ordre au capitaine dc ce bâtiment ainsi qu’aux capi- 
taines des vaisseaux le Breton, h Diligente et le Rubis, — ee der- 
nier étant le petit navire du marchand anglais qui avait été 
adjugé de bonne prise, ~ de faire voile à Tranquebar pour y 
faire des vivres et de repasser après par Portonovo et par Pondi¬ 
chéry pour y charger des victuailles qu’on avait donné ordre 
d’y assembler. Le capitaine du navire le Jule eut aiissi ordre de 
faire voile pour France et le houcre de la Compagnie pour Su- 
rate, M. de la Iiaye prit congé de M. Caron, il lui rernit les pa« 
quets et retourna à terre. Ces vaisseaux mirent à la voile la 
nuit, il ne resta à la rade que le navire le Flamand et la flüte 
la Sultane. 

Un détacliement fut commandé le 2 pour aller mettre le feu 
à des cases qui restaient encore de celles oú les ennemis étaient 
venus se mettre à couvert. L’ordre fut exécuté, ils tiròrent ce 
jour quelques coups de canon d’une batterie quils avaient 
élevée, 1’on abattit le 3 plusieurs arbres de palmistes qui étaient 
procbe de la place, cela attira une escarmouclie sans suite 
considérable. 

Le 4, les ennemis avancèrent un retranchement jusqu’à une 
pagode qu’ils voulaient enfermer. M. de la Haye y fut avec ses 
gardes, la compagnie des cadets et les volontaires; après une 
heure d’escarmouclie fort rude, les ennemis quittèrcnt, ils 
eurent quelques-uns de tués et plusieurs de blessés. On y perdit 
vingt officiers de mérite qui y furent blessés et qui moururent 
quelques jours après. 

On continua le 5 la démolition des cases les plus proches de 
la place, on travailla aussi à enfermer par un ouvrage avance 
le bastion Saint-Louis; les ennemis avancèrent beaucoup leurs 
travaux de ce côté. 
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Six soldats désertèrent la nuit du 5 au 6; sur 1’avis qu’on en 
donna à M. de la Haye il fit assembler les troupes sur la place, 
il leur remontra leur devoir et le tort quils se faisaient à eux- 
mêmes d’abandonner le Service du Roi pour s’aller rendre 
csclaves parmi les iníidèles, ils promirent tous de tenir bon, il 
y cn eut pourtant beaucoup qui ne tinrent pas leur parole. 

Les 7, 8 et 9, on continua les démolitions des cases les plus 
proches de la place. On attaqua le 10 les ennemis dans le retran- 
ehement quils avaient proche de la pagode. M. de Rebrey, qui 
tenait la tête d’un détacliement de 30 hommes, sauta le premier 
dedans et fit main basse sur ce qiul rencontra. Les Mores y 
perdírent vingt-cinq ou trente des leurs, 1’enseigne des gardes 
de M. de la Haye y reçut une blessure dont il mourut, quelques 
jours après, deux soldats y furent aussi blessés. On attaqua les 
ennemis le 12 dans un poste avance; sur le poínt de les en 
chasser, il survint une pluie si furieuse quon fut obligé de se 
retirer, le vent s’eníla ensuite avec violence et força les officiers 
des navires le Flamand et la Sultane qui étaient en rade de laisser 
leurs câbles et leurs ancres et de faire voile au large. 

Six navires hollandais et un flibot parurent le matin au 
nord et continuèrent leur route au sud, ils passèrent au large de 
la place. Les deux vaisseaux qui avaient déradé revinrent mouil- 
ler à la rade la nuit du 14 au 15, on fit sortir le matin un détache- 
ment qui continua à travailler aux démolitions des cases les 
plus proches dc la place, les Mores tirèrent de leurs retranche- 
rnents sur nos travailleurs, on leur riposta de môme. 

On prit le 16 un espion des ennemis qui venait smformcr s’il 
y avait encore beaucoup de vivres dans la place, il fut interrogé 
et convaincu; on lui coupa la tête le 17. 

Les ennemis tirèrent le 18 contre le bastion le Saint-Louis, 
ffiune nouvelle batterie qufils avaient élevée et firent feu de 
même; le 19 ils continuèrent à travailler à leurs retranche- 
ments et à avancer leurs travaux. 

Deux capitaincs des soldats du pays qui étaient à la solde 
eurent différent enscmble le 20 et pensèrent à en venir aux mains 
avec leurs gens, M. de la Haye les accorda, Les ennemis conti- 
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nuèrent leur approche au bastion saint Louis, nous travaillions 
de notre côté à un retranchement qu’on y faisait pour les 
arrêter. 

Le navire le Flamand mit à la voile de 21 pour aller chercher 
des vivres du côté du sud. 

II y eut une escarmouche le 23 oü deux de nos officiers furent 
blessés. La nuit du 23 au 24, un canonnier nommé Gourdon. 
qu’on avaít mis à une pagode pour y commander dix matelots 
deserta, c’était un liornme de main et que l’on croyait fort 
attaché au Service. Ce misérable s’alla jeter au Service des Mores 
dont il embrassa la religion, il fut des premiers après à s’em- 
ployer contre nous dans leurs batteries, il est mort depuis de 
misère. 

Le navire le Namre et le petit vaisseau le Rubis revinrent 
mouiller le 24 à notre rade, ces deux bâtiments apportaient des 
victuailles qu’ils avaient cbargées à Tranquebar; la frégate la 
Diligente était entrée à Porto Novo pour y fairc étancher 
plusieurs voies d’eau qui mettaient ce bâtiment hors d’état de 
rendre Service. 

Le 27, les Mores sortirent de leur camp, ils attaquèrent nos 
gens qui travaillaient au dehors, cela nous attira une escar¬ 
mouche oú ils perdirent quelques-uns des leurs, ils furent 
forcés de se retirer dans leurs retranchements. 

Les ennemis ne discontinuèrent point ni jour ni nuit à tra- 
vailler à leurs retranchements quils avançaient toujours et nous 
de notre côté à les traverser et à les fortifier. On donna avis le 31 
à M. de la Haye qu’on avait levé 200 soldats du pays à Porto- 
novo, parmi lesquels il y avait des Portugais et des topas. Le 
même jour, il reçut une lettre de la part de Moudelnaique, Pun 
des généraux des ennemis, qui s’oíírait de le venir joindre avec 
ses troupes. Cet homme était fort inconstant et avait changé 
souvent de parti dans les guerres du Carnate. M. de la Haye qui 
en était averti lui fit répondre qiul lui ferait toutes les condi- 
tions raisonnables qu’il pourrait demander mais quon ne pou- 
vait traiter avec lui qu’en s’engageant à envoyer sa femme et 
ses enfants à San Thomé pour servir de garant de sa parole ; 
1’envoyé qui apporta la lettre fut régalé d’un présent. Cette 
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affaire n’a pas eu de suite, il y a apparence que ce général 
n’avait envie en se jetant parmi nous que de chercher les occa- 
sions de trahir. 

Les Mores avancèrent une tranchée pour enfermer une grande 
maison quils avaient terrassée et oü ils espéraient êlever une 
batterie, ils s’y étaient fortifiés et d’une manière qui paraissait 
que des Européens les conduisaient dans leurs travaux. M. de la 
Haye sortit le 3 novembre avec les détachements ordinaires 
qu’il employait dans les actions vigoureuses, sa maison, la com- 
pagnie des cadets, les volontaires soutenus par deux compagnies 
de soldats pour reconnaítre s’il y aurait lieu d’attaquer ce 
poste, il avança le plus près des retranchements qu’il trouva 
bien terrassés avec un bon parapet de terre et de fascines 
mêlées ensemble fort solidement, une b... large et haute de 
trois íi quatre pieds, le tout à 1’épreuve du canon, des meur- 
trières partout et le tout bien flanqué. M. de la Haye ne jugea 
pas à propos de rien tenter, il y eut une escarmouche seule- 
ment mais sans autre suite pour 1’heure. 

Dattaque du 5 novembre. 

On résolut pourtant d’y faire une attaque générale, étant 
extrêmement important de chasser les ennemis de ce poste, 
le 4 novembre fut employé aux préparations nécessaires, les 
armes visitées, les feux d’artifice éprouvés et les ordres donnés 
pour les détachements. M. de la Haye sortit le 5 au matin avec 
les troupes distinguées et qui servaient dans les occasions im¬ 
portantes, deux compagnies des soldats et 200 matelots furent 
de la partie, les oífieiers prirent la tête des troupes qu’ils de» 
vaient commander et s’avancèrent aux endroits par oú ils 
devaient donner. Le signal fait, les ennemis furent attaqués 
par la tête et par les ílancs et l’on peut dire qu’on ne peut pas 
voir donner avec plus de résolution que nos gens ne le firent. 
Les ennemis étaient à couvcrt dans de bons retranchements et 
au nornbre de 2.000. Ils s’y défendirent en gens de cceur mais 
enfm ils y furent forcés, nos grenadiers s’y distinguèrent. Les 
officiers et les volontaires, les voyant ébranlés, franchirent les 


premiers lestravaux, les Mores se mirent à la fuite pour gagner 
leur grand camp dont il sortit 500 cavaliers qui sWerent 
sur nous et qui mirent pied à terre. LorsquMls en furent proche, 
M de la Haye qui avait rallié ses gens marcha à la tête au- 
devant des ennemis, ils soutinrent d’abord avec beaucoup de 
vigucur, on en vint aux coups de main mais enfin ils céderent 
et se retirèrent en désordre, ils furent poussés et dans cette 
retraite à qui l’on pouvait donner le nom de fuite, il y en eut 
bon nombre de tués. Les matelots y firent aussi très bien leur 
devoir et les poursuivirent vivement à coups de piques et même 
à coups de bêche, le canon de la place fut très bien servi aussi. 
Les Mores entièrement retires, des matelots et des pionnieis 
q U 5 on avait amenés furent employéa à demolir les retranche- 
ments oü l’on passa lo reste du jour. M. de la Iiaye à son ordi- 
naire y fit les fonctions de général et de soldat, les officiers s y 
distinguèrent particulièrement, le gain de cette journée cst du 
à la fermeté quils eurent de soutenir les premiers eíforts des 
ennemis et à les pousser lorsquhls les virent ébranlés; ils [les 
ennemis] y perdirent plus de 200 hommes qui restèrent sur la 
place et parmi ce nombre des plus braves d entre eux. Cette 
action est une des plus vigoureuses qu’il y ait eu pendant le 
siège ; nous n’y eümes pourtant que quatre hommes de blessés, 
les troupes rentrèrent dans la place sur les scpt heures du soir, 
on fut droit à 1’église cathédrale rendre grâces à Dieu du succes 
de cette journée. 

Les 6, 7 et 8, on s’appliqua à la démolition des retranche- 
ments qu'on avait gagnés, les ennemis tirèrent quelques coups 
de canon et de mousquet, ces derniers de lom pour ce qu ds 
étaient rebutés et n ! osaient s’approchcr. 

Le navire le Flamand retourna mouiller le 7 à la rade de San 
Thomé, il avait été jusqu’à Tranquebar oü il pnt quelques vic- 
tuailles. En retournant, ce bâtiment trouva une barque apparte* 
nant à des Anglais de Madras qu’ils envoyaient à Ceylan chargés 
de rafraíchissements et de quelques merceries; il en fut pille 
une partie, je ne sais le pretexte qu ! on prit pour cela, les 
intéressés s’en sont plaints mais sans avoir pu tirer satis- 


faction, ce qui anima encore ceux de Madras contre nous.. 

On continua les démolitions le 9, il y avait une petite pagode 
au milieu des retranchements qu’on fortifia pour y mettre des 
gens, aíin de s’opposer aux Mores s’ils y revenaient. 

Le petit navire le Rubis partit le 10 pour Porto Novo, sous 
prétexte d’aller charger des victuailles, mais le capitaine reçut 
des ordres secrets de faire voile de là pour la France; il fut chargé 
des paquets de M. de la Haye. Ce général fit uri secret de ce 
voyage, aíin qu’il n’y etit que lui qui écrivit. Ce petit bâtiment 
mit aussi à la voile de Porto Novo le 21 du même móis et arriva 
heureusement en France. 

On fut occupé les jours suivants à démolir les retranche¬ 
ments sans que les ennemis s’y opposâssent. On fit des défenses 
de ne pas acheter les denrés plus haut que les prix ordonnés par 
la taxe; ces défenses parurent un peu hors de saison pour lors 
dans la disette oü l’on était des rafraíchissements, à cause que 
les Mores tenaient les chemins fermés. II y avait néanmoins 
des gens qui se risquaient d’en apporter par le proíit qifils y 
trouvaient, ils cessèrent aussi quand le profit cessa. On publia 
d’autres défenses, plus judieieuses, de rfenvoyer point vendre 
d’armes à Madras sous peinc de la vie; plusieurs soldats fai- 
saient ce commerce; on en accusait aussi les gens qui servaient 
dans les magasins. Les détachements sortirent le 16 pour con- 
tinuer les démolitions et tâcher même de pousser plus loin. 
Un capitaine avec 30 soldats fut poste dans une maison en forme 
de corps de garde avance pour s’opposer aux ennemis, pendant 
qu ! on était à abattre des maisons. Cet oílicier eut assez de 
complaisance pour ses soldats de leur donner la permission quhls 
lui demandèrent d’aller couper des arbres de cocos qui étaient 
proche de là, oü il y avait des fruits en haut; les ennemis 
voyant les gens épars sortirent en grand nombre sur eux, ils 
les poussèrent et furent jusquau corps de garde oü n’était resté 
que le capitaine et les quatre soldats avec lui. II se défendit 
néanmoins longtemps en homme de cceur, il y reçut un coup de 
pique qui lui perça une joue, il aurait pourtant été forcé, mais 
le sieur de Rebrey ayant eu avis de 1’état oü il était fut à la 
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tête de 40 hommes le dégager, les ennemis furent pousses 
ensuite jusque dans leur grand camp. On continua la démo ition 
jusqu’à 7 heures du soir que l’on rentra dans la place. Les enne¬ 
mis y laissèrent 50 à 60 des leurs sur la place, nous y perdímes 
sept hommes, parmi ce nombre trois officiers et 12 ou 15 blesses. 
La facilite du capitaine à laisser écarter ses gens nous causa 
cette perte. 

M. de la Haye écrivit le 20 aux directeurs qui étaient à Surate, 
il leur faisait une ample relation de 1’état de la ville de San 
Thomé et de 1’importance de la conservei’, quils devaient 
joindre des vaisseaux de la Compagnie aux navires du Roí 
qui étaient à Surate pour apporter des secours de mumtions de 
guerre, de bouches et de Fargent, que la conservation de cette 
place était plus considérable à la Compagnie que le commerce 
qffielle pouvait faire dans une année et quil n’y avait nen a 
négliger. II écrivait aussi à M. le directeur Baron dc le vemr 
joindre par les vaisseaux quon dcmandait. 

On envoya le 22 aux bords une partie des matelots qui étaient 
à terre et ordre aux capitaines des vaisseaux d’êtro prêts a 
mettre à la voile, s’il survenait quelques coups de vent, que 1 on 
appréhendait, de prendre le large mais de retourner après avec 
toute la diligence possible mouiller devant la place. 

On s’attacha à dresser les soldats de la terre qui étaient à la 
solde du Roi pour tâcher à leur faire observer une forme de dis¬ 
cipline militaire, on leur donna aussi à chacun des bonnets 
rouges pour les distinguer. 

Les ennemis attaquèrent le 26 une redoute que nous avions 
dehors la place, ils furent repoussés avec perte. 

Les Mores s’approchèrent le 29 proclie la pagode qu on avait 
fortiíiée, oü il y avait dix de nos gens, ils tirèrent quantité de 
coups de canon dessus, leur mousqueterie fit aussi beau feu, 
nos gens y ripostèrent et íirent bonne mine, les ennemis se cam 
pèrent ensuite autour de cette pagode, la tenant commo blo- 
quèe; cela n’empêcha pas M. de la Haye d’y aller avec un 
détachement pour encourager nos gens, il y fit porter des vivres, 
de la poudre et des bailes, il fut la nuit jusquffiu retranchement 
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du camp des Mores, tout y était fort tranquille; en se retirant 
il y íit donner 1 alarme par une décharge de mousqueterie. 

Quinze prisonniers se sauvèrent du bord du Navarre la nuit 
du 29 au 30, un soldat et un matelot désertèrent aussi de la 
garnison. Les Mores firent beau feu de leur batterie contre la 
place le l er décembre, il arriva le soir une barque de Madras 
chargée de vivres et des rafraícliissements. 

Les ennemis s’avancèrent le 2 proche de la pagode, en sorte 
que l’on crut qu ! ils voulaient 1’attaquer, ils se retirèrent néan- 
moins sans rien entreprendre; cependant que l’on continuait les 
démolitions, deux envoyés du camp vinrent ce jour dans la 
ville de la part du général Babasaeb, ils apportèrent un présent 
de fruit, ils furent enfermés longtemps avec M. de la Haye, l’un 
d eux fut envoyé le 3, il retourna le 4 et les deux se retirèrent le 
même jour sur le soir. Le 5, 6, 7 et 8 furent employés à abattre 
des cases qui étaient autour de la pagode et à la mettre en état 
de défense, cela ne se passa point sans des escarmouches oü les 
Mores laissaient toujours quelques-uns des leurs, nous y eümes 
trois matelots de blessés; un soldat déserta la nuit du 7 au 8; 
on fit faire des défenses à qui que ce soit de vendre ni eau-de- 
vie ni araque. 

Les ennemis s ! avancèrent beaucoup le 9 vers le bastion le 
Colbert, ils portèrent leurs retranchements proche le village des 
Maquois ou pêcheurs. M. de la Haye fit porter deux petites 
pièces de canon au fort Sans Peur quon avait fait élever pour 
la défense de ce poste; quoi qu’il plüt tous les jours, les Mores 
ne discontinuèrent pourtant point leur travail. 

On continua le 10 à mettre la pagode en état de défense, on 
prit le 11 un soldat des ennemis qui fut interrogé de 1’état de 
leur camp, il dit que les vivres y manquaient, que les gens 
n’étaient point payés et cependant qu’il y avait des ordres du 
Roi de Golconde de continuer le siège. 

Les officiers du navire le Navarre présentèrent requête à M. de 
la Haye sur le mauvais état du vaisseau qui dépérissait chaque 
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jour, restant en rade. il ny avait pas de lieu pourtant d y remé- 

dier pour lors. < 

On reçat des paquets de la Cour le 18, c était 1 avis de a 

rupture de la France contre Ia Hollande. 

II y eut une grande escarmouche le 15 par les Mores contre les 
gens qui étaient dans une petite redoute du côté du nord, nous 
y eümes un soldat blessé qui mourut quatre lieures après, les 
ennemis y perdirent cinq ou six des leurs. Ils avancòrent cc 
jour-là leurs travaux vers la porte Royale, ils faisaient deux 
attaques principales, eelle-là et 1’autre au bastion Colbert. 
M, de la Haye sortit à son ordinaire le 16 et 17 pour reconnaitre 
les travaux des ennemis et remarquer si 1’on ne pouvait rien 
entreprendre, il fut frappé d’une baile de mousquet qui lui 
perça un gant de bufíle, son justaucorps et sa cliemise et resta là, 
il en fut quittc pour une oontusion ; le coup fut favorable ou 
plutôt ce fut une assistance du ciei. 

Ravitaillement par des cattimarons de Madras. 

II arrivait les nuits des cattimarons de Madras avec des rafraí- 
chissements. M. de la Haye sortit la nuit du 18 au 19, cela lui 
était assez ordinaire, il s’avança jusquau pied du retranche- 
ment des ennemis, pour voir s’il y aurait lieu d’entreprendre 
quelque eliose, il les trouva comme ensevelis dans leurs pagues 
et couchés dans les tranchées; cependant il ne jugea à propos 
de rien faire. II arriva la même nuit trois cattimarons de Madras 
chargés de cochons, de poules et d’autres rafraíchissements. 

Les Portugais qui étaient à San Thomé furent assemblés le 20. 
M. dela Hayeleur proposa de faire vendre des rafraíchissements 
de Madras, ce qu’il croyait qu’ils pouvaient faire à cause des 
habitudes quils y avaient, on les assura de 100 pour 100 de 
profit, ils promirent de faire ce qidils pourraient. 

La, fète de Saint-Thomas. 

Le 21, il y eut messe solennelle à cause de la fête de Saint- 
Thomas, oü M. de la Haye assista avec tous les principaux 
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oificiers et ensuite à un díner que Pabbé Fertyer, nomrné curé 

6 a cathédrale, donna à toute la Compagnie. On vint donner 
a\ is sur la fin du repas qu ! il y avait deux clievaux entre le retran- 
cliement des ennemis et la ville; M. de Rebrey crut qu’on pou¬ 
vait les enlever, il se leva avec assez de précipitation pour y 
aller M. de la Haye apercevant qu’il y avait un peu de chaieur 
lui dit de n’en rien faire. Cependant il sortit à la tête de dix 
hommes quhl pnt; les ennemis s’étaient attendus à cela et les 
laisserent approcher et foncèrent après sur eux au nombre de 
pius de 200 hommes. Nos gens se défendirent des mieux, ils 
pousserent les Mores, ils tuèrent les deux chevaux qu’ils ne 
purent emmener, il en resta aussi plusieurs des leurs, mais le 
sieur de Rebrey y reçut un coup de mousquet au côté droit au 
defaut des cotes, un lieutenant y eut 1’épaule percée d’un même 
coup dont il mourut le lendemain, 1’aide-major blessé à la tête 
ct un garde de M. de la Haye tué, dont le corps resta au pouvoir 
des ennemis et qui y firent après cent indignités. 

Sur un avis qui fut donné le 22 que les ennemis avaient des¬ 
sem dattaquer la pagode on y envoya dix hommes de ren- 
fort. La blessure de M. Rebrey fut jugée très périlleuse à la 
levée du premiar appareil, le mauvais état de cet officier donna 
ilu chagrin à ia garnison, dont il était généralement estime pour 
sa bravoure et pour ses manières honnêtes. 

Des particuliers de Madras donnèrent avis le 23 qu’on en- 
verrait une barque chargée de vivres, qu’on ferait mettre à la 
voile sous pretexte daller ailleurs, mais qu’il fallait 1’envoyer 
prendre en faisant route. Sur cet avis l'on aperçut le 24 à la 
pointe du jour une barque du côté du nord à une portée de 
mousquet du bastion le Dauphin. M. de la Haye sortit avec ses 
gardes et la Compagnie des oadets, pour reconnaitre ce que 
c était, il fit mettre les gens dans un bátiment du pays pour en 
approcher de plus près. Quatre noirs qui étaient dedans la 
barque se jetèrent à la nage, gagnèrent la terre et se sauvèrent 
dans un corps de garde des Mores qui était proche de là; il 
parut aussitôt un gros escadron des leurs qui se vint pôster dans 
un vallon et qui, suivant les apparences, aurait foncé sur nos 
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gens s’ils s’étaient avances. M. de la Haye donna ordre de se 
saisir de la barque et se retira ensmte avec ses gens. A son 
entrée dans la ville,ü reçut unelettre du gouverneur de Madras 
qui réclamait ce bâtiment qu’il disait avoir déradé la nuit de 
devant leur place. Quoi qu’il y eat liea de douter que la chose 
füt arrivée de même, la barque fut rendue sur 1’heure. 

Vaffcdre de la pagode (23 décembre). 

Sur le midi du même jour, les ennemis sortirent de leurs 
retrancbements au nombre de plus de 2.000 hommes, cavalene 
et infanterie, ils furent attaquer la pagode pendant que d’autres 
troupes s’avancèrent à droite et à gaúche pour s’opposer à ceux 
qui sortirent de la ville. L’attaque fut vigoureuse et la défense 
de même, nous n’y avions pour lors que huit hommes dedans 
qui firent tout ce qu’on peut attendre de gens braves et déter- 
minés, ils se servirent utilement des grenades, des pota à feu 
et des autres artífices qu’ils avaient. Les Mores qui étaient à 
découvert donnèrent beau jeu au canon de la place, qui fut très 
bien servi. M. de la Haye sortit dehors avec des troupes pour 
tâcher à donner du secours à nos gens, mais sur ce qui lui fut 
rapporté qu'il y avait plus de 2.000 hommes, le sabre à la main 
et le ventre à terre dans des bananiers proche de là pour foncer 
sur ce qui s’approcherait, il ne crut pas devoir risquer le coup. 
Laroque son maítre d’hôtel et brave soldat s’offrit de porter 
de la poudre dont on croyait qu’on manquait dans la pagode, 
il s’avança portant quelques gargousses et fut tué à trente pas 
du corps quil venait de quitter. Enfin, après trois heures 
entières d’attaque et de défense, nos gens manquant de tout, ils 
furent forcés et la pagode enlevée le sabre à la main. Des huit 
hommes quil y avait dedans, un matelot, nommé Ladmiral, 
blessé de huit blessures dont trois étaient jugées mortelles, 
passa au travers les ennemis le sabre à la main et se sauva à la 
ville; des sept autres il y en eut deux de tués $ur la place; les 
cinq blessés et restés furent donnés à Moudelnaique par le général 
Babasaeb à qui il les demanda. Cet inhumain les fit mener dans 
sa tente et, en sa présence, il leur fit couper le col; outre ces sept 
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hommes et le maítre dffiôtel de M. de la Haye qui y furent tués, 
nous eümes un officier et deux soldats blessés. On estime que les 
Mores y perdirent plus de deux cents des leurs et un plus grand 
nombre hors de combat. On a su depuis qu’ils envoyaient des 
gens apostés de temps à autre vendre de 1’araque et du poisson 
aux gens de la pagode et que ces espions leur ayant rapporté le 
petit nombre qulls étaient et assez négligents à être sur leurs 
gardes, cela les fit résoudre à donner, 

Les ennemis continuèrent leur batterie à la porte Royale, au 
bastion Colbert et au Saint-Louis; nous eümes quatre travail- 
leurs blessés le 26 aux travaux; le même jour, le navire le 
Flamand mit à la voile pour aller à Porto Novo. 

On craint une cdtaque gênérale des Mores. 

Les Mores élevèrent une nouvelle batterie le 28 du côté du 
sud d’oú ils commencèrent do tirerle 28 et les jours suivants, 
les parapets de la porte royale et du Saint-Louis furent mis 
bas et rétablis par les soins de M. de la Haye, qui était les jours et 
les nuits sur les murailles ou aux travaux. On eut avis de Madras 
qu’il était arrivé un puissant secours aux Mores et qu’ils se pré- 
paraient à donner un assaut général à la place. Quoi qu’il n’y 
eút point d’apparence qu’íls en vinssent jusque-là, les postes les 
plus faiblcs furent garnis, les officiers, les soldats qui n’étaient 
pas de garde curcnt ordre de se rendre au bivouac toutes les 
nuits, les volontaires et les officiers des bords qui étaient à terre 
s’y rendirent de même et chacun fut en état de faire son devoir. 
On eut une alarme la nuit du 31 par un coup de canon que les 
Mores tirèrent de leur camp et par des fusées quils jetèrent 
en 1’air, on crut que c’ctait le signal pour donner, chacun se jeta 
au poste qui lui était marqué, mais les ennemis en restèrent là, 
leur plus grande application était à se fortifier dans leur camp 
et à avancer leurs retrancbements proche de la place, à quoi 
leurs travailleurs étaient occupés les jours et les nuits sans dis- 
continuer, 
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Lcs 1 2 et 3 janvier 1673, ii arriva plusieurs cattimarons da 
Madras chargés de rafraíchissements, les Mores continuaient. à 
pousser leurs retranchements. 

On ouvrit le 4 une poterne proche du bastion le Colbert 
pour y faire une sortie secrète et aller brüler une maison proche 
de là, oü Pon disait que les ennemis dovaient commencer à 
ouvrir une mine, on y travailla encore le 6. 

Un détacbement de trente soldats et de vingt matelots sons 
un capitaine et un Heutenant fut commandê le 6 pour aller 
abattre la maison, M. de la Haye resta au pied du bastion avec 
les troupes ordinaires pour soutenir le détachcmenl, nos geris 
donnèrent vigoureusement sur un corps de pres de 200 des 
ennemis qu’ils trouvèrent, ils firent assez beau feu dhibord, 
mais se voyant poussés, ils se retirèrent à leurs grands rctran- 
chements, ils laissèrent cinquante-trois des leurs sur la place. 
La maison fut rasée ensuite et nos troupes se retirèrent. M. de 
la Haye fit ouvrir ensuite un íossé autour du bastion le Colbert 
et un boyau avance vers les ennemis pour aller u oux à cou- 
vert. 

La blessure de M. de Rebrey était en bon état; on cn espere 
la guérison. 

Un petit navirc danois mouilla le 8 à la rade de San Thomé, 
dans lequel il y avait 150 milliers de riz blanc que M. de la 
Haye fit acheter, décharger et rnettre ensuite dans les maga- 
sins. 

On continua le 9 les retranchements au bastion le Colbert 
et à la porte Royale oü l’on fit une forme de contrescarpe. 

Le 10, les Mores ne firent rien à leurs travaux, mais ils lirè* 
rent quantité de coups de canon sur la porte Royale, ils abat- 
tirent une colonne de briques qui était élevéo sur le parapet et 
le bastion du pavillon. On leur riposta de même par plusieurs 
coups de canon que Pon tira aussi de la place. 

On continua à travailler aux fossés du bastion le Colbert 
et à la porte Royale. Les Mores tuèrcntle 10 un solclat du fort 
Sans Peur, et un matelot qui travaillait à une barque, ce fut de 
deux'coups de canon, les seuls qui partirent ce jour-là de leurs 
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batteries. Les cattimarons continuèrent toutes les nuits d’ap- 
perter des rafraíchissements de Madras. 

Un envoyé des Mores vint à San Thomé le 13, il eut deux 
heures dc conférence avec M. de la Haye et fut renvoyé ensuite 
au camp ; il rctourna le 14 mais sans rien avancer. Les ennemis 
jetèrent la nuit du 14 au 15 des pots à íeu dans une redoute 
que nous gardions proche de leurs grands retranchements. 
Je reprends par moi-même la suite de la relation. 

Premier conlact de ia Haye et de Fr. Martin. (16 janvier 1673). 

Nous amvâmcs le 16 à San Thomé oü j’ai déjà inarqué que 
nous trouvames M, de la Haye sur le bord de la mer, qui venait 
dc faire le tour de la place; il nous reçut des niieiix et me mena 
ehez lui oü je Pinf ormai de 1’état de Masulipatam, des nouvelles 
que nous avions de la Cour de Golconde ainsi que des paroles que 
le gouvemeur nPavait fait porter de la part de Sidi Musafer; 
j’aceompagnai ensuite ee général sur les muraillcs oü il eut la 
bonté de me montrer par oü les ennemis avaient commencé 
leurs attaques, les lieux d’oü Pon les avait clmssés; il y en avait 
deux principales alors, la première, de leurs grands retranche¬ 
ments qui étaient avaneés à 200 pas de la porte Royale, Pautre 
au bastion le Colbert d’oú ils rPétaient éloignés que de la portée 
d 5 un bon pistolet. On nous donna une maison ensuite oü nous 
logefmies et oü je fis porter les jours suivants les provisions que 
j’avais fait charger à Masulipatam. 

On abaridonna la nuit du 16 au 17 la redoute que nous avions 
gardée jusqiPà Papprochc du grand retranehement des Mores, 
il arriva la nuit plusieurs cattimarons de Madras, chargés dc 
rafraíchissements. 

Les Ànglais avaient été hrouillés avec les Mores sur ceque 
ceux-ci accusaient de nous envoyer des vivres, le gouverneur de 
Madras avait été même obligé de défendre pendant un teraps de 
nous en apportcr, mais voyant qu ils continuaient à se plaindre 
et, qu’ils avaient arrete des bceufs chargés de marchandises qui 
leur venaient de dedans les terres, sous pretexte qu’ils nous 
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donnaient du secours, il traita depuis avec eux íort cavalière- 
ment et permit aux habitants de Madras de noas porter des 
raíraíchissements, mais sur des cattimarons seulement. Ce que 
je marque des démêlés du gouverneur de Madras avec les Moies 
est suivant les avis qu’on nous donnait, il est vrai que les Anglais 
trouvaient leur compte, vendant leurs denrées fort chères, mais 
il est vrai aussi que cette assistance que nous en tirions fut d un 
grand soulagement pour la garnison. 

Les ennemis tirèrent le 18 quantité de coups de canon contre 
une redoute que nous gardions encore du côté du nord, en sorte 
qu’ils y firent une brèche à passer trois hommes de froiit; il 
n’y avait pas lieu de doutor qu’ils n’y donnassent ensuite, ce 
qui porta M. de la Haye à faire un detachcment de vingt 
hommes sous 1’aide-major pour aller facditer la retraitc à 
dix-huit soldats que nous y avions, ils se retirèrent tous en bon 
ordre dans la place, 

La nuit du 18 au 19, on fit une sortie de 40 mousquetaires, 
des grenadiers à la tête et l*on donna dans les retranchements 
des ennemis les plus proches, pendant qu’un corps de soldats 
de la terre attaquait par un autre endroit: on trouva la senti- 
nelle et le corps de garde endormis, on fit main basse sur tout 
ce qu’on rencontra et l’on se retira ensuite en bon ordre sans y 
avoir eu personne de tué ni blessé. 

C’est une chose assez remarquable que tout autant de fois 
qu’on a donné la nuit dans les retranchements avancés des 
ennemis, onles a trouvés presque toujours endormis, il est vrai 
aussi qu’il n’y restait que des travailleurs ou pionniers et quel- 
ques soldats, les oííiciers et les troupes réglées se retiraient plus 
avant dans les endroits fortifiés. 

Le gouverneur de Madras écrivit à M. de la Haye le 19 quil 
avait avis qu’il était parti d’Europe vingt navires anglais 
et pareil nombre de français pour venir dans les Indes et que, 
suivant les apparences, ils ne tarderaient pas à arriver; on crut 
que c’était une adresse des Anglais pour nous porter, par l’espc- 
rance d’un prompt secours, à ne point traiter avec les Mores, 
que 1’on savait être dégoütés de la longueur du siòge de San 
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Thomé, ainsi que de la perte qu’ils faisaient chaque jour. 

Un canon de 18 livres de baile creva sur le bastion Saint- 
Louis, un soldat fut tué des éclats et deux autres blessés. Les 
muraillcs de la ville du côté des ennemis étant fort faibles par 
endroits et môme la terre éboulée par des crevasses, on fortifia 
les lieux qui en avaient besoin. 

M. de la Haye écrivit le 20 au gouverneur de Madras et lui 
demanda de pouvoir avoir une conférence ensemble sur les 
sujeis de nos ennemis communs, les Hollandais s’offrant d’aller 
partout ou il le souhaiterait; on continuait à nous apporter des 
raíraíchissements de Madras. 

Les ennemis ne firent rien le 21 que d’apporter des fascines 
dans une masure restée de la maison qu’on avait démolie 
proche le bastion le Colbert. On aperçut le 22 au matin que les 
Mores commençaient un nouveau retranchement avec des fas¬ 
cines qu’ils avaient apportêes la veille et la nuit dans la masure. 
On fit sortir des troupes qu’on posta dans les travaux qu’on 
avait faits au pied du bastion le Colbert, on en tira un détache- 
ment pour aller mettre lc feu aux fascines et à des bottes de 
paille mêlées parmi. On s’y porta avec vigueur, quoique les 
ennemis fissent beau feu de leur canon et de leur mousqueterie, 
il n’y eut personne de tué ni de blessé, l’on se retira dans la 
place après 1’aetion. 

On reçut le môme jour réponse de M. le gouverneur de 
Madras sur la lettre écríte le 20, il s’excusait sur la conférence 
que M. do la Haye lui demandait, étant obligé de garder des 
mesures avec les Mores qui prendraient de 1’ombrage de le voir 
communiquer avec nous; quelques-uns trouvaient que cette 
excuse idétait pas légitimc, eependant il est certain que les 
Anglais ne pouvaient pas roinpre avec le Roi de Golconde 
sans porter un notable préjudice k leur Compagnie. 

Sur 1’avis quon donna à M. de la Haye sur les dix heures du 
soir que les ennemis travaillaient au retranchement du Cobert, 
il sortit parla poterne avec quelques-uns de ses gardes quil laissa 
au pied du bastion, il s’avança lui seul du côté des ennemis; 
je le suivis quoiqufil me l’eút défendu, il approcha de leurs 
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retranchements, íl grimpa dessus et fut uu miseveve a considérer 
sept ou huit hommcs enveloppés dans leur drap qui leur sert 
d’habit, étendus et dormant íort tranquillement, il se retira 
ensuite; on ne peut assez admirer que des gens si proches de 
leurs enncmis puissent s’abandonner de même au sommeil. 

Les enncmis contiimèrent les 24,25 et 26 à élever leurs retran- 
chements et les parapets à 1’épreuve du canon, la matière était 
composée de terra grasse et de paille pétrie onsemble et s’endur- 
cissait à 1’air et par succession aussi forte que des murailles de 
picrre. 

La nuit du 26 au 27, il mouilla six navires anglais devant 
Madras, ils vcnaient de Bengala. Nous les avions vus a Masuli- 
patam à notrc départ pour nous reridrc à San Tliomé, ils étaicnt 
au norabre de sept, lc dcrnier arriva quelques jours après. 

Mission de Fr. Martin auprès du gowwnour de Madras (21- 
29 janmr). 

M. de la Huyc me chargea lc 27 d’une lettre de civilitó pour 
lc gouverneur de Madras, auqucl j’eus ordrc de representei* que 
1’amvée de leurs vaissoaux lui faoilitait la couférencc qu*il lui 
avait demandéc et qu’il se rcndrait dans le bord qu’il trouvorait 
bon cie lui nommer, qu’il était dans rintérftt de nos dcux rois 
qu’jls se visscnt pour consultor onsemble cc qu’il y aurait à faire 
pour 1’intérôt eoirmmn de nos nations contre nos enncmis cora- 
muns les Hollandais; jc fus cliargé aussi de nriinformer si les 
officiers des vaissoaux nous voudraicnt vcndre de la poudrc, de 
la mèche et des boulcts, de tâcher encore de reconnaitre les 
sentiments des Anglais à notrc égard; fcus ordrc aussi de faire 
compliment aux capitaines des vaissoaux sur leur retour de Beu- 
galc. Je m’embarquai dans une dhelingiio, j’arrivai le soir au 
bord du navire arairal, d’oú j’écrívis au gouverneur, je lui 
demandai la permissíon d’allcr à terre le saluer et lui rcndre une 
lettre de M. de la Hayo dont j*étais cliargé. .íc restai à bord la 
nuit. 

Je reçus la réponse du gouverneur le 28, il mo têmoignait 
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toutes les envies de me v oir mais, qu’étant obligé de garder des 
mesures avec les Mores, qu’il assemblerait son Conseil pour 
résoudre si Ton mc permettrait de descendre à terre oú il pour- 
rait même y avoir du risque pour moi. Pendant que j’attendais 
ia réponse, je parlai aux officiers des vaisseaux qui vinrent à 
bord, pour avoir de la poudre, de la mèche et des bailes; un 
capitaine me promit de faire assembler ses confrères pour voir 
ce qu’ils pourraient faire dans la conjoncture presente de la 
guerre, ayant besoin aussi de conserver des nnmitions pour 
leur retour en Europe. Sur les deux heures après midi, le capi¬ 
taine amiral arriva à bord avec le sieur Wilhern, l ! un des con- 
seillers de Madras, il me remit une lettre du gouverneur, il lais- 
lait a mon option de descendre à terre. Nous nous mimes ensuite 
à table, le capitaine ne voulant pas me laisser partir dans diner; 
la conversation fut sur les affaires présentes, le sieur Wilhem 
ne put s’empêcher, après être un peu échauffé, de se plaindre 
de la prise du navire le Rubis appartenant au sieur Gersey, 
anglais, et du pillage de la barque par Péquipage du vaisseau le 
Flarnand , oú il était intéressé de 80 à 100 pagodes. Je donnai les 
meilleures raisons que je pus pour excuser ces deux actions, 
cependant les interesses n’en étaient point satisfaits. Je des¬ 
cendia à terre ensuite, je trouvai le gouverneur qui était sur le 
bord de la mer, qui me reçut íort civilement; nous entrâmes 
dans la forteresse oú nous eümes une conversation de deux 
heures sur ce que j etais cliargé de lui représenter; il me dit 
que, quant à la conférence avec M. de la Haye, qu’il ne le pou- 
vait pas, parce que les Mores en auraient connaissance et qu’elle 
ferait tort au commerce de la Compagnie, qu’il était plus engagé 
que jamais à garder des mesures avec eux, ayant a présent les 
Hollandais qui les attaqueraient par mer, qu 5 ils étaient obligés 
par là de se continuar 1’amitié des gens de la terre, qui seule 
pouvait les maintemr dans leur place. Jy repondis quune 
union étroite entre nos deux nations dans les Indes ainsi qu elle 
était en Europe nous mettrait en état de résister à nos ennemis. 
Le gouverneur ne voulut point entendre, il promit toute 1 assis- 
tance quil pourrait donner ainsi qu’il avait fait, en gardant 
toujours néanmoins des mesures pour ne pas s’attirer les Mores 
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contre eux; je n’en pus rien obtenir davantage ni même de nous 
unir contre les Hollandais. A 1’égard des munitions que je de- 
mandais, il dit que cela touchait les officiers des vaisseaux a qui 
il en parlerait. 

J’eus une conversation avec les R. P. Capucins Ephrem et 
Zénon que le gouverneur fit appeler; ces bons pères étaient 
assez mal dans 1’esprit de M. de la Haye, sur ce quTls ne 1 avaient 
pas été visiter depuis la prise de San Thomé ; ces religieux avaient 
aussi lcurs raisons, ils se croyaient engagés par un motií de 
cbarité de ne point abandonner la Mission de Madras qui etait 
leur ouvrage, les entretiens qu’ils auraient eus dc vive voix 
avec M. de la Haye auraient été suspects aux Anglais et aux 
Mores; ils se crurent obligés aussi de garder des mesures et de 
communiquer par lettre avec ce général à qui ils donnaient avis 
de tout ce qui serait à leur connaissance. Ceux qui ont soup- 
çonné quelque chose de mal de cette conduire des Révérends 
Pères ne leur ont pas rendu justice, ils ont été toujours bons 
írançais et ont rendu tous les Services quhls ont pu. Après 
tous ces entretiens qui durèrent longtemps, le gouverneur 
mffibligea de rester à souper, il fut pourtant interrompu par 
un grand feu de canon quon faisait à San Thomé, j’en appris 
la cause à mon retour. Je me rembarquai sur le minuít, après 
avoir eu encore plusieurs entretiens avec le gouverneur sur les 
mêmes matières, il me chargea d’une réponse pour M. de la 
Haye, il me voulut persuader en partant quil était fort affee- 
tionné àla nation. Je retournai à San Thomé le 29, oü je rendis 
compte au général de ce que j J avais traité. Ce que je vis d’Anglais 
me parurent fort froids, notre voisinage si proche ne leur plaisait 
pas. 

Yoici la raison du feu de la nuit. Les Mores ayant enferme la 
nuit du 27 au 28, par un nouveau retranchement, une grande 
place vide qui était devant la porte Royale oü 1’on tenait le 
marché, ce qui leur aurait servi à tenir un grand nombre de 
troupes à couvert et à continuer leurs approches, M. de la Haye 
résolut de les déloger de là. II fit murer le 28 la porte Royale 
et n’y laissa qu’un guichet ouvert pour entrer et sortir; les 
troupes quil destinait à donner furent mises en ordre le reste 
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de la journée. Pendant qu’on escarmouchait contre eux oü il 
y eut un garde de tué, l’on sortit sur les huit heures du soir; 
les troupes attaquèrent à leur ordinaire et forcèrent le retran¬ 
chement dont on fit enlever les fascines. Toute la nuit se passa 
dans ce travail, pendant que les Mores faisaient grand feu de 
leur côté et que nous leur ripostions. II n’y eut néanmoins per- 
sonne de tué ni de blessé dans Taction qu’un soldat qui était 
sur les murailles et en apparence hors des coups, qui fut emporté 
d’un boulet de canon des ennemis. On rentra à la pointe du jour 
dans la ville. M. de la Haye suivi des officiers fut droit à Péglise 
cathédrale pour remercier Dieu du bon succès. On sut le lende- 
main que les Mores avaient perdu plus de 100 hommes dans cette 
action outre plusieurs blessés. 

On eut avis de Madras le 30 que le sieur Reyclof van Goens 
équipait une escadre à Ceylan oü bon faisait même embarquer 
les gens de commcrce, les soldats leur manquant, et quun 
navire français avait été à Punte de Gallé (Pointe de Galles]. 
Ce vaisseau était le houcre qui avait mis à la voile en novembre 
pour passer à Surate, il n’y avait point de marchandises dedans 
mais des effets à M. Caron et parmi une partie de sa vaisselle 
d’argent; le capitaine de ce bâtiment et un autre qui y était 
embarqué et qui avait commandé un des principaux navires de 
la Compagnie avec un lieutenant, de leur mouvement et 1 on 
croit même sans nécessité, mouillèrent à Pointe de Galles sous 
prêtexte d’y faire de 1’eau et des rafraíchissements. On ne peut 
pas dire avec certitude ce qui se passa entre ces officiers et le 
commandant hollandais de la place, quoique plusieurs matelots 
qui étaient dans le houcre, aient depose qu il y a eu de 1 intelli- 
gence entre eux. Pour trancher court à cette affaire, le houcre 
fut arrêté, les officiers me souffrirent aucune perte de ce quils 
avaient à eux, on assure même qu’ils partagèrent à eux trois la 
vaisselle d’argent et d’autrcs effets assez considérables de 
M. Caron; ils furent toujours bien traités par les Hollandais, qui 
les repassèrent de même h Surate dans un de leurs vaisseaux. 

M. de la Haye envoya un homme dans le camp des Mores 
demander au général Babasaeb s’il avait reçu des réponses de 
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Gol conde aux lettres qu’il disait y avoir écrit sur le traité 
qui avait été proposé, le général répondit que les exprès quil 
avait envoyés n’étaient pas de retour. 

La quèche de la Compagnie rait à la voile le 31 pour aller 
charger des vivres à Porto Novo. 

Les Anglais refusent de nous vendre des munitions de guerre. 

Je fus envoyé le i er février ati bord des vaisseaux anglais 
pour apprendre si les capitaines avaient résolu de nous en- 
voyer des munitions de guerre. Je trouvai quatre de ces offi- 
ciers au bord de Pamiral qui me parurent assez froids et qui 
me dirent qu’ayant à présent la guerre avec les Hollandais, 
qu’ils ne pouvaient point s’en défaire de leur poudre ni de 
leurs boulets; je les pressai néanmoins de faire un effort, 
j’étais informe qu’ils avaient des munitions de reste. Un de 
ces capitaines sWrit à la iin et mc dit qu’ils étaient íort 
portés à nous servir mais que M. de la Haye nen usait pas 
de même avec eux, quil avait fait prendre le vaisseau du 
sieur Gersey, anglais, sous des prétextes qui rdétaient pas 
connus dans les Indes, que si l’on voulait rendre le bâtiment 
avec les effets qui étaient dessus, qiuls s’engageaient de four- 
nir cent barils de poudre et les autres munitions autant qu’ils 
le pourraient; je tachai à faire valoir la justice de eette prise, 
mais ces officiers restèrent aheurtés à leur sentiment. 

J’écrivis aussi au gouverneur de Madras en lui envoyant 
une lettre de M. de la Haye dont j’étais chargé, qui traitait 
des mêmes matières dont j’avais ordre de 1’entrctenir. Sa 
réponse par écrit fut la même que celle qu’il nTavait faite 
de vive voix, qiril était obligé d’éviter toute espèce de rup- 
tures avec les Mores et forcé par là de les ménager pour la 
süreté de leur commerce. Je reçus ordre la nuit de retourner 
promptement à San Thomé, sur ce que le général de Baba- 
saeb avait reçu des ordres de traiter, M. de la Haye me des- 
tinait pour aller conférer avec ce général. Je partis aussitôt 
dans une chelingue qui m’avait apporté la lettre, je laissai 
un commis à bord d’un navire anglais avec de Pargent que 
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j’y avais porté en cas que les capitaines changeâssent de réso- 
lution pour nous vendre des munitions. J’arrivai à trois heures 
du matin à San Thomé oú j’informai M. de la Haye de ce que 
j’avais fait. 

Pmnièrn négociations avec Babasaeb , général des Mores. 

Lorsqu’on était en conférence avec Babasaeb, M. de la: 
Haye avait fait proposer à ce général que, pendant la négo- 
ciation du traité, Pon n’eüt point à faire de travaux ni d’un 
côté ni dc 1’autre et que les choses demcurent en Tétat qu’elles 
étaient. Ce général y avait consenti, cependant on reconnut 
qu’ils avauçaient toujours leurs ouvrages ou plutôt qu’ils ne 
discontinuaient point de travailler. On crut être obligé de 
faire. des plaintes de eette infraction de parole, M. de la Haye 
envoya un homme du pays à Babasaeb, qui y avait déjà été 
plusieurs fois et qui lui representa la chose. Ce général avoua 
que cela était vrai mais qu’il était obligé d’en user de même 
pour cacher aux autres généraux le dessem qu’il avait de 
traiter et voulut faire croire que ces travaux n’étaient pas 
d’importance. M. de la Haye, qui ne prenait pas íacilement 
le eliange, résolut d’envoyer un Français représenter les mêmes 
choses; je nToífris, mais il ne le jugea pas à propos, me réser- 
vant lorsquon viendrait tout de bon au traité. Le sieur Deltor, 
second de Masulipatam, y fut envoyé avec ITiomme qui y 
avait été; Babasaeb le reçut des mieux, lui donna de bonnes 
paroles et Tassura quil ferait absolument cesser les travaux,.. 
qu’il attendait dans deux ou trois jours les derniers ordres 
.de la Cour pour traiter; ce général lui fit un présent ensuite 
d’un pagne broelié d’or et de soie à Tusage du pays et le 
renvoya; il rctourna à San Thomé le 4 au matin oü il fit son 
rapport. La parole de ne point travailler davantage aux tra¬ 
vaux fut pourtant mal observée, puisque la nuit suivante 
ils eommencèrent un nouveau retranchement du côté du bas- 
tion le Colbert. M. de la Haye leur fit connaítre quon ne le 
jouait pas impunément, il fit faire une sortie sur les neuf 
heures du soir, nos gens donnèrent dans leurs lignes, firent 




-416 


fév. 1673 


main basse sur ce qu’ils rencontrèrent et se retirèrent ensuite; 
les ennemis y perdirent quinze ou vingt des leurs, nous y 
eümes quatre soldats de blessés de coups de ílèches et un 
domestique du général qui en eut le col traversé de part en 
part. 

Le navire le Flamand mouilla le 5 à la rade, il apportait 
deux cents soldats du pays qui s’étaient embarqués à Porto 
Novo, des vivres, des munitions et des outils pour travailler 
à la terre. 

On eut avis de Paliacate que les Hollandais y avaient 
annoncé publiquement la guerre contre nous et contre les 
Ánglais, mais avec un jeüne et des prières publiques par oü 
ils demandaient à Dieu de leur donner la paix. On remarqua 
que dans les autres temps qu’ils avaient eu la guerre avec 
les Anglais, ils avaient demandé dans leurs prières la victoire 
contre les ennemis, ils changeaient de langage à présent. Ils 
commencèrent la rupture contre les Anglais par la prise de 
trois barques chargées de marchandises pour leur Compagnie, 
qui passaient de Masulipatam à Madras. 

Un envoyé de Basabaeb vint conférer le 6 avec M. de la 
Haye, 1’entretien dura plus de deux heures, fut renvoyé en- 
suite; le point le plus essentiel de cette affaire était un pré¬ 
sent que ee général demandait, son secrétaíre retourna le 7, 
mais sans rien terminer. On reçut le même jour des paquets 
de France par la voie de Madras mais de vieille date. 

On fit la revue des lasearins qui étaient venus de Porto 
Novo, leur poste leur fut parqué à une rcdoute qu’on avait 
fortifiée proche de la place. 

Le commis que favais laissé à bord des vaisseaux anglais 
retourna le 8 avec vingt-cinq boulets seulement qu’il avait 
achetés, ce qui irrita fort M. de la Haye qui jugeait, par ce 
peu quon avait pris, qu’on tirerait d J une conséquence [qu’on 
en concluerait] que nous manquions de munitions et que cela 
viendrait à la connaissance de nos ennemis. II fit renvoyer 
les boulets. Le commis était chargé par des oííiciers de la 
garnison dAcheter quelques caves de boisson pour eux, il en 
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avait eu vingt-six mais petites qu’il faisait apporter dans la 
ville, elles furent arrêtées à la porte, lAvis en fut donné à 
M. de la Haye qui les fit casser toutes sur le lieu. 

Le 8 fut employé par M. de la Haye à faire ses dépêches 
pour Ia Cour par les navires anglais. J’eus 1’honneur dAcrire 
à M. de Colbert et à la Chambre générale à Paris, les paquets 
furent remis au sieur Cavois, capitaine réformé, qui fut ren¬ 
voyé en France pour tâcher de se remettre dune blessure 
qu il avait reçue et dont il ne pouvait se guérir entièrement 
a San Thomé; il sAmbarqua le 9 sur un vaisseau anglais 
qui fit voile le même jour avec les autres de cette nation, 
tous au nombre de sept, pour leur retour en Europe. 

L’onvoyé ordinaire fut encore le même jour au camp des 
Mores qui firent beau feu d’une nouvelle batterie qu’ils avaient 
élevée devant la porte Royale, cet homme retourna le lende- 
rnain et porta parole du général qu‘il ne ferait point travailler 
pendant douze jours qu’il demandait pour recevoir les der- 
niers ordres de Golconde, cependant ils ne discontinuaient 
point dAvancer leurs travaux. 

M. de la Haye sortit le 12 et fit pousser par ses gardes envi- 
ron une centaine des ennemis, qui étaient sortis de leurs retran- 
choments, ils se retirèrent au premier feu qu’on fit sur eux. 

On reçut des lettres de Surate le 13 oü 1’on eut avis des 
conquêtes surprenantes de notre grand monarque sur les Hol¬ 
landais ; on fut à Téglise cathédrale rendre grâces à Dieu de 
tant de bclles victoires et lui deraander ensuite la conserva- 
tion de notre Grand Roi. L’on ne peut pas exprimer la joie 
qu’une nouvelle si importante causa parmi toute la garni¬ 
son. 

M. de la Haye envoya le 14 des paquets à Surate par la 
voie de Madras oü il y avait dedans les duplicata des lettres 
(jif il avait écrites par [les [vaisseaux anglais. 

Un envoyé du roi de Candy à San Thomé. 

Un envoyé du Roi de Candy arriva à San Thomé, il était 
chargé de ce prince de s’informer de 1’état de 1’escadre, sur 


Fll, MAHTIN 


27 




-418 


- 419 - 


fév. 1673 

le bruit que les Mandais avaient fait courir à Ceylan qu’ils 
avaient pris une partie de nos vaisseaux et coulé lc res te a 
íond; il assura que nos envoyés 'étaient en bon état à Candy 
et íort estimes du Roi, ils n’avaient pas écrit, pour ce que ce 
prince n’avait pas prouve à propos de les avertir du voyage; 
cette précaution ne parut pas favorable pour les envoyés qui 
étaient à la Cour de ce prince. 

Au retour du navire le Flarnand de Porto Novo, le capitaine 
rencontra en rner une barque de Bcngale chargée de riz que 
les Danois avaient prise, qu’il arrêta et sur laquelle il mit son 
lieutenant pour venir à San Thomé; ce bâtiment y mouiila 
le 14, il fut déchargé le lendemain, 1’inventaire fait de ce qu ’il 
y avait dcssus, en présence d’un ofíicier danois qui y com- 
mandait, pour satisfaire la valeur au gouverncur de Tran- 
quebar. { >■ j 

Uenvoyé ordinaire fut au ,eamp des Mores le 16 proposer 
au général de donner des otages en attendant les nouvelles 
de la Cour pour assurance qu’on ne ferait point de travaux 
de part ni d’autre pendant le temps proposé. Cet ofíicier re- 
buta la proposition, il dit qu’il était homme d’honneur et 
qu’il tiendrait sa parole et renvoya 1’homme avec cette ré- 
ponse. On tira deux coups de canon sans baile du camp sur 
la ville, il y fut riposté de deux autres. Toutes ces assurances 
n’empêchèrent pas qu’ils ne travaillassent la nuit du 16 au 
17, ils enfermèrent dans leurs retranchements une partie de 
la place oü 1’oh tenait autrefois le marché. 

L’envoyé du Roi de Candy partit le 18 pour retourner à 
Ceylan, il embarqua sur une barque qui retournait à Porto 
Novo oü il devait prendre d’autres commodités pour conti¬ 
nuei' son voyage. M, de la Haye ycrivit à ce prince et aux 
envoyés qui étaient à sa cour. 

La quèche de lâ Compagnie retourna le 19 chargée de muni- 
tions de guerre et de bouche qu’on avait chargés dessus à 
Porto Novo et à Pondichéry. Une troupe d’ennemis sortirent 
de leurs tranchées sur le soir pour venir couper du bois proche 
de la place; M. de la Haye les fit pousser par ses gardes et les 
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força de rentrer dans leurs retranchements, On donna avis 
de Madras que les Hollandais faisaient 'courir un bruit d’avoir 
pris M. Caron, ]’on n’en crut rien. | 

M. de Rebrey dont la blcssure était presque fermée fut à 
1’église cathédrale le 19 remercier Dieu de sa guérison. Le 
eanon des ennemis tua un chirurgien et blessa trois matelots 
dans la place. On commença d’ouvrir le soir un boyau de 
communication pour aller à couvert de la porte Royale au 
bastion le Colbert. On eut avis le 20 par un espion qui retourna 
du camp des Mores oü il avait été envoyé, que les ennemis 
avaient commencé une mine; on se précautionna sans pour- 
tant donner créance à cette nouvelle oü il ny avait aucune 
apparence, on continua la nuit de travailler au retranchement 
commencé. 

Les officiers des vaisseaux présentèrent une requête à M. de 
la Haye sur le mauvais état des navires et sur la nécessité 
de les envoyer dans quelque port pour les rétablir. 

Saisie iun petit misseau more. 

' { 

Un petit vaisseau parut au large le 21 faisant voile au sud, 
on envoya des ordres au capitaine du Namrre d’envoyer 
reconnaitre le bâtiment, cet officier fit partir deux chaloupes 
bien armées qui emmenèrent le navire à la rade, M. de la 
Haye y envoya son seerétaire shnformer ce que c’était, il 
rapporta que le navire appartenait à des marchands mores, 
qu’il venait de Bengalc chargé de bonnes marchandises et qu’il 
allait à Porto Novo sans commission, lettre, ni passéport, 
— il est assez ordinaire dans les Indes aux bâtiments des 
gens du pays qui font voyage, de n’avoir pas de commission 
mais souvent des passeports des Compagnies,. — qu’il y 
avait de plus sept Portugais et un Anglais passagers, qu’on 
devait avoir [aurait dü] débarqués à Madras mais que 
le capitaine n’avait pas voulu y mouiller; le commissaire y 
fut envoyé ensuite avec ordre d’apporter un état de la 
cargaíson du vaisseau et d’amener à terre le commandant et 
les passagers. Ces gens descendirent; un peu après le capitaine 
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fut interroge et sur ce qu’il se coupa sur plusieurs demandes 
qu’on lui fit, il fut mis aux arrêts cliez le major, les pas* 
sagers soupèrent à la table de M. de la Haye. 

Le commissaire fut renvoyé le 22 à bord du vaisseau qu’on 
avait arrêté la veille pour en faire ôter le gouvernail, désen- 
verguer les voiles et désarmer 1’équipage, ce qui fut exécuté. 
On apportales armes à terre, qui ne consistaient qu’en sabres, 
ares et ílèches; le capitaine fut encore interrogé et déclara 
que le navire appartenait à Chircam Loudy, ami de notro 
nation et dont j ! ai parlé. M. de la Haye écrivit en même temps 
à Pondichéry et à Porto Novo pour savoir ce qui en était. 

Sitmtion critique à San Thomê. — La sortie nocturne du 
23 fémer. 

Les capitaines des vaisseaux descendirent à terre sur la 
requête présentée le 20. Le Conseil fut assemblé ensuite 
oü tous ces officiers assistèrent, M. de Rebrey et le coinmis- 
saire et oú je restai aussi. M. de la Haye y représenta Pétat 
oü nous étions dans San Thomé, les ennemis à cent pas de la 
place et qui avançaient chaque jour, qu’on ne pouvait pas 
envoyer les navires de la rade qu’en tirant une partie de la 
garnison dont la conservation était de la dcrnière importance, 
que le point essentiel était de chasser les Mores de là et qu’on 
penserait après au rétablissement des vaisseaux, Ce que M. de 
la Haye représentaít était très judicieux, il n’y avait point 
de rêplique à faire et l’on en resta là. La résolution fut prise 
de faire une grande sortie la nuit du côté de la maítresse batte- 
rie des ennemis qui nous incommodait bcaucoup, particu- 
lièrement par une pièce de canon qui y était dont les boulets, 
s’ils avaient êté de fer comme ils étaient de pierre, auraient 
pesé cent quarante livres. Les capitaines eurent ordre de 
faire descendre des matelots de leurs bords, qui mirent pied 
à terre à 1’entrée de la nuit. 

On reçut des lettres du sieur de Malfosse que j’avais laissé 
à Masulipatam, il donnait avis que les Hollandais sollicitaient 
puissamment à la Cour de Golconde de ne point faire de paix 
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avee nous, et promettaient au Hoi une escadre de plusieurs 
navires pour aider à nous chasser de San Thomé, qu’ils comp- 
taient si fort sur 1’assurance de prendre la place qu’ils dési- 
gnaient déjà les lieux oü ils méneraient M. de la Haye dans 
les Indes pour lo faire voir comme un trophée, le plus beau 
de leur victoire. On fit plusieurs décharges de canon et de 
mousquetorie à Madras sur les nouvelles que Ton y avait 
reçues du mauvais état des Hollandais en Europe. 

La sortie ayant été résolue, pour ce qu’on voyait que 
les Mores no discontinuaient point d’avancer leurs travaux, 
outro que le terme de surséance que le général avait demande 
était passé, les ancicns lascarins ou soldats de la terre furent 
postés dans les deux heures après-midi dans le retranchement 
qiion avait fait au pied du bâtimcnt le Colbert et les nouveaux 
dans les retrancliements qu’on avait faits au devant de 
la porte Royale. Les portes de la ville furent fermées à Pentrée 
de la nuit et les troupes en armes sur la place, M. de la Haye 
disposa les détachements qui devaient donner; un lieutenant 
avec quinze hornmes comme enfants perdus eurent ordre de 
prendre la tête, ils étaient soutenus par un capitaine dfinfan- 
terie suivi de trente mousquetaires et les anciens lascarins 
ensuite qu’on fit rentrer dans la ville avec les nouveaux. 
LorsqiTon fut près de sortir, un capitaine réformé, à la tête 
encore de trente hommes, les suivit en queue et, soutenus 
par les nouveaux lascarins, quatre capitaines de vaisseau 
ayant sons eux cliacun cinquante matelots passèrent ensuite, 
les volontaires se mêlèrent parmi le détachement et M. de la 
Haye avec sa maison et une partie de la Compagnie des cadets 
soutenait tous ces corps. Avant que de sortir de la place oü 
M, de Rebrey resta, on donna ordre, au signal qu’on ferait, 
de donner deux fausses alarmes aux retrancliements de la 
porte Royale et du bastion le Colbert pour faire diversion. 

Toutes ces clioses en état, les troupes sortirent sur la minuit, 
les corps destines pour donner et ceux qui devaient les sou- 
tonir sAvancòrent; les autres, qui devaient s’opposer aux 
sorlies que les ennemis devaient faire depuis la tête de leurs 
tranchées jusqidà la queue, furent postés dans des lieux avan- 
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tageux. II y avait encore un charpentier, nommé M. Pierre, 
brave soldat, à la tête de quinze hommes, qui avait ordre, 
après qu’on auraít enlevé la maítresse batterie, de faire crever 
ou cTenclouer les canons. Le signal fait, les fausses alarmes 
furent données. Pendant que M. de la Haye conduisait lui- 
même les premiers détachements, les officiers et les soldats 
attaquèrent avec la même vigueur qu’ils avaient témoignée 
en tant de rencontres; les ennemis soutinrent déabord, mais 
enfin [furent] repoussés; nos gens grimpèrent sur leurs tra- 
vaux, sautèrent ensuite dans les lignes et se rendirent maítres 
de la maítresse batterie qui était à la queue de leur camp. 
Les détachements s’avancèrent pour s’opposer au secours 
qui leur pouvait venír, pendant que le charpentier M. Pierre 
enclouait leurs canons, à la réserve de la grande pièce dont 
j’ai parlé, que les ennemis nommaient par excellence et à 
cause des effets qu’elle produisait la flèche de Ram, — c’est 
le nom d’un de leurs Dieux. Cette pièce fut chargée de gar- 
gousses et de boulets jusqifà la bouche oú lo feu fut mis en¬ 
suite. Le bruit qu’elle fit, lorsqu’elle creva, n’est pas conce- 
vable; 1’air en fut agité pendant un long temps et Pon trouva 
des pièces à plus d’un quart de lieue de là. Les ennemis sur- 
pris de cette attaque inopinée firent grand bruit dans leurs 
camps, ils jetèrent quantité de feux d’artiíice hors de leurs 
retranchements pour reconnaítre si 1’on allait à eux et firent 
beau feu des batteries qui leur restaient et de leur mousque- 
terie, mais ils en restèrent là. 

Le dessein de M. de la Haye, après Penlèvement de leur 
maítresse batterie, était de poussèr plus avant, de les atta- 
quer par la queue de leurs retranchements qui n’6taient point 
fermés et de forcer leur grand camp. Un désordre qui se fit 
parmi les nouveaux lascarins qui 11 ’êtaient pas encore faits 
au feu et qui se môlèrent indifféremment, dont il en couta 
la vie à quelquesmns qu 5 on prit pour des ennemis, nous fit 
rester là. Les troupes se retirèrent ensuite et Pon rentra dans 
la ville sur les quatre heüres du matin du 23. Les Mores per- 
dirent plus de ccnt hommes des leurs dans cette attaque, 
nous y eümes un sergent de tué, c’était un bon soldat, on 
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soupçonna pourtant que le coup venait de nos gens; un gre- 
nadier y out la main emportée par une grenade qui creva et 
quatre soldats blessés légèrcment, il y demeura huit ou neuf 
des nouveaux lascarins, tués par méprise et cinq ou six des 
autres de blessés. Après être rentré dans la ville, on rendit 
gr&ces à Dieu du succès de cette action. 

Noimllcs négociations avec Babasaeb. 

L’bommc dont M. de la Haye se servait ordinairement 
pour allcr au camp des Mores fut envoyé à Babasaeb dire 
à ee gcnéral que son manquement de parole nous avait porté 
à Paction de la nuit dernière, que c’était pour lui faire 
connaitre qu’ils avaient plus cPintérêt de traiter que nous, 
puisque nous leur avions enlevé leur maítresse batterie à la 
queue de tous leurs retranchements, qu’on avait pourtant 
gardé des mesures avec lui, puisqu’on avait épargné son 
quartier oü Pon aurait eu la même facilité de donner, que 
M. de la Haye envoyait savoir pour la dernière fois s’il avait 
reçu des ordres de traiter avec nous, qu’il ne voulait plus 
entendre à des remises et qu’il retirait sa parole si dès le 
même jour on nc différait de parler d’accommodement et de 
ccsser tous leurs travaux. Cct envoyé retourna le 24 avec de 
grandes plaintes que faisait Babasaeb de Paction dernière, 
clisant que c’ct ait agir de mauvaise foi, cependant qu’il 
était encore dans la disposition de traiter et que M. de la 
Haye lui marquât sous quelles conditions. Les Mores tirèrent 
huit coups de canon de la même batterie qu’on leur avait 
onlevée la nuit, il y avait apparence qifils avaient désencloué 
des pièces. . '' 

On a donné plusieurs avis à M. de la Haye depuis huit jours 
qu’il y avait une escadre de vaisseaux français au Cap de 
Comorin et à Ceylan, le gouverneur de Madras confirma cette 
nouvelle par une lettre qu’il écrivit; on iPy donna pas créance. 
On fit jeter sur les neuf heures du soir dix à douze grenades 
dans le retranchement des ennemis, ce qui mit tout leur camp 
en alarme mais sans autre suite. 
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L’envoyé ordinaire fut le 25 au camp des Mores portant 
avec lui un écrít en portugais et en langue du pays; des articles 
du traité que M. de la Iíaye proposait à Babasaeb les pius 
considérables étaient la possession libre de la ville de San 
Thomé avec les dépendances, trois mille pagodes de présent 
au général et cinq cents pagodes de rentes annuelles au Roi 
de Golconde. 

Le 26, les Mores tirèrent quelques coups de canon sans 
baile de leurs batteries, il leur fut riposté de même de la place. 
íls continuaient néanmoins à travailler à leurs travaux et 
nous au boyau de communication. 

• Un petit navire portugais mouilla le 27 à la rade de San 
Thomé; il avait passé à Porto Novo oü il avait pris du riz 
et des rafraíchissements pour nous et quarante soldats du 
pays quon avait levés; le capitaine mit pied à terre et vint 
saluer M. de la Haye, qui donna les ordres de faire débarquer 
ce qu’il y avait sur ce bâtiment. 

L’envoyé retourna au camp des Mores, le général faisait 
plusieurs demandes quil était bien assuré qu’on ne lui accor- 
derait pas. Le point consistait à lui faire un présent sous main 
plus considérable que celui qu’on offrait. 

La quèche de la Compagnie le Postillon mit à la voile le 
l er mars pour aller à Porto Novo y charger des victuailles. 

Le capitaine du vaisseau portugais qui avait mouillé le 27 
vint prendre congé de M. de la Haye, qui lui íit présent d’une 
montre à boite d’or; il allait jeter 1’ancre devant Madras 
oü il devaít charger son navire pour faire ensuite le voyage 
de Manille; il mit à la voile le 2 de mars'. 

On donna une alarme au camp des Mor es, le 3, par quel¬ 
ques grenades quon jeta dans leurs tranchées. II arriva le 
4 une barque qui venait do Madras chargée de plusieurs rafrai- 
chissements. 

On tira un coup de canon sur un peloton d’ennemis qui 
sapprochaient de la place, ce qui les fit retirer dans leurs 
retranchements. On fit une revue générale des troupes le 5, 
après quoi M. de la Haye fut reconnaítre les détachements 
des ennemis et d’assez près. II passa près de trois lieures à 
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cette action, les parcourant, en les tournant, pour découvrir 
le fort et le faible; c’était dans le dessein de les attaquer tout 
de bon, il essuya plusieurs coups de mousquet pendant qu’il 
fut dehors. 

On reçut le 6 une lettre du seigneur Chircam Loudy qui 
réclamait le bâtiment qui avait été arrêté le 21 février. M. de 
1 la Haye fit rechercher aussitôt le capitaine et donna ordre 

au commissaire de le ramener à son bord et de lui faire rendre 
tout ce qui avait été arrêté, ce qui fut fait. Le navire mit à 
;í, 1a voile le 7 pour continuer sa route. 

í , 

La Ilaye prepare une action décism contre les Mores. — 
Uattaque du 9 mars. 

On fit désembarquer le 8 des munitions qui étaient à bord 
des navires ; on fit faire Pexercice aux soldats de la terre, 
se préparant à une action décisive, M. de la Haye nTayant 
dit la veille qu’il fallait pousser sa pointe pendant que les 
Mores étaient consternes de Penlèvement de leur batterie ; 
ils avaient été fort tranquilles depuis ce temps-là, il y avait 
apparence qu’ils pensaient à se retirer plutôt qu’à continuer 
le siège. Nos gens étaient tous en belles dispositions de faire 
leur devoir et la confiance quon avait à la valeur et à 
Pexpérience du général rendait les oíficiers et les soldats 
intrêpides. Plusieurs espions quon avait envoyés dans le 
camp convenaient tous que les ennemis ne voulaient plus 
suivre leurs premiers projets ; plusieurs des leurs déser- 
taient et, à moins d’un puissant secours de Golconde, ils ne 
! i pouvaient pas encore tenir longtemps, II était de la pru- 

J dence de profiter de toutes ces occasions, c’était aussi 1’inten- 

, tion de M. de la Haye, mais enfin la fortune ou plutôt le Ciei 

se mit aussi de la partie. 

Le jeudi 9 mars, nos lascarins ou soldats de la terre, campés 
au sud de la place, voyant que trois ou quatre bourriques 
qui leur appartenaient s’étaient écartées du quartier et que 
des Mores étaient sortis de leurs retranchements pour s’en 
saisir, ils se détachèrent quelques-uns pour les aller reprendre 
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et poussèrent d’abord les ennemis qui furent soutenus par 
leurs gens, et nos lascarins fortifiés par d’autres qui vinrent à 
leur secours. On en vint à une escarmouche réglée, nos gens 
tantôt repoussés suivant que les ennemis venaient en nombre 
sur eux, et eux les cbassant de même dans leurs retranche¬ 
ments à mesure que d’autres venaient les soutenir. On s’anima 
à la fin, quelques-uns de nos Français se mirent de la partie 
et presque tous nos soldats de la terre se jetèrent de ce côté- 
là, les Mores soutinrent leurs gens de même. Les deux parties 
furent un fort long temps semblables à Fagitation des flots 
de la mer, tantôt en avançant ou en reculant ensuite, suivant 
que la vigueur et la force étaient dans les partis. II y avait 
déjà trois ou quatre heures quon était en cet état, lorsque 
M. de la Haye, qui observait de dessus les murailles toiit ce 
qui se passait, fit battre la générale ; on sortit par la poterne 
du Colbert et il ne resta dans la place que les troupes de garde 
qui y étaient entrées le matin et ceux qui ne voulurent point 
être de la fête. II n’y en avait pas un de ceux qui sortirent 
qui ne fut dans la résolution de se bien battre et tous brü- 
laient de 1’envie de donner. Notre général s’attachait à remar* 
quer la disposition des ennemis, leur retranchement le plus 
proche de nous était hérissé de piques et de pertuisanes, tous 
les autres retranchements de même, ils faisaient beau feu 
partout de leur mousqueteric, car pour le canon il ne fit ni 
grand bruit ni grand effet. Cet/te postura oú les Mores s’étaient 
mis fit hésiter M. de la Iiaye si l’on donnerait. Beaucoup 
supérieurs en nombre derrière de bons retranchements oü il 
fallait grimper pour en venir aux mains avec eux, Faction 
était décisive, en la manquant c’était leur donner du coeur 
et 1’on pouvait prendre un autre temps oú ils ne seraient pas 
si bien préparés, 

Toutes ces raisons firent prendre à notre général la réso¬ 
lution de rentrer dans la place, les ordres étaient déjà donnés 
au major pour faire retirer les troupes, lorsque quatro gre- 
nadiers furent commandés pour aller jeter des grenades dans 
le retranchement le plus proche pour tâter les ennemis. On 
ne peut rien voir de si vigoureux que la marche de ces quatre 


hornmes, ils grimpèrent sur le retranchement et, quoiquils 
ne pussent s’y tenir qu’à peine sur leurs pieds à cause de la 
raideur, ils s’acquittèrcnt de leur devoir avec tout le succès 
qu’on s’en pouvait promettre; on entendit un grand bruit, 
on vit les piques et les pertuisances se mêler, par le désordre 
que la chute des grenades y avait causé. M. de la Haye.crut 
que le moment était arrivé pour donner, et 1’ordre fut donné 
d’y pousser. Cliacun y courut autant que la légèreté des jambes 
ou que la bravoure les y porta, les ennemis se remirent pour- 
tant et tinrent un assez long temps, on en vint aux coups de 
main avec eux; à la fin, les plus déterminés de nos gens ayant 
franchi un fossé qu’ils avaient fait autour de leur retranche¬ 
ment, ils ployèrent et prirent la fuite, ils furent poussés avec 
vigueur sans leur donner le temps de se reconnaítre; ils s’atten- 
daient d’êtrc soutenus par leurs gens qui gardaient le second 
retranchement, mais ils s*étaient déjà retirés. Lorsqufils virent 
que lc premicr avait été emporté, le deuxième fut enlevé 'de 
même. M, de la Haye qui était à la queue des gens qui don- 
naient avec un corps de troupes réglées pour le soutenir si 
]’on avait été repoussé, s’avança; il ne trouva pas à propos 
de passer plus loin que le troisième retranchement; il nen 
restait quiin à forcer de ce côté, mais outre qu il était extraor- 
dinairement fortifié de plus de quinze pieds de haut, il était 
défendu par une grande maison qui en était proche que les 
ennemis avaient terrassée et par une pagode qui flanquait 
le retranchement. Leurs forces les plus considérables étaient 
dans ces deux postes, il y avait du risque à pousser plus avant. 

Cela fit résoudre le général d’en rester là, un officier avec 
vingt soldats furent commandés pour rester au poste avancé 
qu’on venait de gagner, la Compagnie des cadets placée dans 
le retranchement le plus proche pour soutenir ces premieis, 
un autre détachement mis sur la droite pour s’opposer aux 
ennemis qui voudraient venir de leurs grands retranchements 
qufils avaient devant la porte Royale; des troupes furent 
postées en d’autres lieux pour faire toujours beau feu, cepen- 
dant que les gens des vaisseaux et des pionniers de la terre 
travaillaient à battre les retranchements les plus proches de 
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la ville. Les gens qui avaient commencé 1’escarmouche 1c 
matin sur la gaúche de 1’attaque poussèrent aussi les cnne- 
mis, lorsquils nous virent donner et vinrent se joindre après 
à nous; il y eut de belles actions de faites pendant cette attaque 
et le reste de la journée. Les Mores tentèrent trois à quatre 
fois à venir reprendre ce qidils avaient perdu, ils furcnt tou- 
jours repoussés vigoureusement et n’eurent plus d’autre 
parti à prendre que de faire aussi beau feu de leur côté. On 
resta de même jusque sur les sept heures du soir que M. de 
la Haye donna ordre de rentrer dans la ville, on laissa pour¬ 
tant des détachements pour conserver les postes qu’on 
avait gagnés, on fut d’abord à Téglíse cathédrale remercier 
Dieu de 1’heureux succès de la journée. 

II n’y a point de doute que les ennemis perdirent bcaucoup 
de gens dans cette action, je n’en vis pourtant que cinq dans 
leurs retranchements que nous enlevâines, mais ils portent 
de grands coups et, à moins de les tuer sur place, ils se retirent 
tant qu’iJs ont un point de vie, on a su depuis qu’il leur fut 
tué deux eents hommes. Boursouraja, un de leurs généraux, 
reçut un coup de fusil qui 1 ui perça 1’épaule et dont il en a été 
incommodé le reste de sa vie. Cet bomrne que j’ai vu depuis 
n’en a conçu que plus d 1 estime pour la Nation et s’est oífert 
souvent et fort généreusement à s’employer pour nous. 

Une action aussi vigoureuse et aussi importante idavait 
pu se passer sans que nous y perdimes de nos gens, trois gardes 
de M. de la Haye y furent blessés et moumrent de leurs bles- 
sures, il y en eut un des trois qui reçut un coup de mousquet 
proche de ce général, deux officiers des troupes y restèrent 
aussi, un Portugais nomrné Manuel Gomrnès qui avait tou- 
jours fait son devoir dans les sorties y fut blessé et inourut 
aussi; quatre soldats subirent la même destiuée dont l’un 
fut tué dun coup de canon de la place et huit ou dix blessés 
mais qui guérirent ensuite. Pendant la nuit les Mores firent 
un grànd bruit dans leurs retranchements qui leur restaient; 
on a su depuis quils avaient fait enlever les pièces de canon 
de leurs batteries, ils prévoyaient bien qu’ils ne pouvaient 
plus tenir. 
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Les Mores lèvent le siège de San Thomé, 

A la pointe du jour du 10, les troupes sortirent hors de la 
place, les détachements placés comme ils avaient été la veille, 
pendant que les matelots et les pionniers du pays continuaient 
les démolitions, Tescarmouche continua jusque sur les huit 
heures du matin. M. de la Haye avait ordonné de faire apporter 
à déjeuner, on était après à choisir une place pour se mettre 
lorsquon vint crier que les ennemis forçaient le poste avance, 
chacun y courut pour soutenir nos gens; en y arrivant on 
trouva que tout était tranquille, les Mores ne pensaient point 
à donner. M. de la Haye se retira avec une partie des gens 
qui Pavaient suivi, 1’autre partie resta au poste avancé. On 
remarqua que les piques et les pertuisanes qui paraissaient 
dans le grand retranchement qui en était proche, défilaient 
peu à peu, on faisait des signaux des murailles de la ville 
avec les chapeaux, mais sans qu’on put savoir au vrai ce 
que cela voulait clire, on crut pourtant nous marquer que les 
ennemis se retiraient, leur mousqueterie avait cessé. II y 
avait pour lors parmi les gens qui étaient au poste avancé, 
le sieur cUEstreville, gentilhomme normand, capitaine des 
gardes de M. de la Haye et qui a donné de belles preuves de 
valeur pendant tout le siège, oú il fut aussi blessé dune baile 
de mousquet qui lui perça une joue. Un chacun le pressait 
de donner pour proíiter de Toccasion, il y était assez portê 
de lui-même sans le pousser, mais il appréhendait que si le 
succès n’était pas favorable, on en rejetât la faute sur lui; 
à la fui, chacun disant les uns aux autres: donnons, on se 
poussa dans le boyau qui allait au retranchement, il n y eut 
plus à s’en dédire pour lors. Les ennemis n’attendirent pas 
qu’on íút à eux, ils prirent la fuite en nous voyant appro- 
cher, on n’en trouva pas un dans le grand retranchement, 
on prit après à la droite oü était la pagode fortiíiée et la 
maison terrassée; ils avaient abandonné ce premier poste, 
ils étaient environ deux cents dans la maison, tout quitta au, 
premier coup de mousquet, plnsieurs se jetèrent du haut en 
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bas craignant de n’avoir pas assez le temps de gagner ia porte 
par oü les autres fuyaient; on continuait d’y pousser pour 
prendre leur grand retranchement par la queue pendant que 
cPautres le prenaient en flane. 

Lorsque M. de la Haye fut averti de 1’état des choses, il 
donna ordre aussitot de faire retirer les plus avancés, mais 
M. de Rebrey reprit là-dessus quil n’était plus temps; il n’y 
eut point d’autre parti à prendre que de se mettre à la tête 
de la compagnie des cadets et de faire marcher d’autres troupes 
en ordre pour soutenir si Pon était poussé; il arriva à la queue 
du grand retranchement lorsque les ennemis aehevaient d’en 
sortir ; les troupes avancées qui avaient donnc n’y trou- 
vèrent point de résistance, la terreur s’était mise parmi les 
ennemis qui ne pensaient plus qu’à fuir, les plus paresseux 
y restèrent, car on peut dire qu’il n’y en eut pas un qui sou- 
tint. Moudelnaíque, un des généraux, fut percé d’une baile 
de mousquet j comme il voulait monter à cbeval pour se reti- 
rer, il tomba du coup et fut aehevé aprè s par un officier. Baba- 
saeb, le premier des trois généraux, eut le pouce emporté 
d’une baile, il en fut quitto à bon marché, car il lui fut fait 
une salve de plusieurs coups en fuyant. Nous n’y eürnes que 
deux hommes de blessés, le clievalier des Augers qui reçut 
un coup de pertuisane d’un ennemi qui se retirait, qui le trouva 
a sa belle, le coup était au cote gaúche au-dessous du cceur et 
perçait de part en part, je ne crois pas que Pon puisse voir 
une plus grande blessure, fétais assez proche de lui lorsquhl 
fut mis en cet état, il se jeta sur moi et me remplít tout de 
sang en m embrassant et rne priant de ne le pas abandonner, 
je m en démelai pourtant, car d fallait être sur ses gardes, 
je le remis après entre les mains d’un soldat et d’un matelot 
qui le menèrent à la ville oü il a guéri ensuite; un matelot 
reçut un coup de sabre au travers du visage d un cavalier 
qui se retirait et voilà tout ce que nous soufírímes de la déci- 
sion de Taction. 

C était un plaisir de voir deux ou trois mille hommes fuir 
au travers de la campagne sans que pas un les poursuivít; 
toutes les troupes furent ralliées et postées par M. de la Haye 
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à deux cents pas dans la plaine au-delà des retranchements; 
les ennemis se retirèrent dans un village qui était éloigné de 
là de cinq ou six cents pas oü était tout leur bagage et leur 
cavalerie. Pendant qu’on était posté à attendre ce qu’ils vou» 
draient entreprendre, on fut reconnaítre les grands retran¬ 
chements. M. de la Haye avoua n’en avoir jamais vu de si 
forts ni de si bien flanqués, ce quon y trouvait à redire, ccst 
qu’ils étaient ouverts par le derrière et sans aucune cléfense, 
il y avait vingt-cinq ou trente des ennemis sur la place et 
entre eux des oíficiers principaux qui n’avaient pas voulu 
quitter, trois chevaux de tués, on ne trouva que trois faucon- 
neaux dans leurs batteries, les pièces de canon avaient été 
enlevées. La nuit, on fit un prísonnier gentilhommc qui parais- 
sait de qualité par les armements qu’on trouva sur lui, il fut 
envoyé à la ville, on prit ensuite deux chevaux; il 11 ’y eut 
point de pillage dans le camp, par oü l’on reconnut encore 
que les ennemis avaient prémédité de se retirer, il y avait 
cinquante ou soixante échelles et prés de deux cents habits 
de cuir dont on dit que les ennemis avaient fait provision 
pour monter à Pescalade, on ne vit aucune apparence de 
mine, il est vrai qu’ils avaient fait une tranchée sous terre 
sous leurs grands retranchements devant la porte Royale, 
creuse de cinq pieds oü Pon allait à eouvert et des mcurtrières 
à Puni de ce terrain, d’oü ils nous auraient pu faire bien du 
mal si Pon avait été les attaquer par là. 

Pendant que les troupes étaient postées dehors, on con¬ 
tinuait les démolitions des retranchements. Sur les trois heures 
après-midi, deux hommes sortirent du village oü étaient les 
ennemis avec un drapeau blanc à la main, on les laissa appro- 
cher, ils furent amenés à M. de la Haye, ils lui firent un com- 
pliment de la part de Babasaeb qui fit dire qu 5 il reconnais- 
sait que ce n’était pas à lui à entrer en compromis avec 
un général dhine valeur et d’une expérience si consommée, 
qu'il reconnaissait aussi que la nation française Pemportait 
sur toutes les nations pour la bravoure et qu’il s’allait retirer 
à Pondemali, ~- c’est une forteresse à quatre ou cinq lieues 
de là — pour éviter d’êtrc attaqué une autre fois, il demanda 
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ensuite de lui faire rendre le corps de Moudelnaique qui avait 
été tué dans 1’action. On ne savait pas pour lors que ce géné- 
ral y füt demeuré, cependant de la façon qu on le representa, 
l’on jugea à peu près le lieu oü le corps était, on ferina les 
yeux aux deux envoyés qifion mena à 1 endroit ou 1 on trouva 
le mort, ils le reconnurent, M. de la Haye fit amener un pa- 
lanquin de la ville oü le corps fut mis, un drap blanc dessous 
et un autre dessus, il le fit portei' de même au camp des enne- 
mis , les troupes s’avancèrent cinquante pas avec le palan- 
quin, firent leur décharge ensuite, après quoi l’on se retira 
au poste qu’on occupait ; on remarqua qu il sortit beaucoup 
de gens au-devant du palanquin lorsqu’il approcha du vil- 
lagc, les deux envoyés furent retenus pour súreté des gens 
qui portaient le corps. On resta au campement jusquà six 
heures du soir, les ennemis ne tentèrcnt rien dans la journée, 
il n’y eut que trois cavaliers qui s’approchèrent à la portée 
du mousquet, ils en essuyèrent quelques coups et se retirèrent. 
On rentra dans la ville oü l’on fut à 1’église cathédrale rendre 
à Dieu les grâces que nous lui devions d’une action oü l’on 
remarquait qu’il avait visiblement contribué. Cliaeun fit 
ensuite les compliments à M. de la Haye sur le succès de cette 
grande journée. 

On sortit à la pointe du jour du 11 pour continuer d’abattre 
les retranchements, nos lascaríns furent envoyés dans les 
postes avancés et un détachement de Français pour les sou- 
tenir si les ennemis approehaient. 

Deux noirs se rendirent d’eux-mêmes dans la ville pour 
servir le prisonnier qui avait été faít la veille. M. de la Haye 
mWonna de rninformer qui il était; sur le soupçon que 1’on 
eut et sur des apparences que cet homme était de qualité, 
je fis venir les deux noirs qui étaient venus la veille demandcr 
le corps du général Moudelnaique, je leur fis voir le prison¬ 
nier lun après 1’autre sans qu’il les aperçut, l’un d’eux me 
dit qu’il avait vu souvent cet homme avec Babasaeb et qu’il 
le croyait de qualité, 1’autre qu’il y avait peu de jours qu’il 
était venu au camp et quil ne le connaissait pas, je fis mon 
rapport à M. de la Haye. 
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Babasaeb renvoya le palanquin dans lequel on avait porte 
la veille le corps du général Moudelnaique, il fit dirc à M. de 
la Haye les mêmes choses de la veille, on vit aussi en même 
temps des éléphants, des chameaux et d’autres voitures sor¬ 
tir de leur camp chargés de bagages, les troupes défilèrent 
ensuite, ils mirent le feu à plusieurs huttes de paille qu’ils 
avaient faites. 

Rapports avec le gouverneur de Madras. 

On envoya vingt lascarins se pôster dans une grande pagode 
nommée Trivilcany à moitié chemin de San Thomé à Madras 
pour assurer le passage des gens qui iraient d’une ville à 1’autre. 
Le Commissaíre fut envoyé le 14 visiter la flüte la Sultane, 
que le capitaine représentait qu’elle coulait bas d’eau, ce qui 
fut reconnu ; il fut résolu d’en tirer tous les agrès et de la 
mettre à la cote. 

On publia une ordonnance le même jour portant défense 
aux soldats et aux matelots de s’écarter de la ville sans ordre, 
de ne point maltraiter les habitants et de ne point acheter 
les vivres quu la place destinée pour servir de marché. On 
continuait a travailler aux démolitions des retranchements. 

M. de la, Haye monta à cheval suivi de cinq ou six oíficiers 
montês de même et de trente gardes à pied, il s’approcha de 
Madras oü il envoya son capitaine des gardes avec le cheva- 
lier de Maisonneuve remercier le gouverneur dun compli- 
ment qu’il lui avait fait dans une lettre qu’il lui avait écrite 
sur la levée du siège; ces deux oíficiers furent très bien reçus, 
les sautés bues au bruit du canon, ils restèrent deux heures 
dans la place et vinrent rejoindre après le général. Les Anglais 
témoignèrent extérieurement de la joie de la levée du siège; 
on savait pourtant qu’ils en étaient fort chagrins, notre voí- 
sinage si proche d’eux ifétait pas à leur goüt. 

Le prisonnier gentil qu’on avait fait le jour de la levée du 
siège fut envoyé à bord du navire le Namre avec d’autres 
qui étaient dans la place qui furent aussi tous menés dans 
ce vaisseau pour y être gardés. J’ai omís de remarquer que 
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le gouverneur de Madras écrivit il y.a deux jours à M. de la 
Haye pour le porter à relâcher le prisonnier gentil; il voulut 
insinuer que cet homme avait beaucoup servi pendant le siège, 
qu’il avait été posté par Babasaeb à la tête de cent lascarias 
pour empêcher qu’il n’entrât des vivres.dans Madras, mais 
que ce gentil ayant été gagné par eux avait mal observe cet 
ordre, ayant laissé passer ce qui se présentait.à son poste, 
que les vivres et les rafraíchissements qu’ils avaient reçus 
par cette voie avaient mis en état de nous en faire part et que 
nous avions été assistés par là, le gouverneur ajoutait ensuite 
que, si l’on prétendait une rançon pour élargir le prisonnier, 
qu’il oíírait de donner jusqu’à deux cents pagodes. M. de la 
Haye ne crut pas' être obligé de donner créance à ce qu’on 
lui marquait de cet homme qui paraissaít d une autre qun 
lité que celle qu’on lui donnait et toutes les apparenccs y 
répondaient; il répondit au gouverneur que ce prisonnier 
était à présent au Roi son maítre et qu’il n’en pouvait pas 
disposer. 

Le même gouverneur écrivit le Í5 à M. de la Haye et le 
pria de ne point donner sur des villages qui étaiont proclic 
de la pagode de Trivilcany, qui appartenaient a leur Com- 
pagnie. On sait pourtant bien que les Angiais n avaient rien 
à eux au-delà du terrain de Madras, je veux dire au-delà do 
leur ville, ils en avaient même marque ■ quelque cliose dans 
une lettre que le même gouverneur avait écrite dans les prer 
miers jours que nous fumes les maítres de San Thomé. M. de 
la Haye répondit aussi quil nentreprendrait rien sur les 
lieux de la dépendance de Sa Majesté Britannique ou de leur 
Compagnie, mais aussi quil saurait conserver ce que les armes 
du Roi son maítre avaient aequis. Ces refus aigrirent le gou- 
verneurj il y eut assez d’autres matières ensuite qui Taui- 
mèrent contre nous. 

On apprit le même jour par. des lettres qu’on avait reçues 
de Pondichéry que le Roi dé Golconde avait fait des plaintes 
à Chircam Loudy ; de ce qu’il assistait les Français ct que 
ce seigneur y avait répondu qu’iLétait serviteur de ce princej 
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mais qu’il était aussi ami de notre nation et qu ! il ne nous 
refuserait jamais les Services que nous lui demanderions, et 
qu’il nous pourrait donner. 

Une barque longue qu’on avait fait mettre en mer depuis 
deux jours fut envoyée à Pondichéry pour y charger des armes 
et des munitions. 

On envoya le 17 une garnison de Français dans la pagode 
de Trivilcany pour s’opposer aux Angiais qu’on soupçonnait 
avoir dessein d’en venir prendre possession. 

Mission de Fr, Martin à Palíacate (7L9 mars). 

II y avait déjà plusieurs jours que'M.' de la Haye m-avait 
parlê d’aller à Paliacate sous pretexte de demander au sieur 
Pavillon, qui en était gouverneur, les Français qui avaient été 
pris dans la baio de Trinquemalé et dans les vaisseaux 
YEurope , le Phénix et le Saint Jean, Ces demandes devaient 
servir d’entrée, mais la véritable raison du voyage était de remar- 
quer leur contenance et de tâclier à reconnaítre ce qu’ils pen- 
saient du mauvais état de leurs affaires en Europe et d’ouvrir 
le discours ensuite pour savoir si Pon pourrait convenir d ! une 
surséance d’armes aux Indes, quoique nous étions en guerre 
ailleurs. J’étais tout disposé à suivre ces ordres, mais je deman¬ 
dais un passeport en cas de rencontre de quelque bâtiment 
hollandais. M. de la Haye me 1’avait refusé plusieurs fois 
sur ce qu’il Aavait point accoutumé d’en donner; à la fin il 
se détermina, il íit dresser cet acte qu’on me donna et une 
lettre qu’il íit écrire au sieur Pavillon et fort cavalière, il remit 
aussi à ma disposition de la donner si je la trouvais à propos. 
Le sieur des Cartes, lieutenant d’une compagnie, eut ordre 
de venir avec moi. Nous partímes la nuit du 18 au 19 dans la 
chaloupc du navire le Flamand , nous trouvâmes à la pointe 
du jour un petit navire portugais qui était parti la veille de 
Madras, que j’avais ordre de reconnaítre, nous parlâmes au 
capitaine, nous continuâmes après notre route à Paliacate, 
nous atterrímes sur les quatre heures du soir à une lieue de 
la ville. Comme il ne vint point de cattimarons à bord, un 
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matelot se jeta à la nage avec une lettre que je lui donnai 
pour le sieur Pavíllon, íl retourna à une heure de nuit avec 
la réponse par oü ce gouverneur me marquait qu’il viendrait 
le lendemain au lieu oü nous étions. On y apporta une tente, 
à la pointe du jour, qu’on y dressa, le sieur Smit, second de 
Paliacate, y vint ensuite; nous descendímes alors à terre oü 
il nous y reçut, le sieur Pavillon s’y rendit sur les 11 heures. 
Àprès les premières civilités, je lui dis que j’étais envoyé 
par M. de la Haye. pour traiter avec lui sur Pélargissement 
de nos prisonniers, il me répondit que mon voyage était fort 
inutile, si je n’étais venu que pour cela, puisque les prison¬ 
niers étaient apparemment à Batavia et qu’il n’était pas le 
maítre de cette affaire; nous entrâmes ensuite en matière 
sur les aííaires générales, ils avouaient qu’ils étaient fort 
consternés des mauvaises nouvelles qu’ils avaient reçues de 
1’Europe, mais qu’ils espéraient que les conquêtes surpre- 
nantes du Roi obligeraient les autres puissances dc les secou- 
rir pour ne les laisser pas perdre entièrement. A 1’égard dc 
vivre en intelligence dans les Indes, le sieur Pavillon nous 
dit que cet accommodement passait son autorité et qu’il 
fallait avoir des ordres de leurs supérieurs. Le díner .vint 
ensuite oü l’on continua de s’entretenir des aííaires générales, 
le gouverneur nous témoigna qu’il avait eu beaucoup de joie 
lorsqu’il apprit que les Mores avaient été íorcés de lever lc 
siège de San Thomé, quà la vérité il était de,leur politique 
de souhaiter que nous ne puissions pas nous établir dans les 
Indes, mais aussi, si ces infidèles nous avaient chassés de là, 
que cela les aurait rendus plus fiers et portés peut-être à ten- 
ter de chasser aussi les autres nations de la côte; on but 
ensuite la santé de M. de la Haye, celle du général de Bata¬ 
via à onze coups de canon, les autres de la Compagnio ensuite 
à sept coups; nous restâmes là jusqu’à six heures du soir que 
nous nous rembarquâmes pour retourner à San Thomé oü 
nous arrivâmes le lendemain à deux heures après-midi, 
Je rendis compte à M. de la Haye de ce que nous avions 
fait. 


Un gros dc cavalerie des ennemis parut le même jour procho 
de Madras. M. de la Haye s’avança dans la plaine avec un 
corps de Français et un autre de soldats de la terre, il y eut 
des coups de tirés de loin, après quoi les Mores se retirèrent. 
On travaillait sans discontinuer à la démolition des retran- 
chements. 

La barque longuc retourna le 22 de Pondichéry chargée 
de munitions de guerre. 

On écrivait de Madras qu*il y avait un corps de cavalerie 
campé procho, que le commandant se plaignait des Ànglais, 
dc Tassistance qu’il les accusait de nous avoir donnée, que 
sans ce secours qu’ils auraient pris San Thomé, qu’il deman- 
dait de Targent et qu’à faute de lui en donner, qu’il brülerait 
les maisons des faubourgs, 

On eut une alarme sur les liuit heures de soir par quan- 
tité de coups de mousquets qui furcnt tirés du fort Sans 
Peur, on fut alerte aussitôt pour en savoir la cause; nos gens 
tiraient sur un feu qu’ils voyaient de loin, qu’íls prenaient 
pour des mèches et qu’on reconnut avoir été allumé au pied 
d’un cocotier, 

On fit revue des lascarins ou soldats de la terre le 23, il 
y en avait quatrc cent soixante-trois. 

Le gouverneur de Madras écrivit à M. de la Haye, il se 
plaignait que plusieurs soldats de Ia garnison allaient chez 
eux oü ils faisaient des insolences et qu’il le príait d’y donner 
ordre. On ne doit pas taire ce qui ost la vérité, ce que ce gou¬ 
verneur écrivait était vrai, il y eut non seuloment de nos 
soldats qui firent du désordre à Madras mais encore des offi- 
ciers, jusque-là quhls forcèrent un jour un corps de garde 
d’une porte de la ville. Les Anglais furent assez retenus là- 
dessus et n’en vinrent point aux voies de fait avec eux. Ces 
manières d’agir leurs faisaient appréhender notre voisinage. 
M. de la Haye répondit au gouverneur et en vue d’empêcher 
la suite de ces désordres, il le priait de ne recevoir de soldats 
dans la place qui ne fut porteur d’un ordre de ses mains. 
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On arbora le 26 un pavillon blanc sur la porte Royale, le 
premier qui y avait été mis avaít été emporté par un coup 
de cânon des ennemis, les troupes étaient en armes sur la 
place qui firent leur décharge, on tira aussi les pièces de canon 
qui étaient en batterie sur la même porte. 

On continua les démolitions, M. de la Haye y est presque 
toujours pour animer les ouvriers au travail. 

La ílüte la Sultane tira un coup de canon le 28 pour donner 
avis qu’elle coulait bas d’eau, le commissaire fut envoyé pour 
faire décharger entièrement le bâtiment et le mettre après à 
la côte. 

M. de la Haye avec sept ou. huit cavaliers et suivi de cent 
lascarins fut visiter les villages une lieue autour de San Thomé. 
Nous eümes des lettres le 22 de Masulipatam oü Ton donnait 
avis que les Hollandais sollicitaient fort à la Cour de Gol- 
conde pour porter de renvoyer des troupes à San Thomé ct 
s’engageaient de donner un secours considérable par mer. 

Une barque arriva le 30 de Pondichéry oü Ton avait íait 
embarquer dessus trente soldats de la terre qu’on y avait 
levés, elle apportait aussi des provisions de bouche. 

La Haye songe à aller à Masulipatam. — II demande des 

secours à Surate. 

M. de la Haye me dit en particuKcr le 31 quil avait 
déterminé daller à Masulipatam avec les vaisseaux le Breton 
et le Flamand afin d’y traverser le comiiierce des Mores, 
même d y faire une descente suivant qu J il le trouverait 
à propos, pour forcer le Roi de Golconde à la paix; fy 
répondis qu à la vérite c’était la voie la plus süre pour réussir, 
si nous n avions point la guerre avec les Hollandais, mais 
qu’on devait appréhender qu’ils ne vinssent bloquer San 
Thomé par mer, pendant qu’il en serait absent, avec les forces 
qu ils amèneraient et qui seraient apparemment les meilleures 
de la garnison; d ne les crut pas en état de rien entrepreiidre 
pour lors et persista pour le voyage. 
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Les lascarins donnèrent une alarme la nuit par plusieurs 
eoups qu-ilB tirèrent. M. de la Haye, les avait accoutumés à 
leur faire quelques gratifications lorsquhls faisaient leur devoir 
et qu ils decouvraient quelque cliose, ce qui les porta souvent 
a donner de faux avis et aussi de fausses alarmes, celle-ci en 
était une; on menaça ces soldats de les chasser s’ils y retour- 
naicnt une autre fois. 

On reçut le l er avril des lettres de Surate qui nous iníor- 
maient de la continuatíon des aífaires du comptoir. 

Sur la nouvelle que M, de la Haye avait donnée aux direc- 
tcnrs de la prise de San Thomé, de 1’importance de ces con- 
quôtes amsi que des avantages qui reviendraient particulière- 
ment à la Compagnie de sa conservation, il les invitail; ensuite 
de lui donner du secours de navires, dTiommos, de munitions 
de^ guerre et do bouche et d’argent, il leur marquait même 
qu il était nécessaire que M. le directeur Baron le vint trou- 
ycr pour prendre des mesures ensemble sur ce qu’il y aurait 
à faire pour la conversation de la place. Il n’y avait point à 
hésiter là-dessus, les directeurs conclurent aussi d*embras- 
senie parti. M, Baron en écrivit à M. de la Haye. et Tassura 
quil partirait à la mousson pour le venir joindre. M. Gues- 
tonrevint pourtant après du consentement qu’il avait donné 
}iour ce voyage, soit qiTil n’eüt pas envisagê dans ce temps- 
la 1 ambassade de Perse qu il déclara après de vouloir faire, 
d voyait bi.cn quil était à propos que Tun des deux direc¬ 
teurs rcst&t à Surate et ainsi qu’il serait obligé d’y demeurer 
si son collèguc passait à San Thomé, ce qui le porta à s’oppo- 
ser au voyage, M. Baron tint néanmoins toujours ferme sur la 
résolution qui avait été prise. Cos oppositions de sentiments 
firent une nouvelle brouillerie; on convint pourtant d’asseni- 
bler les premiers de la loge pour prendre leurs avis, on y con¬ 
cluí que le voyage de San Thomé était absolument nécessaire, 
quil y allait du Service du Roi, de Pintérôt de la Compagnie 
et que M. Baron ne pouvait pas s’en dispenser de le faire. 
M, Gueston, ne pouvant plus le traverser directement, refusa 
de donner les choses dont on avait le plus besoin, c’était dc 
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1 ’argent; les remontrances qu’on fit là-dessus au directeur 
furent mutiles, on dit, - ce que fai dcja remarqué dans un 
article de cette relation, — qu’il y avait des ordres de la 
Chambre générale de ne rien fournir à Fescadre du Roi. 


Baron envoyé à San Thomé. — Gueston part pour la Perse. 

II y avait pour lors à Surate le navire du Roi la Bayonnaise 
et un houcre de Sa Majesté, on y joignit un houcre de la Com- 
pagme. Ce fut là Fescadre qu’on destina à porter du secours 
à M. de la Haye. La Compagnie y avait pourtant des vaisseaux 
qui auraicnt été plus convenables pour un voyage oü il y 
avait tout à craindre par la rencontre des navires hollandais. 
M. Baron nWisagea dans cette action que la gloire de cette 
action et, ne pouvant obtenir autre chose, il s’arrêta à cc qu ! on 
voulut bien lui donner. On chargea sur ces trois bâtiments 
plusieurs barriques de viandes salées qui étaient dans les 
magasins et dont on aurait été assez embarrassé de s’en dé- 
faire, des agrès, des cordages, du vin de Perse, quelques muni- 
tions, mais pour de 1’argent qui devait être le plus de secours 
et dont on ne manquait pas pour lors à Surate, M. Gueston 
s’opmiâtra toujours à n’en vouloir point donner. Lorsque 
M. Baron partit, il n’emporta que mille sequins à lui. On 
marquait, par les lettres qu’on reçut, que ce directeur était 
prôt à mettre à la voile. Nous reprendrons dans la suite le 
succès de son voyage. 

M. Gueston ne crut pas apparemment que le départ de 
M. Baron le dút faire changer de sentiments, il s’affermit dans 
a résolution qu’il avait prise de son mouvement seul de faire 
1’ambassade de Perse. I] y avait des ordres de la Compagnie 
que Fun des directeurs fit ce voyage, on y était même engagé 
mais on pouvait bien le remettre à un autre temps, les con- 
jonctures y étaient entièrement opposées, point d*appawnce 
e commerce tant que la guerre durerait, on devait appré- 
hender de rencontrer des navires hollandais dans la route et 
c etait s’exposer sans aucune nécessité apparente. Cependant 
on passa par-dessus ces considérations, deux marchands furent 
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nommés pour prendre la conduite des affaires du comptoir, 
pendant Pabsence des directeurs; le sieur de Lespinay, qui 
etait resté a Surate, leurré par Fespérance qu’on lui avait 
donnée de faire Pambassade du Mogol, fut chargé pendant 
le temps qu il resterait dans la loge de communiquer avec 
les deux marchands suivant la nécessité des affaires et à eux 
de ne rien entreprendre que par son avis. Les choses pour 
lors en cct état, M. Gueston se disposait aussi pour son voyage. 

On n avait point fait partir de vaisseaux pour France, ce 
qui etait néanmoins le plus important pour la oontinuation 
du commerce de la Compagnie; le navire le Saint François 
était retourné de Bassora, oü il avait laissé une partie des 
marchandises invendues; les autres voyages Favaient pas 
mieux réussi, le navire le Vautour était arrívé à Bantam, 
d oü il fut expédié pour France oü il arriva heureusement; 
depuis, le vaisseau la Perle fut pris par les Hollandais par 
une mauvaíse conduite qu’on attribua au marchand qui était 
sur ce navire. 


Je reprends la suite des affaires de San Thomé. Babasaeb 
envoya trois hommes à M. de la Iíaye, qui paraissaient gens 
du commerce, il ne voulut pas les écouter, il les chargea seu- 
lemcnt de dire à leur général que s’il voulait traiter de bonne 
foi, qu’il envoyât un horame dautorité et de marque et qu’alors 
il écouterait ce quon lui proposeraít. 

Des domestiques de la maison de M. de la Haye étaient 
alies à la chasse proche d’un village oü ils y avaient déjà été 
plusieurs fois depuis la levée du siège; Fofficier de cuisine 
s ctant ecarte des autres fut rencontre par des cavaliers mores 
qui 1 attaquerent et qui le tuerent; ses camarades ne le purent 
pas secourir et retournèrent à la ville apporter cette nouvelle. 
M. de la Haye soupçonna les hahitants du village d’avoir 
donné avis aux ennemis que les Français venaíent souvent 
à la chasse dans leur voisinage et qu’ils avaient contríbué 
par là à la mort de Foíficier de cuisine, ce qui le porta à faire 
partir à Fcntréc de la nuit la Compagnie des cadete oü il y 
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joignit des détachements des compagnies et cent soldats de 
Ia terre sous Ia conduite du sieur de Maillé, ils arrivèrent au 
village a onze Iieures de nuit. Ce commandant avait ordre 
de le faire plller et y rnettre le feu cnsuite, d’amener les liorames 
prísonniers, de faire enlevei' le bétail et laisser aller les femmes 
et les cnfants. I/action suivit conformément à P ordre, ií n’y 
fí!it ( I u ’ un des habitants qui se ílt tuer en voulant se démêler 
des gens qui Pavaient arrêté, on en amena neuf à Ia ville et 
vingt-neuf pièces de bétail. 

On continuait la dcmolition des retrancliemeiits et ensuite 
a aplanir le terrain. Les ennemis parurent au nombre de deux 
nulle liommes, eavalerie et infanterie, clans lo village qidon 
avait lirulé ía nuit, M. de la Haye ne jugea pas à propos d’y 
envoycr. 

Un cavalicr more suivi de deux valets se présenta à la porte 
de Ia ville de Ia part de Babasaeb pour parler à M. de la Haye, 
d fut renvoyé avec la mfime réponse qui fut donnée la veille 
aux trois liommes qui vinrent de la part de ce général. 

0ü 1U ,m lian dans ville le 4 portant défense à toutes 
personnes de quelquc qualité qiPils fussent d’aller à Madras 
saus im ordre exprès ni niême de s’écarter de la ville hors la 
f/f du canün - La ^che de la Compagnie arriva de Pon- 

7 hcr y dlargéo de dWtiJs à travailler la terre ct 

de quelques rafraíeliisscments. On arreta le 6 le valet du tré- 

SM1CT d * ia í gamison í ui reven ait de Madras oú il avait été 
suns ordre. Le eonseil dc guerre fut assemblé le 7 sur la place 
ou t* troupes etaient sous les armes; le valet du trésor fut 
interroge sur son voyage de Madras, il avoua qu’il y avait 

;: par snn maiu ; e pour y acktei ’ des 

1 U, V Ui Savait nen (lc défense. M. de la Haye ne crut 

viriri r ti *; a y ** * rm »** *> & 

par Baksaeb " k 

P ne ie 1,1 v,l]c - ,ls renvoyés de même. 
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Fr. Martin opposé au voyage de Masulipatam . - Dêpart 
de la Haye (dl avril). 

M. de la Haye me dit encore, le 9 au matin qu*il était 
absolument determine d’aller à Masulipatam. Je pris la 
liberte de lui representei’ ce que je lui avais déjà dit sur 
ce voyage, ou il y avait d’autant plus de réílexions 
à faire pour Iors qu’on avait des avis certains que 1 ’amiral 
Reyclof van Goens était à la tête d’une puissante escadre à 
la côtc de Malabar ct que la saison etait ouverte alors pour 
venir de ce cote. M, de la Haye demeura ferme pourtant dans 
son dessem et resolut de s embarquer le lendemain sans plus 
de remise. 

M. de la Haye declara à M. dc Rebrey le 10 au matin le des- 
sein qu*il avait d’aller à Masulipatam, jc faisais le troisième 
dans cette convorsation ou ce general representa que ce voyage 
était pour íorcor les Mores à faire la paix, que, si on la trai- 
tait à San fliome, c’était donnor lieu à leurs troupes de s’en 
rapprocher, qu’il était important cie les engager à faire diver- 
sion, que lc moyen le plus súr pour y parvenir c’était par le 
dommage qu’on causerait aux négociants de Masulipatam, 
qui est la seulc ville de commerce que le Roi de Golconde a 
sur les cotes dc son royaume, que ces marchands qui avaient 
du crédit à la Cour pourraient beaucoup contribuer à Paccom- 
modement ot môme à en presser la conclusion, pour ne point 
retarder le cours de leur négoce, Ces raisons que M, de Rebrey 
goutait fort jPétaíent balancees que par Pappréhension oú 
l’on devait entrer que les Hollandais nc vinssent bloquer 
San Thomé par mer pendant Pabsence de M. de la Haye et 
môme empêchor qu’il n’y pút rentrer. Ces réílexions impor¬ 
tantes ne le firent point relâcher, il demeura ferme dans sa 
résolution, les troupes eurent ordre ensuite de s’assembler 
sur la place oú M. de Rebrey qui avait déjà été nommé gou- 
verneur fut reconnu publiquement et ordre aux officiers et 
aux soldats de lui obéir en Pabsence du général. Sa Compa¬ 
gnie fut donnée au sieur dc Tréville qui avait commandó 
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les gardes, le sieur de Maillé qui commandait les cadets eut 
ordre ensuite de s’embarquer avec sa compagnie ou Fott 
joignit encore trente hommes, les volontairs reçurent mêmo 
ordre et environ cent cinquante soldats de la terre, M. de 
la Haye ayant mis les choses en état et chargé M. de Rebrey 
des instructions qu’il lui laissa sur la conduite qu’il avait à 
tenír pendant son absence, il s’embarqua avec sa maison 
sur les cinq heurcs du soir, je les suivis avec deux liommcs 
de la Compagnie que jWmenai avec moi. 

La garmson qu on laissa à San Tliome etait encore consi* 
dérable par la qualité des officiers et par le nombre des soldats 
français et des gens de terre, il y avait aussi des vivres dans 
les magasins pour quatre mois, le trésorier compta vingt- 
einq mille livres à M. de Rebrey pour le paiement des troupes, 
les travaux des cnnemis presque à Funi du terrain et eux hora 
d état de venir si tôt íormer un nouveau siège. 


CHAPITRE VIII 

La IIaye a Masulipatam et les négociations 

AVEC LE ROI DE GoLCONDE. 

(11 avbil-5 juillet 1673). 

En mer. Buts du myage da Masulipatam. 

On íit revue le 11 des troupes qu’on avait fait embarquer 
sur le navire le Breton, il y avait . . . Français et .... 
lascarins ou soldats de la terre, la naoitié de ces derniers 
íul. envoyee à bord du vaisseau le Flamand b Nous mimes 
u la voile le Breton, le Flamand et la barque longue. M. de la 
IIaye, ses gardes, les cadets et les volontaires sur le Breton. 
On mit le cap à Fest et, sur le midi, au sud sud-est, en sorte 
que, sur les sept heures du soir, nous avions San Thomé au 
ouest nord-ouest de nous, cette fausse route fut faite pour 
cacber aux Ànglais le dessein de notre voyage de Masulipatam; 
la nuit fermée, nous mimes le cap au nord est. 

Le 12 et le 13, bon vent, les courants pour nous et toutes 
les voiles dehors. Les officiers du bord avertirent M. de la 
Haye qu’en forçant de voile de même, que nous dépasserions 
Masulipatam, qu’il fallait ranger la cote de près pour la recon- 
narlre; il ne voulut pas les écouter et crut Fentendre míeux 
qu’eux, ce qui nous íit manquerle coup de partie, ainsi que 
jo remarquerai dans la suite. On poussa de même jusqu’à 

1. Cc bâtiment est le plus souvent orthographíé Flamen dans le 
texto de Fr. Martin j mais on trouvo encore Flamenl, plus raremont 
Flamant, presque jamais Flamand, 
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1 ’entrée de la nuit, qu’on serra une partie des voiles; nous 
continuâmes la route avec la misèhe et les deux huniers à 
mi-mâts jusqu’aux quatre horloges du second quart qu’on 
jeta la sonde; on trouva douze brasses d’eau et ensuite cínq, 
on mouilla aussitôt, après quoi, l’on envoya la chaloupe sou- 
der autour de nous, on y trouva un fond assez égal: cínq, six 
et sept brasses. 

Nous découvrímes la terre à la pointe du jour, éloignée 
environ de deux lieues de nous, basse et remplie d’arbres, 
il n’y eut personne qui put reconnaítre 1’endroit ou. nous étions, 
quoique les connaisseurs jugeâssent bien par le chemin que 
nous avions fait que nous avions ctépassé Masulipatam. M. de 
la Haye fit arraer la barque longue et les chaloupes des navires 
sur lesquelles il fit mettre des détachements de la compagníe 
des cadets, des gardes et des volontaires pour aller reconnaítre 
le pays et des ordres de prendre les bâtiments qidils trouvc- 
raient. 

Ce général m avait fait appelcr le matin dans sa chambre, 
oü il me fit l’honneur de me demander ce qu’il me semblait 
qu’on pourrait faire de plus fort pour porter promptemcnt 
les Mores à faire la paix et aussi au regard du scrvice de la 
Compagníe. Je pris la liberté de 1 ui demander s J il prétendait 
daller en guerre ou en marchandise et, sur 1’explication qu’il 
m en demanda, je lui dis que s’il était résolu d’aller en guerre, 
dans la surprise oü 1’on tomberait à Masulipatam de sa venue, 
point de troupes dans la ville, en mettant deux cents hommes 
à terre avec la barque longue et les chaloupes, il y débarque- 
rait sans opposition et se rendrait de même maítre de la ville, 
oü d ferait après ce qu’il jugerait à propos et que cette action 
aurait peut-être de grandes suites, — que s’il voulait traiter 
les choses à la douceur, ce qui me paraissait avec sa permis- 
aon être le meilleur, qu’en arrivant à Masulipatam, qu’on 
se saisirait de tous les vaisseaux qu’on y trouverait appar- 
íemr au Roí de Golconde oü à ses sujets, qu’on ferait la même 
chose des autres bâtiments qui sortiraient du port ou qui 
viendraient de dehors pour y entrei-, qu’on mettrait des gens 
prudents dessus ces prises pour empêcher qu’on y fit aueun 
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désordre, écrire ensuite au gouverneur de la ville sur ce quon 
aurait fait, le menacer de continuei- les hostilités si le Roi 
de Golconde ne se portait promptement à la paix, qu’il était 
indubitable que les négociants, intéressés aux prises mais 
par 1’appréhension que leur commerce ne íút entièrement 
interrompu, écriraient aussi de leur côté à la Cour, qu’il en 
viendrait absolument des ordres ensuite de traiter de paix 
et qu’il me semblait que cette dernière voie était la plus 
prompte, que la Compagníe y ferait mieux ses aílaires, parce- 
que si l*on s’emparait des effets de quelques marchands de 
Masulipatam, en nous y rétablissant une autre fois, ces gens-là 
conserveraient du ressentiment contre nous et pourraient 
nous nuire aussi dans les oceasions. 

M. de la Haye nfiécouta fort paisiblement, il me dit que 
son dessein était do porter les choses à la douceur, cependant 
lc sieur de Maillé, commandant la compagnie des cadets et 
qui avait ordre de s’embarquer avec un détachement de ses 
gens sur des chaloupes des vaisseaux, me montra un ordre 
que M. de la Haye venait de lui remettre, il parlait de ranger 
la oôtc, de se saisir généralement de tout ce quhls rencontre- 
raient appartenír au Roí de Golconde ou à ses sujets, de faire 
main basse en cas do résístance, même brüler les bâtiments 
qu’ils ne pourraient pas emmener. 

La barque longue et les deux grands bateaux des vaisseaux 
partirent ensuite, On vit un peu après paraítre deux barques 
qui venaíent du sud ct qui faisaient voile au nord, elles pas- 
sèrent assez proche des bords, on tenait une calèche et une 
chaloupe prÊtes pour y envoyer, elles partirent, les gens des 
barques gagnèrent la terre, il y en eut une qui y échoua, 1’autre 
mouilla à la portée du fusíl, les matelots qui étaient dessus 
gagnèrent aussi la terre. On apprit par le retour de la cha¬ 
loupe qui avait donnê sur cellc-là, quon y avait trouvê 
dedans oinquante à soixante livres pesant de riz, un peu de 
sei et du bétel; les gens qui se sauvèrent de ces deux barques 
donnèrent balarme par toute la côte et qui fut bientôt portée 
jusquà Masulipatam. Nous reconnúmes à la fm que nous 
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étions mouillés à douze lieues nord de cette place et à deux 
ou trois lieues sud de Narsapour et ainsi sous le vent et conlre 
mousson du lieu oü nous devions aller. Yoilà ce que causa 
Popiniâtreté d’un liomme à vouloir suivre son sentiment 
contre les a vis des gens expérimentés. 

On aperçut le 15 au matin un petit iiavire venant du sud 
qui faisait voile au nord en rangeant la côte ; on envoya une 
chaloupe le reconnaitre ; en Papprochant on arbora du vais- 
seau le pavillon portugais, le capitaine avec un marchand 
persicn, de trois qui étaient embarqués sur ce bâtiment, furent 
amcnés à bord; ils dirent qu*ils venaient de Masulipatam et 
qidils allaient à Bengale, que le na vire appartenait à un mar- 
cliand portugais de Ballaçor [Balassor]; le marchand per- 
sien se coupa sur quelque chose quon lui demanda, mais 
peut-être que Pinterprète qui servait dans cette occasion 
et qui n’était pas rompu dans la langue n’entendit pas bien 
ee que le marchand lui disait. Ce fut assez pour clonner du 
soupçon à M. de la Iiaye, qui fit rester à bord le capitaine 
avec le Persien, il envoya un officier avec des gens pour mettre 
sur le petit vaisseau et ordre dMnvoycr à bord du navire lo 
Breton les deux autres marchands et de faire la même route 
que nous. 

Les bateaux qu’on avait envoyés la veille retournèrent 
avec la barque longue, sans avoir rien reconnu ni rien ren- 
contré que deux cattimarons dont les gens étaient venus à 
la bonne foi à bord d’un des bateaux, ils y furent retenus ct 
Pun des cattimarons embarqué. 

On apprit par le capitaine du navire portugais qiPil avait 
laissé cinq vaisseaux à la rade de Masulipatam, un anglais, 
un portugais. un marchand more de la ville, un du roi de 
Siam et le einquième dun marchand de Porto Novo avec 
huit grandes barques, que trois de ces vaisseaux étaient arri» 
vés depuis peu de Tenasserim et richement chargés. Cet avis 
fit prendre la résolution à M. de la Iiaye d’envoyer d’avance 
la barque longue et les deux bateaux, tous trois bien armés, 
pour se saisir des vaisseaux qui étaient à cette rade ct ordre 
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i . lU,s P arJer a M. de la Haye pour tât-W 

viTíwíl cic . íi " Mam dcs ™ sseara > mais 

. ,.f “ lllé m representa qu’il était perdu s’il apnre- 
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v , ,1 sud-ouest qmnous fit mettre à la voile. Pendant 
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X etalonpes; apr ÈS , la nuit suryint. Pendant ,u’ils dom 

t d m „ et le vent »étairt edmé ensuite, „„ us mcuil- 
laiiKiS 1 ancre sur les huit haures du soir. 

No® reeo,mfi,»e» le matin d„ 16 que nous étions mouillés 
í “ nv 7 Jc Oondcpolam, éloignée do six lieues de 
lanulipauim. Le petit navire portugais, la barque longue 
s iuix Mteaiix desliués pour aller à la rade rangeaient 
, a °!! 0n étai,; P rocll, b lloa s aperçúmes aussi une cha- 
"T ll,ms f I ui oonduisait une barque. On était en 

! U !j ' UIH ' ,IU *' I(! °baloupe oa étaient les gardes de M. de 

Ü T 61 Í ,,H V(lloutaIl ’ ,iS qui était tombée à vau-lc-vent 
sans vivres ni sans cau; sur le soir, nous pordímes de vue la 
Miqm, migue et les deux bateaux nous levâmes Pancre et 
111108 UUB ^ ra,,d(! hmlk (; n mer, nous mouillâmes le 17 à 
duux honres après-midi h vue de torre. Nous levâmes Pancre 
a • et fiiiua voili! u torre, nous vínmes mouiller un peu au 
vent du lieu d ou nous étions partis le 16. 

Une barque venant du nord passa proche du navire le Fia- 
mmd, on tirn ({unlqaes coups de canon qui la fit arriver et 
moudlur; on s’i:n rejidit wialtre ensuite, 11 n’y avait rien de- 
dans que des vivres pour Péquipage. 

Nmwdks de Suratií, 

t (! Mtimaron rirriva le 19 au matin à bord, il était expé- 
dlA Iilll ‘ ,i! Biew Mtllfoí)S e que j’iívais laissé à Masulipatam 
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lorsque j’en partis pour San Thomé ; il nFecrivait, étant bien 
persuadé que j’étais sur les vaisseaux et nFenvoyait un paquet 
qu’il avait reçu de Surate. Nous apprímes par là le départ 
de M. le directeur Baron pour venir à cette côte avec les vais¬ 
seaux que j’ai nommés dans un article de cette relation, le 
départ aussi de M, le directeur Gueston dans le navire le Saint 
Paul pour 1’ambassade de Perse, la disposition de M. de Lépi- 
nay pour le voyage d’Agra avec les présents destines pour le 
Mogol mais à quoi le gouverneur de Surate s’opposait, ainsi 
que l’on faisait entendre sous des difficultés qu ! on rappor- 
tait qu’il y formait; la vérité était que c’était le courtier Sam- 
son qui forgeait lui-même ces oppositions qu’il disaifc venir 
de la part du gouverneur; il y était engagé par les ordros 
de M, Gueston qui avait résolu de faire Fambassade au Mogol, 
en suite de celle de Perse et, comme on en avait leurré le sieur 
de Lêpinay qui n’était resté à Surate que dans cette espe¬ 
rance, le courtier, pour s’amuser et faire perdre le temps pro- 
pre à faire ce voyage, faisait lui-même ces difficultés qu’il 
attribuait à d’autres. II ne joua pas longtemps ce person- 
nage, le sieur de Lépinay ne vécut que peu de jours après le 
départ des directeurs, une apoplexie Femporta. 

Le sieur de Malfosse donnait avis que les habitants de Masu- 
lipatam se retiraient, qu’on y était dans la consternation 
mais qu’on y attendait des troupes de Golconde. 

On apprit par la même voie que la barque longue faisant voile 
pendant la nuit le long de la côte, par un manque de conduite 
qui n’est point pardonnable et qu’on attribue au comman- 
dant de ce bâtiment qui était mis dans un état à ne pouvoir 
pas se conduire lui-même, donna à la côte oü la mer qui est 
fort rude mit la barque en pièces en peu de temps; Féquipage 
se sauva à terre, quelques-uns avec des armes, tout le reste 
qui était dedans fut perdu. Ces gens étaient assez embarrasses 
de ce qu’ils feraient, heureusement pour eux ils étaient proche 
d’un jardin que nous avions pris à ferme et oú nous avions des 
serviteurs qui y demeuraient; Fun d’eux, trouvant ces gens 
par hasard et les reconnaissant pour Français, il les conduisit 
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toute la nuit le long des bords de la mer jusqiPà la pointe 
oú nous étions campés Fannée dernière; ils y trouvèrcnt 
une barque chargée de fer qui allait à la rade, ils s’en saisirent 
facilement et furent ensuite à bord des vaisseaux dont ils se 
rendirent maítres avec la même facilité, n’y ayant point des 
gens dedans pour les défendre, les deux chaloupes arrivèrent 
ensuite, [ce] qui servit à mettre du monde sur toutes les prises. 

Jc renvoyaí le cattimaron, fécrivis au sieur Malfosse de 
Fordre de M. de la Haye, je lui marquai de nous donner avis 
de tout ce qui se passerait à Masulipatam, cependant qu’on 
faisait toutes les diligences pour arriver à la rade avee les 
vaisseaux. 

Nous mimes à la voile sur les quatre heures après-midi 
et fímes une bordée en mer; nous mouillâmes sur les huit 
heures du soir à environ quatre lieues de Masulipatam, nous 
vimes un peu après les grands feux de la rade, je connus bien 
que éétait un effet de Fordre donné au sieur de Maillé. 

Incendies et prises de navires en rade de Masulipatam. —> Pro- 
testatíon du gouverneur. 

Nous reconnúmes à la pointe du jour qu’il y avait six vais¬ 
seaux à la rade de Masulipatam. Après un coup de canon tiré 
de notre bord, quatre de ces bâtiments mirent à la voile et 
vinrent mouiller proche de nous. M. de Maillé vint rendre 
compte ensuite à M. de la Iiaye de son expédition, il fit le 
récit de la perte de la barque dont le commandant tâcha de 
se justifier le mieux qu’il put, il ajouta ensuite qu’il était 
arrivé avec deux chaloupes à la rade oü il avait trouvé que les 
gens de la barque s’ctaient déjà saisis des bâtiments qiFils 
y avaient trouvé mouillés. Les prises étaient au nombre de 
huit navires et moindres bâtiments, il mit le feu à quatre 
qu’il ne vit point d’apparence d Wmener avec lui, quoi qu’il 
y eút parmi ce nombre un vaisseau tout neuf et un autre 
raccommodé de nouveau mais sans agrès, les deux autres 
étaient espèce de quèche; de ces quatre bâtiments Fun était 
d un marchand more de Masulipatam, nommé Miller Doul- 
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baquir, grand ami de la nation, les trois autres à des mar- 
chands gentils. Des quatre prises qu’on avait emmenées, le 
plus grand vaisseau était du même marchand more et celui 
oü nous nous étions retirés Pannée dernière, un autre d’un 
marchand particulier de Porto Novo, les deux autres à des 
particuliers, dont l’un était tout neuf et à son premier voyage, 
il restait encore deux navires dans la rade, Fun au Roi de 
Siam, 1’autre à un gentilhomme portugais qui était dessus 
et qui venait de Macao. 

Le sieur de Malfosse était aussi sur Pun de ces bâtiments, 
il dit à M. de la Haye qu’ayant vu les vaisseaux en feu et 
connaissant par là qu’il n’y avait pas de süreté à rester dans 
la loge, il s’était embarqué pendant le désordre oü l’on était 
dans la ville dans un petit canot avec un autre Français que 
je lui avais laissé et cinq matelots, que les gardes et les volon- 
taires dont on était en peine avaient mis sur une barque qu’ils 
avaient prise; ces gens-là donnèrent à la côte n’ayant point 
de vivres et eurent assez de bonheur de descendre après au 
comptoir, ils ne firent point de réflexions sur le canot dont on 
n’avait pas osé presque se servir pour un trajet de cinquante 
pas, la nécessité les avait fait passer sur le péril oü ils s’expo- 
saient, ils passèrent heureusement la barre et abordèrent une 
des prises, ils avaient laissé à la loge un homme de la terre 
qui servait dhnterprète, Le sieur de Malfosse confirma le 
désordre oü Pon était dans la ville, d’oú les Ánglais et les 
Hollandais s’étaient retirés, cependant qu’il commençait d’y 
arriver des troupes. Je sus de lui en particulier que les vais¬ 
seaux retournés de Tenasserim étaient venus richement char- 
gés, qu’il y avait dessus en or, argent et bonne marchandise 
la valeur de cinq à six cent mille écus dont on se serait rendu 
maítre sans tirer un coup ; ils étaient à nous si Pon avait fait 
la route juste. Sur Pavis qu’on avait eu, du còté de Narsapour, 
de Parrivée de nos vaisseaux et de la chasse qu’on donnait 
aux bâtiments qui passaient, toutes les barques de Masuli- 
patam avaient été employées jour et nuit à décharger les 
navires qui étaient arrivés de Tenasserim, en sorto quon ne 
trpuva rien dedans lorsqu’on les prit. 
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Un peu après Parrivée du sieur de Malfosse, un cattimaron 
nous aborda, qui nous apporta une lettre écrite au nom du 
gouverneur de Masulipatam par un religieux portugais qui 
y desservait une église publique pour les chrétiens; cet offi- 
cier se plaignait de Pincendie des vaisseaux qu’on avait brü- 
lés à la rade, il ajoutait que la ville avait été un lieu de refuge 
pour nous pendant la guerre même que nous avions avec le 
Roi de Golconde, que nous devions épargner les effets des 
marchands qui s’étaient employés pour nous, il s’étendait 
après en plaintes et fmissait sa lèttre en nous priant de nous 
expliquer sur ce que nous demandions, afm qu’il en écrivit 
à la Cour. M. de la Haye mWonna d’y répondre et chargea 
le sieur de Malfosse qu’il renvoya à terre de dire de vive voix 
à Pavaldar que Pon continuerait les hostilités si Pon ne fai- 
sait retirer les troupes qui étaient autour de San Thomé, 
afm de ne nous plus inquiéter dans la possession de cette 
place. Dans la réponse que je fis au gouverneur, j’y ajoutai 
au bas par Pordre de M, de la Haye que, s’il croyait que je 
puisse contribuer à pacifier les choses, que je mettrais pied 
à terre à Pavis qu’il m’en donnerait; le sieur do Malfosse 
partit sur le soir pour retourner à la ville. 

Le commissaire fut envoyé le 20 aux bords des prises pour 
faire un inventaire de ce qu’il y trouverait, il n’y employa 
pas beaucoup de papier, ces vaisseaux ainsi que je Pai remar¬ 
que ayant été déchargés, M. de la Haye fut visiter le 21 les prises. 

Le sieur de Malfosse retourna à bord le 22 avec des rafraí- 
chisscments et rapporta à M. de la Haye quil avait parlé au 
gouverneur qui s’était fort étendu en plaintes sur Pincendie 
des vaisseaux, à quoi il avait répondu suivant les ordres qui' 
lui avaient été donnés ; la conversation se termina par la 
prière que le gouverneur lui dit de faire à notre génèral de 
nfenvoyer à terre bien instruit de toutes les prétentions, 
afm d’en informer la Cour en diligence et d’en venir par là à 
un accommodement. 

II était arrivé quantité de troupes et, parmi, beaucoup de 
cavaliers persans; des soldats hollandais étaient aussi mêlés 
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parmi. On élevait deux bátteries 1 ’une à Ia pointe à 1 entrée 
de Ia barre et 1 ’autre en dedans du port. 

On eut avis que la chaloupe dans laquelle el.aient les gai des 
et des volontaires au nombre de vingt-sept personnes n ayant 
pu regagner les vaisseaux à cause du vent et des courants 
contraíres et n’ayant ni vivres, ni eau, ils avaient ete foicés 
de donner dans la riviere de Narsapour oü il avaient ete tres 
bien reçus par deux marchands particuliers français qui y 
étaient, les sieurs Junet et Peyron. Ils ne pouvaient pas y 
arriver inieux à propos, plusieurs Anglais s etaient retires de 
ces côtés-là, il y avait un mariage de deux personnes de cette 
nation lorsque nos Français mirent pied à terre, ils y furent 
tous conviés, et oü ils se remirent avec plaisir du mauvais 
temps qu’ils avaient passé. j 

Mission de Fr, Martin auprès du gouverneur, — La première 
entrevue. 

J’eus ordre de uTembarquer pour aller à Masulipatam et 
d’y représenter au gouverneur les raisons que nous avions 
de nous plaindre des insultes que nous avions reçues en divers 
temps des oííiciers du Roi de Golconde, ce qui nous avait forcé 
d’en venir aux voies de fait. 

M. de la Haye s*étendit à m’instruire de tout ce que favais 
à dire et, pour conclusion, de demander qu’on fit retirer les 
troupes d’autour de San Thomé, qu’on ne nous inquiètât plus 
dans la possessíon de cette place, quil donnait scpt jours de 
temps pour reeevoir des réponses de la Cour, pendant lesqucls 
on entreprendrait rien les uns contre les autres et que, les 
ordres étant donnés de retirer les troupes, on passerait après 
à traiter d’un accommodemont général. 

Nous partímes du bord sur les sept heures du soir, nous 
arrivâmes le lendemain 27 à Masulipatam. En passant à la 
pointe, je vis trois à quatre cents hommes, une batterie qu’on 
y élevait et, un peu avant dans le port, une espèce de fort 
de terre soutenu par des trones de palmiers, une batterie 
dessus et, à une petite porte qui rendait sur la mer proche 
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de notre loge, une autre batterie de deux canons. Je débar- 
quai à la douane avec le sieur Malfosse et un lieutenant du 
navire le Flamand , j’y trouvai en entrant cinq ou six cents 
hommes en armes, dont il y en avait deux cents et davantage 
de Persiens, gens très bien faits et bien mis; ils étaient des 
troupes de Sidi Musafer, qui les avait envoyés à la tête de 
ces troupes : vingt soldats hollandais sous la conduite d’un 
sergent. 

Je montai dans un divan oü le gouverneur, les autres offi- 
ciers de la ville et les principaux marchands étaient assem- 
blés, nos premiers entretiens furent des plaintes sur 1 ’incen- 
die des vaisseaux; les marchands surtout, qui en souffraient 
le plus, me représentèrent les bons offices qu’ils nous avaient 
rendus en plusieurs occasions et favoue qu’il y en avait parmi 
eux qui avaient raison; je n’eus autre chose à leur répondre 
là-dessus que c’était le sort de la guerre qui embrassait et 
1 ’innocent et le coupable; je m’étendis ensuite sur les rai¬ 
sons que notre général avait eues de se saisir de San Thomé, 
les manières insolentes du gouverneur de cette place, la retenue 
de ce général sur le point de se rendre maítre de la ville d’en 
étre reste là, sur les promesses que fit ce gouverneur de don¬ 
ner ce que nous aurions besoin en payant, son manquement 
de parole ensuite, qui avait porté eníin d’en venir aux extré- 
mités, la suite de cette action par le siège que Babasaeb avait 
mis dovant la place, un traité presque achevé avec ce com- 
mandant, sa mauvaise foi dont il en avait été payê. Le gou¬ 
verneur avait ses réparties sur tout ce que je lui reprêsentais. 
La conversation dura de même pendant prés de deux heures, 
chacun soutenant son parti; enfin nous nous radoucímes; 
cet oíTicier me dit quil était nécessaire que nous écrivissions 
à la Cour sur les prétentions que nous avions, qu’il écrirait 
de son côtê et qu’il demandait douze jours de temps pour 
avoir les réponses. JTnsistai fort là-dessus, lui remontrant que 
c’était assez pour nous de Tinstruire de nos prétentions, qu’il 
n’était pas nécessaire d’écrire à notre égard, quil devait pren- 
dre cette charge sur lui et que notre général ne leur accordait 
que sept jours pour apprendre les intentions du Roi. On me 
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représenta que le tem ps etait bíen limite, 1 on nous piessa 
aussi (Técrire au Roi et le gouverneur ajouta que, si nous y 
ajoutions une lettre de civilité pour Sidi Musafer, que cela 
ferait bon eííet. Je contestai encore, mais les voyant fcrmes 
sur ces deux points, que nous écrivissions et de leur donner 
douze jours de tcmps, je dis au gouverneur que j’allais écrire 
à notre général et lui donner avis de 1 entretien que nous 
avions eu, que nous allions nous retirei’ à la loge ou nous attcn- 
drions la réponse; ce qu’il trouva très bien. 

J’écrívis à M. de la Haye sur 1’entretien que nous avions 
eu avec le gouverneur et je lui demandai des ordrcs sur ce que 
je devais faire. JWoyai la lettre par un cattimaron. J’écri- 
vis aussi aux gardes et aux volontaires qui étaient à Narsa- 
pour, de 1’ordre de M. de la Haye, de se rendre par terrc à 
Masulipatam, 

Rappris quil était arrivé mille cinq cents soldats dans la 
ville oú l’on en attcndait d'autres pour íormcr un corps do 
trois mille hommes; on assurait que les Hollandais faisaicnt 
une partie des dépenses de ces troupes et qu’ils avaient envoyé 
mille pagodes la veillc au gouverneur, 

J’envoyai visiter secrètement les principaux marchands 
et leur représentai Fintérêt qu’ils avaient de presser Paccom- 
modement, ils me promirent de s’y employer; le gouverneur 
et quelques-uns d’entre eux m’envoyèrent des présents de 
fruits. 

Je reçus le 24 au matin la réponse de M. de la Haye par 
oü il me remettait de faire ce que je jugerais à propos, c’était 
1 ordinaire de ce général de ne donner jamais d’ordres posi- 
tifs, pour avoir lieu de revenir contre les personnes qu'il em- 
ployait 8*ils ne réussissaient pas. Cette maxime a des parti- 
sans et pour et contre; cependant, Maire dont j’étais chargé 
étant trop importante pour m’y engager sans ordre, je róso- 
lus de retourner à bord pour en parler au général, j’en fis aver- 
tir le gouverneur qui le trouva fort à propos, il me pria de 
faiie diligence, je m embarquai dans la chalpupe et nous arri- 
vâmes sur les trois heures après-midi à bord de Famiral. 
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Fr. Martin chargé d'écrire au roi de Golconde. 

Je repris de vive voix à M. de la Haye 1’entrctien que nous 
avions eu avec le gouverneur et ce qu’il nous avait demande; 
il mo repondit, puisqu ’011 ne pouvait pas faire mieux, quil 
fallait que j écrivisse au Roi de Golconde et au ministre Sidi 
Musafer, Je pris la liberte de lui répliquer que, lui étant sur 
les lioux, qu il semblait que les lettres devaient être faites à 
son nora, j y ajoutai que je ne croyais pas qu’il dérogerait 
a son omploi ni à sa qualité d’écrire à un Roi, des premiers 
des Indes, et à un ministre de réputation ; il demeura ferme 
néanmoins dans sa première résolution de ne point écrire en 
son nom; il me dit que, comme chef que j’étais du comptoir 
de Masulipatam, que je devais tâcher d msinuer que je me 
portais de mon mouvement pour accommoder mes aílaires 
el; que j’avais contribué à y porter notre général, que les lettres 
devaient ôtre bien reçues en cette qualité et enfin quil n’écri- 
rait point. Je fus forcé de me rendre, il me fit donner par son 
secrétairc un mérnoire des insultes qu’on avait faites à nos 
gens à 3’arrivée de 1’escadre devant San Thomé, il me dit d’y 
ajouter tout ce que je savais de plus des avanies qu’on avait 
faites dans le royaume à la Compagnie, de demander qu’on 
ne nous inquiétât plus dans la possession de cette place et 
dans les dépendanccs, la liberté à notre nation de s’établir 
pour son commerce dans tous les endroits du royaume oü elle 
trouverait ü propos, que, si cela était accordé, quon affcr- 
mirait par là une paix et une correspondance solide et stable 
entre les nutions. Je partis sur les sept heures du soir avec 
ces ordrcs. 

Réquipagc de la chaloupe fit force de ramos toute la nuit 
et le lendemain 25 jusque sur les cinq heures du soir, sans 
pouvoir avancor qu’à une lieue nord de Masulipatam oü nous 
jetâmes le grappin, nos gens étant sur les dents, la mer et les 
courants contraíres. Je ne crois pas que des matelots puissent 
fatiguer davantage en vingt-quatre heures de temps, le vent 
se renforçait, la mer grosse qui remplissait notre chaloupe 
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et qui pensa nous faire couler bas vingt íois, le câble rompit; 
enfm, sur les dix heures du soir, nous fúmes obligés de gagner 
le large et de retourner au navire oíi nous arrivâmes à mi- 
nuit. 

Nous nous rembarquâmes le 26 à six heures du matin dans 
la chaloupe du navire le Breton qui était plus légère que cellc 
du vaisseau le Flamand ou nous étions la veille, on fit force 
de rames à 1’ordinaire pendant tout le jour et la nuit, il n’y 
eut pas moyen de gagner et nous fúmes forcés de retourner 
aux vaisseaux oü nous arrivâmes à neuf heures du matin 
du 27. 

M. de la Haye était extrêmement chagrin de ce retarde» 
ment et je ne ressentais pas moins; il me proposa de prendre 
sa calèche et d’aller échouer à terre pour de Ià gagner Masu- 
lipatam, je lui représentai que ce serait ra’exposer inutilement 
à cause de la haute mer et des brisants qu’il y avait à la cote, 
dont il était impossible que je puisse échapper, outre que je 
nc savais point nager, j’y ajoutai que je ne croyais pas rendro 
un grand Service de m’aller perdre inutilement. M. de la Haye 
ne souflrait pas volontiers que 1’on contrariât ses volontés, 
il fit néanmoins venir les oííiciers du navire sur le refus que 
je faisais de me servir de sa calèche, à qui il demanda leurs 
sentiments. Tous, à 1’exception d’un lieutenant du navire le 
Flamand qui se rencontra à bord, lui dirent qu’il n’y avait 
aucune apparence de se pouvoir sauver, échouant à la coto 
en 1’etat oü était la mer. II se retira dans sa chambre piqué 
de leur réponse et me dit que je físse ce que je voudrais, mais 
quil me ferait répondre de 1’opposition que je formais à ses 
ordres; je le fus trouver un peu après, je pris Ia liberté de 
ui proposer de me donner encore une chaloupe dans laquelle 
on ferait mettre un cattimaron qui était à bord, que nous 
enons force de rames autant que nous le pourrions et que si 
nous ne pouvions pas y gagner, que je me ferais mettre à terre 
par le cattimaron; il y consentit, et nous partímes sur les 
quatre heures de relevée. L/équipage de la chaloupe étaient 
es gens frais qui ne s’épargnèrent pas, on fit mouiller de 
emps en temps pour leur donner lieu de reprendre leurs forces, 
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cnfrn après bien de la peine nous entrâmes à onze heures du 
matin du 28 a Masulipatám. Lavaldar était en retraite chez 
lui, c était le dixième jour de la fête de la mort des fils d’Àli 

que les Mahométans de cette secte célèbrent. 

1 

í 

Assassimt de Fvançais à Narsapouv, 

J’appris à mon arrivée par des lettres qui m’étaient écrites 
de Narsapour que les gardes et les volontaires qui avaient 
relâché,^s apercevant qu’il y arrivait des troupes et ne doutant 
plus qu on ne s en servit contre eux, ils furent trouver le gou- 
verneur et lui demandèrent une barque pour leur donner lieu 
daller rejoindre leur général ; ils avaient à leur tête le sieur 
Junet, marchand français dont j’ai déjà parlé, qui menaça 
même le gouverneur, sur le refus qu’il faisait de leur donner 
la barque qu’ils demandaient; on fut presque sur le point 
d ! en venir aux mains. Nos gens, voyant qu’un plus long séjour 
dans ce lieu était dangereux et par 1’avis des sieurs Peyron 
et Junet, ils se saisirent dune barque qui était dans la rivière 
et dévalèrent jusqu’à la sortie de la barre, oü on leur envoya 
des vivres et un pilote anglais pour les conduire aux vais- 
seaux. Cependant le gouverneur voyant nos gens partis s’en 
prit au sieur Junet qu 5 il fit enlever de sa maison et mettre 
aux fers chez lui. 

Je reçus un peu après une lettre de Narsapour oü l’on me 
donnait avis qu’un petit bateau d’une barque que le navire 
le Flamand avait prise oü 1’on avait mis quatre matelots fran¬ 
çais, n’ayant pu regagner le bord et n’ayant ni vivres ni eau, 
avait été forcé de donner à la cote proehe la rivière de Gón- 
dapolam oü les Français s’êtaient sauvés, que les gens de la 
terre les avaient fort bien traités et menés à Madapolam, 
proehe de Narsapour. Le gouverneur en eut avis, c’était 
1 ’homme que les gardes et les volontaires avaient menacê, il 
était enragé d’avoir manqué son coup sur eux; il voulut s’en 
ressentir sur ces quatre pauvres matelots qui navuient point 
d’armes, il envoya des gens les chercher avec ordre de les 
tuer; ils en ourent avis et se retirèrent dans la loge des Am 
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glais croyant y être en süreté. II y avait pour lors un commis 
et plusieurs pions pour la garde de la maison; ces gens-là qui 
pouvaient empêcher 1’entrée aux satellites du gouverneur 
et ü s y étaient engagés aussi par honneur, les laissèrent néan- 

m ° ms entr ( er ’ les Fran 5 ais f urent saisis et traínés jusqu’à Ia 
porte ou 1 on en assassina trois, le quatrième échappa heu- 
reusement^s’étant attaché à embrasser un liomme du gou- 
verneur qui ne put s ! en débarrasser, les autres n’osèrent frap- 
per de crainte de blesser leur camarade; ils s’acliarnèrent 
ensuite sur les trois cadavres qu’ils percèrent de mille coups 

! 1S C0Upe ! ent les têtes après et les exposèrent sur des pieux 

leur passion s’étant ralentie par là, le matelot échappé au 

massacre fut mis prisonnier et relâché après. 

Jenvoyai notre interprete chez le gouverneur lui deman- 

to just.ce du massacre de nos-Français à Narsapour, ainsi 

que de insulte qu’on y avait faite aux autres qui y avaient 

rekclm; jy ajouta. que si I'on uous Ia refusait que je mc 

retoerais, puis que uous comiaitrions par là que leur des- 

sein n etait que de uous aimiser pendaut qu’ils prcudraieut 

du temps de uous faire du mal. le gouverneur me fit dire que 

je ue devais pas me prenèe à lui de cctte aetion, que sou 

gouveruement ne setendait pas ,'usqu’à Narsapour, qu'il 

, ™t do " ne «dres dc ue uous donner aucuue insulte sur 

,1 et‘ S q ”> <9peI,daialt ,lu sie ”’ "éaumoins qu’il en écri- 

teuter de” T ?“* “ f* P ° Urr “ íaire I 2 ■ com 

cette repouse, j cu dounai avis à M. de la Haye ■ 

T , U1 , envo 5' ai auss ' 2es ic,lrK q tt ’uu exprès dépêché de San 
Thome uous avart apportées pour ce gcnéral. 

Quoique le gouverneur de Masulipatam u’ait pas eu appa- 

emment de part à Fartum qui s’était íaite à MadapolaiLil 

“ qrffl agissait s„„ s main coutr uTu 

S= ^dreauxg» é sd« sriA es,msord:: 

pÍIl ^ 4 ” e laÍSSCr “»> de nos 

g s.plusiems donospionsqueuousy envoyous fureut arrètés, 
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ordres de Golcondc de traiuer notre aflaire, dans 1 'espé- 
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rance que les Hollandais donnaient à la Cour de la veíiué 
d une escadre de leurs vaisseaux; on y ajouta que cet officier 
était aussi chargé de tâcher à nfattírer à terre et de m’y arrê- 
ter. Quoique je ne donnâsse pas toute ma créance à cette 
nouvelle, je m excusai pourtant d’aller chez lui sur ce qu’il 
me fit dire que je lui pourrais parler sur les dix heures de 
nuit. J’y envoyai le sieur de Malfosse qui eut une lieure de 
conversation avec lui et oú Pon résolut que j’écrirais le lende- 
main au Roi de Gol conde et à Sidi Musafer. Nous fumes occu* 
pés le 19 à écrire les lettres et à les faire traduire en persien. 
Le gouverneur envoya voir plusieurs fois si elles étaient ache* 
vées. 

M. de la Haye m’écrivit qu’on lui donnait avis de San Tliomé 
de 1 arrivée à Madras de 1’abbé Carré qui avait été expédié 
de la cour avec des lettres du Roi et de M. de Colbert pour ce 
général, je fis réponse et renvoyai Ia chaloupe à bord chargée 
de rafraíchissements. 

Le sieur de Malfosse fut montrer le 30 au gouverneur les 
lettres que nous avious écrites au Roi de Golconcle et à Sidi 
Musafer et il fit changer quelques terrnes sans pourtant en 
altérer le sens, il dit au sieur de Malfosse que nous devions 
nous expliquer dans la lettre sur ce qu’on prétendait donner 
pour obtenir la possession libre de San Thomé et des dépen* 
dances; on lui répondit que notre général offrait la paix mais 
qu il ne 1 achetaít pas; la matière ne fut pas portée plus avant 
pour lors. 

Nos lettres signées et fermées, je les envoyai au gouverne* 
ment le 30 par le sieur de Malfosse, il le trouva après à faire 
les siennes, il envoya nous demander ensuite ce qu’on pré¬ 
tendait donner pour la possession libre de San Tliomé, si 
1 on demandait dans les raêmes conditions que les Anglais 
sont dans Madras et les Hollandais dans Paliacate. II me fit 
dire aussi de Pinformer des articles du traité qui avait été 
projeté avec Babasaeb, afm de donner avis de tout à la Cour, 
Je fis répondre au gouverneur que les conjonctures étaient 
bien difüérentes à present du temps qiPon était entré en traité 
avec Babasaeb, qu on ne pouvait plus nous contcster la pos* 
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scssion de San Thomé, puisque nous en étions absolument 
Ics maitres par le siège que nous avions fait lever, que nos 
demandes consistaient à faire donner des ordres de retirer 
les tampes du voisinage de la ville, que nous eesserions aussi- 
t t les hostilités et que si le Roi de Golconde avait quelquc 
cliose à nous demander qu J on s’expliquât et que nous y 
répondrions; cette réponse ne satisfit pas le gouverneur, il 
me fit assurer pourtant qu’il nous servírait dans cette affaíre. 

Le gouverneur de Masulipatam nous refuse des raritaillements 
et intercepte notre cormpondance. 

M. de la Haye mavait chargé pendant mon séjour à Masu- 
ípatam de tftcher dWoyer des planches pour servir de bor- 
ages des dons et de faire travailler à Pun et à Pautre, j’avais 
des ordres aussi dWoyer à bord des vivres, de Peau et du 
dois dont on manquait. JWoyai quérir les maitres des bar- 
ques et des ouvriers pour employer les uns et les autres; ils 
me dirent quils ne pouvaient rien faire sans les ordres du 
gouverneur, Pinterprète fut chez cet officier lui demander 
m permission, d donna pour réponse qu’à Pégard des barques, 
pour envoyer à bord, que je pouvais m’en accommoder avec 
es madres desces bâtimonts mais qiPà Pégard des ouvriers 
I ne pouvait point leur donner la permission de travailler 
Ponr nous qu’il n’ait reçu des ordres de la Cour; je renvoyai 

Í'7. í019 ch “ M ® - <P> I« maitres des harqL 
“ daMt P'™ 581011 P” ácrit et, à Pégard des ouvriers 

ir rr p °“‘^ y eut ** 4 ies «¥•*» * 

íéuéral 1 ! W q “r T p0rtmit also1 ™®* ->«tre 
general de contmuer les hostilités. Ces repliques et ces remem 

rances ne serv,r,nt J rien, le gouverneur dcmenra fenne 

1 n eus point d autre parti à choisir que de prendre patience •’ 

« offic,er etait pourtaut asses po,té à „„ ns se rvir mais , a 

Mandais par leur. présents e. par leem premesses trlvem 

“ " e e° clat10 ”- J « lonnai avis de tout à M, de la Haye 

“ avis le 3 que la lettre que jWais écrite à M. de la 
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Haye avait été interceptée, qu’elle était entre les mains du 
gouverneur à qui les Hollandais avaient fait entendre que je 
donnais par là avis à notre général de Pétat de la place, des 
moyens qu il y avait d’y faire descente, voulant insinuer 
aussi que je n’étais à Masulipatam que pour épier les occasíons 
favorables d’y laire un coup. Je ne sais ce que le gouverneur 
pensa de cet avis, cependant jWoyai lui faire mes plaintes 
sur cette action, il la désavoua d’aborcl et Pavoua ensuite,. 
en disant pour se disculper que ce n’avait pas été par ses 
ordres, il oífrit même de me rendro la lettre. Uinterprète que 
j^vais instruit de tout lui dit que je nen avais que faire et 
qu il pouvait la garder, mais que je lui demandais une com- 
modité pour nous retirer auprès de notre général, puisque 
nous ne pouvions pas rester avec honneur dans un lieu oú 
1 on refusait ce que nous avions besoin et oü Pon nous insul- 
tait contre toutes les maximes de la bonne foi et au préjudice 
dt la parole qu on nous avait donnée. Le gouverneur dit à 
1 interprete qu’il y penserait et le renvoya ainsi. Cet homme 
fut ensuite chez des principaux marchands de la ville leur 
faire aussi ses plaintes sur la conduite de cet officier et leur 
demander une commodité pour pouvoir retourner à bord de 
nos vaisseaux; ces négociants me firent dire qiPils parle- 
raient au gouverneur sur Pinterception de la lettre mais qu’à 
Pégard de me retirer que je ne devais pas y penser, que 
1 affaire du traité était en bon chemin, qu’ils m’assuraient 
que nous aurions des réponses favorables de la Cour et que 
ma retraite ferait tout rompre. Je fus obligé d’en rester là; 
ne voyant point d autres voies à prendre, il npen vint une 
dans la pensée, pour faire tenir sürement, mes lettres à M. de 
la Haye, ce fut par le moyen du gentilhomme portugais qui 
avait son navire à la rade et qui se chargea de les envoyer 
par son bateau. Je voulus pourtant éprouver si Pon conti- 
nuerait encore de les intercepter, j’écrivis, j’envoyai la lettre 
par deux de nos pions pour la faire porter par un cattimaron, 
j instruisis ces gens de ce qu’ils avaient à faire. 

Nos pions retournèrent lo 4 au matin, ils nous dirent avoir 
été au lieu oú ils devaient prendre un cattimaron, ils y trou- 
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vèrent qüatre pions de Faval dar dont 1’un leur dit en partieu* 
lier qu’ils avaient ordre de prendre les lettres. Je redoublai 
mes plaintes auprès du gouverneur et des principaux mar- 
chands; l’un d’eux fort affectionné à notre nation se chargea 
d’en parler à cet oíficier. Sur ces entrefaites, nous aperçümes 
une de nos clialoupes qui venait du bord des vaisseaux, j en 
voyai demander la permission d’envoyer un canot au devant 
avec un Français dessus, on me Faccorda mais aux conditions 
qu’aucun de ceux qui etaient sur le bateau ne mettrait pomt 
pied à terre. Cette sévérité que l’on continuait envers nous 
me porta à renvoyer chez le gouverneur lui dire que puisque 
nous avions à présent une commodité pour nous mener à 
bord des navires, que je m’aliais embarquer avec les autres 
Français qui étaient dans la loge, ne pouvant pas souffrir 
davantage les insultes qu’on nous faisait. Cet oflicier me donna 
la carte blanche et fit réponse que je pouvais me retirer puis¬ 
que j’étais si impatient, cependant que je devais considérer 
que c’était rompre avec eux par là, Cette réponse assez brusque 
nous fit íaire réílexion sur les suites que pourraient avoir 
notre embarquement; dans Firrésolution oü nous étions, 
un de nos amis nous fit donner avis que nous serions absolu- 
ment arrêtés à la douane si nous nous retirions, nous reso- 
lúmes donc de tâcher de nous faire un mérite de notre séjour, 
je renvoyai dire au gouverneur que je resterais encore à sa 
considération, mais que nous lui demandions aussi la liberté 
de pouvoir envoyer des rafraíchissements aux bords des vais¬ 
seaux, il témoigna de la joie de notre résolution et nous donna 
la permission pour les victuailles. 

La loge fmnçaise menacêe. 

JPenvoyai chercher des armes cliez des Anglais particuliers 
qui étaient dans la ville, nous étions fort mal sur ce point, 
nous n’en pümes pas trouver, chacun nous refusa sous divers 
prétextes; nous fumes donc obligés à nous en tenir à ce que 
nous en avions, nous primes plusieurs bouteilles de verre 
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d ! Àngleterre que nous fumes emplir de poudre, bien boucbées 
après et des mèches autour pour nous servir en guise de gre- 
nades, si Fon venait à nous attaquer dans la loge; nous fimes 
aussi apporter du bois en haut oü nous conservions du feu, 
afm de le mettre à la maison si nous étions pressés. Nous 
n’étions que quatre Français et huit pions de la terre, très 
fort résolus de bien faire, nous n’aurions pas laissé avec ce 
petit nombre de faire du mal à nos ennemis. 

Sur les deux heures du matin le 5, le cotoual se coula douce- 
ment avec environ cent pions jusquà la porte de la loge quil 
poussa néanmoins sans faire beaucoup de violence, pour 
voir si elle était bien fermée; nous étions toujours alertes 
et particulièrement la nuit; il n’y avait pas de lieu de nous 
surprendre, nous remarquâmes Faction du cotoual et nous 
erúmes tout de bon que nous allions être attaqués, nous dis- 
posâmes tout pour nous défendre sans faire de bruit, pour- 
tant ne jugeant pas à propos de commencer les premiers; les 
elioses étaient en cet état lorsque le cotoual et ses gens se 
retirèrent. Nous apprímes le lendemain que le second de la 
loge des Hollandais avait pris son temps la nuit qu’il n’y 
avait plus de marchand auprès du gouverneur, qu’il avait 
été trouver cet oíficier à la douane oü il coucliait depuis 1 arri- 
vée de nos vaisseaux. Les raisons qu’il allégua, les promesses 
qu’il leur fit d’un présent considérable s 5 il voulait nous arrê- 
ter, portèrent cet bomme d’ordonner au cotoual de nous 
venir enlever dans la loge. Les marchands qui connaissaient 
la passion des Hollandais contre nous et la facilitê d engager 
le gouverneur à une action violente par le moyen des pré- 
sents, faisaient rester de leurs gens auprès de cet oíficier pen- 
dant leur absence, afin de les avertir de la résolution quil 
prendrait. Ces gens firent diligence, ils informerent leurs 
maítres de 1’ordre qui avait été donne au cotoual et vinrent 
aussitôt à la douane, oü ils représentèrent que cette action 
allait rompre toutes les mesures qu’on avait prises pour la 
paix, mais encore qu’elle était contre le droit des gens et contre 
la bonne foi; le gouverneur revint à ces remontrances, il en- 
voya des ordres contraíres au cotoual, sur le point, suivant 
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les apparences, quil était prêt de faire enfoncer les portes de 
la loge. 

Nous ne crümes pas à propos de faire du bruit de cette 
action pour ce qu’on ne nous le conseilla pas. Nous rcnvoyâmcs 
la chaloupe à hord qui fut suivie d’une barque oü nous mimes 
plusieurs sortes de rafraíchissements. Nous eúmes avis que 
les gardes et les volontaires qui avaient été obligés de relâ- 
cher à Narsapour étaient enfin sortis de la rivière et quils 
avaient gagné heureusement les vaisseaux. Miller Doulba- 
quir, l’un des principaux marchands de Masulipatam et dont 
j’ai parlé dans cette relation, me fit dire de Jui envoyer notre 
interprete; cet hommc fut le trouver chez lui oú il Fentretint 
assez de temps sur les aífaires presentes, il le chargea surtout 
de nous dire que nous ne devions pas nous impatientor, que 
les difficultés que le gouverneur nous opposait ne devaient 
pas nous faire rompre avec lui, que Falfaire principale était 
en beau chemin, que nous aurions absolument des réponses 
favorablcs de Golconde quoique les Hollandais s’y empres- 
saient extraordinairement auprès des Ministres pour traver- 
ser Faccommodement; il fmit Fentretien par la plainte quil 
fit de Fincendie des vaisseaux; ces gens en revenaient tou- 
jours là. Je fis remercier ce marchand de la bonne volonte 
qu’il témoignait et il est certain aussi quelle était sincère. 
Les navires sApprochèrent un peu le 7 et le lendemain ils 
vinrent mouiller à ia rade ordinaire. A Fapproche de nos 
vaisseaux, les marchands mores et gentils firent emporter 
hors de la ville tout ce qu’ils avaient de plus précieux, les 
troupes se rendirent à leurs postes, il y avait pour lors prés 
de quatre mille hommes à Masulipatam, six cents Persiens 
entre ce nombre, cavaliers gens bien faits, bien mis et en 
apparence de résolution. 

J’envoyai Finterprète chez le gouverneur pour avoir la per- 
mission d’envoyer de 1’eau et du bois aux bords, la pcrinis- 
sion nous fut refusée sous pretexte qu’il if avait point d’ordres; 
le chef et le second des Hollandais étaient pour lors avec cet 
oflicier, ils y étaient venus pour être présents à la lecture d’un 
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firman que le Roi de Golconde leur avait envoyé. II y eut peut- 
être de la politique dans ce refus à cause de la présence de 
nos ennemis, cependant fenvoyai Finterprète chez le mar¬ 
chand Miller Doulbaquir, notre refuge ordinaire, pour faire 
nos plaintes; cet homme me fit dire que le gouverneur n’était 
pas tout à fait dans le tort, que les ordres qu’il avait de la 
Cour à notre égard jusquà présent étaient fort limités, qu’il 
se ferait des aífaires de nous donner une liberté entière d’en- 
voyer à nos bords tout ce que nous souhaiterions, que les 
Hollandais continuaient leurs sollicitations, qu ! ils soute- 
naient encore par des présents considérables qu’ils faisaient 
aux ministres, que le Roi déclarait qu’il les prenait en sa pro- 
tection par le firman qu’il leur était veriu et ordre du gouver¬ 
neur de suivre leurs avis pour s’opposer aux descentes que 
nous pourrions faire et surtout de traíner Faífaire dans Fespé- 
rance de la venue d’une escadre qu’ils promettaient; ce mar¬ 
chand ajouta qu’il ne nous eonseillait pas de rester à la rade 
si nous n’y attendions point d’autres forces que colles que 
nous y avions pour lors, quil y avait assez de lieux au nord 
de Masulipatam oú nous pouvions faire des vivres et les autres 
choses dont nous avions besoin. II me fit dire aussi que nous 
devions nous résoudre à faire un peu de dépense pour obtenir 
la possession libre et entière de la ville de San Thomé et de 
ses dépendances et que sans cela il ne fallait pas parler d’accom- 
modement et que nous devions prendre nos mesures sur cet 
avis; Finterprète me rapporta cet entretien. 

Impression produite à Golconde par 1’arrivée de notre escadre. 

Le gouverneur de Masulipatam autorisê à traiter de la paix. 

Je reçus le même jour une lettre d’un marchand français 
qui était u Golconde, il me donnait avis que Farrivée de nos 
vaisseaux à Masulipatam avait beaucoup éclaté [produit une 
grosse émotion] à la Cour, que les principaux marchands 
avaient été trouver le ministre Sidi Musafer à qui ils avaient 
représenté Fimportance de faire un accommodement pour empê- 
cher la perte entière du commerce, que ce ministre leur avait 
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répondu qu’il y avait déjà pensé, même qu’il en voulait parler 
au Roi mais que 1’incendie des vaisseaux 1’avait cxtraordi- 
nairement aigri contre nous et qu’il était bien plus a propor 
de tâcher à nous chasser du pays, que les marchands s etant 
retirés touchés de sa résolution, il avait envoyé quérir ensuite 
le clief du comptoir de la Compagnie de Hollande dans cette 
capitale, à qui il avait demandé du secours par mer pour 
nous forcer à quitter la côte, que cet homme 1’avait assure 
de la venue d’une escadre dans un mois au plus tard, que le 
ministre ayant pourtant fait réflexion après sor la suite de 
cette guerre, il avait trouvé plus avantageux de passer les 
choses par un accommodement, qu’il avait fait expédier 
ensuite un firman du Roi qui devait nous être remis et des 
ordres au gouverneur de nous entendre sur les condi tions d un 
traité. 

Nous eümes la liberte sur le soir d’envoyer des rafraíchisse- 
ments et du bois à bord, j’expédiai ensuite une baTque aux 
navires et je donnai avis à M. de la Haye de 1 état des aífaires. 

On fit une nouvelle batterie le 9 à la pointe, qu’on enferma 
de pieux, le gouverneur y passa la journée entière avec le 
second des Hollandais pour faíre diligenter 1’ouvrage. Cela 
fut cause que je ne pus envoyer au bateau qui était dans le 
port pour ce qu’il fallait des ordres de cet officier pour y aller, 
j’y envoyai mais il remit à son retour à les donner, qui ne 
fut qu’à dix heures de nuit, les gens qui étaient sur le bateau 
s’impatientèrent et retournèrent aux bords. 

Armtation de Français à l’ile de Divy. — Arrim du directeur 
Baron à San Thomé. 

On me donna un avis le 10 qu’un bateau dans lequel il y 
avait des Français dessus avait donné dans 1’ile de Divy, 
proche de Masulipatam, oú ces gens-là avaient été arrêtés 
et quon leur avait pris des paquets de lettres dont ils étaient 
chargés, qui avaient été apportées au gouverneur; je ne sus 
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que croirc dc cette nouvelle, cependant j’y envoyai deux 
pions pour savoir ce qui en était. 

La barque que j avais envoyée la veille aux bords des vais- 
scaux rctourna avec des futailles vides pour les faire emplir, 
ellt! était suivie d’une chaloupe oü il y avait un gentilhomme 
dessus, que M. de la Haye m’envoyait pour s’inforirier ample- 
ment de 1’état des aífaires. Ce gentilhomme fut obligé de des- 
cendrii a la pointe pour se faire connaítre, il y considéra la 
batterie et la disposition des troupes; un Hollandais sur- 
vinl; là-dessus, qui blâma fort d’avoir laissé reconnaítre ce 
poste, mais un officier more traita fort mal le Hollandais qui 
fut forcé de se retirer. II fit force civilité ensuite au gentil- 
homme qui se rembarqua et qui vint dcscendre à la loge, il 
m ’y remit une lettre que M. de la Haye ndécrivait, 1’esssentiel 
en était de presser les aífaires avec toute la diiigence possible 
et dWoyer des vivres, de l’eau et du bois aux bords, il y 
avait aussi une lettre pour le gouverneur par oü il se piai- 
gnait des empêchements qu’il mettait au départ des barques 
que nous demandions dWoyer aux vaisseaux et que c’était 
contre la parole qu ! il avait donnée. La lettre fut rendue à cet 
officier en présence du second des Hollandais qui était avec 
lui. 11 lui fit la civilité de vouloir la lui remettre pour la lire, 
le second s’en excusa. 

Le gouverneur fit encore des diflioultés de laisser emplir 
les barriques d’cau, je fus obligé dWoyer 1’interprète pour 
lui parler, il sffipiniâtra à nous refuser cette liberté. Deux des 
principaux marchands de la ville qui étaient proche de lui le 
portèrent néanmoins à nous 1’accorder. Lfinterprète, suivant 
1’ordre qu’il avait, lui dit après que nous avions avis qu’il y 
avait de nos gens arrêtés à Divy et des lettres interceptécs, 
cet officier lui dit qu’il n’en savait rien; il chargea notre homme 
ensuite de me donner avis qu’il avait reçu des ordres de Gol- 
eonde avec pouvoir de traiter avec nous et que c’était à nous 
h présent à proposer les conditions du traité. Je trouvai à 
propos d’envoyer le sieur de Malfosse lui parler pour être 
mioux informé. Le'gouverneur lui confirma les mêmes choses, 
qu’íl avait reçu les pouvoirs de traiter et que nous eussions 
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à proposer les artícles. Je donnai avis de tout à M. de la Haye 
par le retour du gentilhomme qui ne put pourtant partir que 
le lendemain 11, pour avoir des ordres sur les propositions 
que je devais íaire. 

Nous eümes des avis certains qu’une chaloupe dans laquelle 
il y avait des Français était entrée dans 1’ile de Divy par un 
des bras de la rivière de Quistna, qu’ils y étaient arrêtés, 
qu’on leur avait pris un paquet de lettres qui avait été envoyé 
au gouverneur, ouvert en présence du second de la loge des 
Hollandais, quils y avaient trouvé une lettre en chifíres 
qu’ils n’avaient pu déchiíírer, que les autres qu’ils avaient 
lues avaient fort embarrasse ce second qui s’était retiré 
ensuite dans leur jardin hors de la ville oú ils avaient leurs 
eílets. J’envoyai chez le gouverneur sur 1’assurance que j’eus 
de Parrêt de nos gens, il nia toujours et ajouta qu’il avait 
envoyé sur les lieux pour shnformer, nous crümes que la cha¬ 
loupe avait été envoyée de San Thomé. 

Nous eümes avis le mêmc jour que le gouverneur de Narsa- 
pour avait enfin relâché le sieur Junet moyennant trois cents 
roupies, que ce marchand avait été obligé de lui payer. Nous 
apprímes aussi par un Hollandais qui venait de Paliacate 
Tarrivée de M. le directeur Baron à San Thomé; je ne sais 
si ce fut cette nouvelle qui les porta à faire retirer les efíets 
qu’ils avaient dans leur jardin hors de la ville qu’ils íirent 
porter plus avant dans les terres; on voulut nous persuader 
qu’ils fournissaient huit cents roupies chaque jour pour Tentre- 
tien des troupes qui étaient dans la ville. Je donnai avis le Í2 
à M. de la Haye de Tarrivée de M. le directeur Baron à San 
Thomé, je fis partir aussi une barque chargée de rafraíchisse- 
ments pour les bords. 

Je renvoyai Tinterprète chez le gouverneur lui dire qull 
ne pouvait plus se défendre, que nous avions des Français 
arrêtés dans Tile de Divy, que les lettres qu’ils portaient leur 
avaient été prises et qu’elles lui avaient été remises. Uaction 
était trop publique, cet officier nen put point aussi discon- 
venir, il me remit des lettres quon nTapporta, le couvert du 
paquet avait été déchiré et jeté, il n’y avait que deux lettres 


qui paraissaient avoir été ouvertes mais recachetées ensuite, 
elles étaient adressées à M. de la Haye à Texception d’unc 
que M. le directeur Baron m ecrivait de San Thomé, ce qui 
nous confirma son arrivée dans cette place. J’eus avis après 
qu’il y avait encore d’autres papiers à la douane qui venaient 
de la même voie, j’envoyai les demander, on les rendit. C’était 
une carte de la côte, un livre de leçon de navigation et au der- 
riére une espèce de journal du voyage de la chaloupe; il por- 
tait qu’ils étaient partis le 5 de San Thomé, qu’ils avaient été 
forcés par le mauvais temps d’entrer dans un des bras de la 
rivière de Quistna, qu’ils y étaient montês environ deux lieues 
et contraints par le manque de vivres et d’eau de mettre 
phd à terre dans un village oü ils avaient été arrêtés et mis 
dens une grande maison à la garde de plusieurs soldats, qu’on 
leiir avait pris les lettres, leurs armes et Targent qu’ils avaient 
sur eux, que du reste ils étaient bien traités. Cette navigation 
fui très mal conduite, quoi qu’il y eüt dessus la chaloupe un 
oficier très habile et un pilote qui entendait assez bien son 
mjsticr; jWoyai aussi les lettres et les papiers à M. de la 
Hiye par un cattimaron. 

JWoyai chez le gouverneur lui demander Télargissement 
dè nos gens qui avaient été arrêtés dans Tile de Divy, il pro- 
wit de les faire venir et demanda ensuite qiTon voulut aussi 
mettre en libcrté les trois Persiens qui avaient été arrêtés 
sur le petit navire portugais proche de Narsapour, qu’il fai- 
sait cette demande par un motif de charité simplement, ces 
trois hommes étant d’une même religion que lui; je fis dire 
à cet officier que j’en écrirais à M. de la Haye et qu’il aurait 
satisfaction. M. de la Haye me donna avis le 13 de la récep- 
tion des lettres et des paquets, il me marquait qu’il était 
extrêmement satisfait des nouvelles qu’il avait reçues de San 
Thomé, cependant que je fisse toute diligence pour accommo- 
dor les affaires. J’envoyai le sieur de Malfosse avec Tinter- 
prète chez le gouverneur lui dire que les douze jours de temps 
qu’il avait pris pour avoir des réponses de la Cour étaient 
expirés et lui demander ce qu’il trouvait à propos de faire 
à présent; il fit réponse que les réponses n’étaient pas encore 
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arrivées, mais quelles ne tarderaient pas, que cela pourtant 
ne devait point nous empêcher d’entrer eu traité, puísqu’i! 
en avait reçu le pouvoir de la Cour, qu’il fallait nous voir le 
lendemain ensemble et qu’il était persuadé que deux heures 
de eonversation termineraient nos aííaires; il marqua au 
sieur Malfosse que la douane oú il était n était pas un licu 
propre à s’entretenir à cause de la quantité de gens qui sy 
trouverait et qu’il se retirait à sa maison hors de la villc ou 
il me priait de 1’aller trouver le lendemain, il demanda encere 
Télargissement des trois Persiens; le sieur Malfosse lui promit 
Tun et 1’autre. j 

Le mareliand Miller Doulbaquir nfiavait fait faire un com- 
pliment sur les bonnes nouvelles que nous avions reçues íc 
San Tkomé, j’envoyai finterprete le remercier; cet homne 
fut eliargé de me dire de sa part que les aííaires étaient m 
bon état, qu’il y avait apparence que nous les terminerioiis, 
quil était assuré pourtant que nous nous échauííerions pen* 
dant la eonversation avec le gouverneur, qu’ii ne fallait pas 
se rebuter non plus que sur les demandes qu’il nous ferait, 
qu’il était de la prudence de se modérer mais aussi que nous 
ne ferions rien sans un présent à la Cour et qu’il agirait k 
son côté en notre faveur. Au retour de 1’interprète, j’écrivis 
à M. de la Haye pour avoir de nouveaux ordres sur la visite 
que je devais rendre au gouverneur. 

Le même gentilhomme que M. de la Haye avait envoyé 
retourna le 14 avec un duplicata d’une lettre que favais déjà 
reçue, il était eliargé de me dire de faire toutes les diligences 
pour accommoder 1’aífaire, mais sans s’expliquer si je devais 
nfengager à faire un présent ou d’autres oífres, cependant 
c ! était là Tessentiel de 1’aífaire. Ce manquement d’ordre nous 
fit remettre la visite au lendemain. 

Nowelle entrevue de Fr. Martin et du gouverneur. — La Haye 
se refuse à faire des présents au roi de Golconde pour obtenir 
la cession de San Thomé, 

Je fis partir une clialoupe le 15 à la pointe du jour chargóe 
de rafraichissements j’écrivis par là à M. de la Haye, je le 
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priai de mbnformer précisément de ce que j’avais à faire 
soit dans les demandes que je devais faire au gouverneur 
pour la possession de la ville de San Thomé et des dépendances 
et, encore ce que j aurais à répondre aussi sur les demandes 
qu on me ferait d un présent ou dune somme d’argent; j’y 
ajoutai qu’il était impossible de terminer Pafíaire sans y faire 
de la dépense mais que je ne nPengagerais en rien sans des ordres. 
( ^ ous ^ imes a P ras houver le gouverneur, le gentilhomme, le 
sieur Malfosse et moi; après les premières eivilités, il nous dit 
qu il était arrivé un firman pour nous, qu*il était à cinq cents pas 
de là et que nous allassions le recevoir ; nous partimes sur-le- 
champ accompagnes d un des principaux officiers, nous primes 
lc firman avec les ceremonies ordinaires, nous le portâmes au 
logis du gouverneur oú la lecture en fut faite, conforme à l’ex- 
plication que j en fis faire depuis. Cette pièee m’était adressée en 
réponse des lettres que j avais ecrites et contenait en substance 
que le Roi avait été fort surpris de notre procédé dans la prise 
de San Ihomé et des hostilités qui en étaient une suite, il se 
plaignait aussi de ce que la Compagnie ne 1’avait pas envoyé 
visiter depuis son avènement à la Couronne et cependant que 
nous lui avions obligation, puisque c ! était lui qui nous avait 
ménagé le firman sous le Roi défunt pour notre établissement 
à Masulipatam, mais qu’il voulait bien oublier tout ce qui 
s était passé, il nous invitait après de vivre dorénavant en 
boime intelligence, il marquait ensuite qu’il donnait ordre au 
gouverneur de Masulipatam de cesser toutes sortes d’aí!aires 
pour sMttacher entièrement aux nôtres et les terminer, qu’après 
la conclusion et qu’on serait demeuré d’accord des articles et 
de la valeur du présent qu’il demandait pour nous céder la 
libre possession de la ville de San Thomé et des dépendances, 
sur 1’avis que le gouverneur en donnerait à la Cour, il enverrait 
aussitôt des ordres de faire retirer les troupes qui étaient proche 
de la place et que lorsque le présent serait porté à Golconde, 
qu’il donnerait le firman pour la jouissance libre de San Thomé 
et des dépendances; le ministre Sidi Musafer avait fait ajouter 
au bas que c’était à sa considération que le Roi avait envoyé 
le firman. 
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En suite de la lecture de cette píèce, nous entrâmes en con- 
versation avec le gouverneur, cet officier faisait des demandes 
exorbitantes, prétendant qu’on devait dédommager le Roi dc 
la perte de San Thomé et des dépenses qu’il avait faites au 
siège qui y avait été mis. Je répondis là-dessus qu ! on n’avait 
pas lieu de rien prétendre contre nous, que notre général 
navait attaqué la ville qu’après avoir souffert plusicurs insultes 
du gouverneur, qu’après s’en être rendu maítres on avait soutenu 
un long siège quon avait fait lever par force, que cette place 
nous appartenait de droit par une espèce de double conquête, 
qu’à 1’égard de la ville on savait qu’elle était toute ruinée et sans 
aucun revenu, que si l’on prétendait entrer en discussion des 
dédommagements, que nous y avions perdu devant plusieurs 
vaisseaux très considérables, que nous y avions fait de grandes 
dépenses et que si l’on balançait les choses, on trouverait qu ! il 
nous avait beaucoup plus coüté qu’au Roi de Golconde. J’ajoutai 
ensuite quil devait proíiter de la conjoncture presente pour 
traiter, que nous attendions chaque jour une escadre de vais¬ 
seaux et que, lorsqifelle serait arrivée, qu’ils ne trouveraient 
peut-être pas la même facilite, quils devaient envisager aussi 
que notre général avait de grandes intelligences avec des princes 
gentils du Carnate qui se déclareraient absolument si la guerre 
recommençaít, Le gouverneur ne manquait pas de répliquer de 
son côté. Nous en venions quelquefois l’un et 1’autre à des 
menaces, 1’officier qui était venu avec nous pour prendre le 
firman se mettait entre deux et contribuait à nous apaiser 
lorsquhl nous voyait échaufíés. Le gouverneur ne relâchait pour- 
tant rien de ses demandes qui allaient à plus de 100.000 écus; 
je ne nfavançai pas de rien, quoique j’y fusse poussé par le gen- 
tilliomme qui était venu avec nous et par le sieur Malfosse, je 
dis à la fin qu’on ne devait pas s’attendre à aucun présent de 
notre général mais que, ,1a Compagnie étant engagée par 
honneur d’envoyer visiter le Roi, observerait dans cette 
visite les manières de faire les choses dans 1’ordre, mais que nous 
ne pouvions pas nous engager à la valeur à quoi il monterait 
puísquil serait volontaire et que nous ne pouvions pas non plus 
limiter le temps qu 5 on enverrait à la Cour, puisque nous 
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devions là-dessus attendre les ordres de nos maítres. Le gouver¬ 
neur revint néanmoins à la charge, je tins toujours ferme; nous 
conclúmes à la fin que j’irais rendre compte à notre général de 
1’état des affaires pour apprendre ses dernières résolutions. 

Nous quittâmes ensuite le gouverneur; en arrivant à la loge 
nous vimes une clialoupe qui était arrivée des bords, nous y 
passâmes en bateau, 1’officier qui y commandait me remit une 
lettre de M. de la Haye qui nfordonnait absolument de conclure 
1’aífaire sans rien spéciíier davantage, rofficier était chargé 
pourtant de me dire de vive voix de trancher, rogner en mêmes 
termes et qu’il me donnait tout pouvoir. Je ne crus pas que cela 
füt assez fort pour m’engager à faire des offres, je nfaffermis 
dans la résolution que j’avais prise daller à bord oü nous arri- 
vâmes à 11 heures de nuit. 

■Linformai M. de la Haye de tout ce que nous avions fait pen- 
dant notre séjour à la loge, des traverses et des oppositions 
qu’on nous avait suscitées, la conduite que nous avions teime, 
1’arrivée du firman que je lui remis avec 1’explication, je nféten- 
dis ensuite sur 1’entretien que nous avions eu avec le gouver¬ 
neur. Je nfattendais et je devais aüssi espérer que M. de la 
Haye approuverait ce que nous avions fait et qu’il apprendrait 
avec joie Farrivce du firman, cependant il nous reçut assez 
froidement, il me blâma de ce que je ifavais pas terminé 
entièrement Talfaire puisquil m’en avait donné le pouvoir, et 
que le gouverneur était autorisé ; je lui répondis qifil nfavait 
écrit à la vérité mais que, n’ayant point déclaré s’il prétendait 
faire un présent, je n’avais pas dú le faire offrir de mon 
chef, il me répliqua là-dessus qu’il ne prétendait rien donner et 
qu’à mon égard, étant à la Compagnie je pouvais faire des 
avances de moi-môme si je le croyais utile à son Service; je 
n’eus point d’autre réponse à lui faire que le rang que j’y tenais 
ne me donnait pas le pouvoir de faire des offres de mon seul 
mouvement et que je ne m’y porterais point sans avoir des 
ordres par écrit, il se retira là-dessus et remit à parler de 1'affaire 
au lendemain. 

La conduite de M. de la Haye pourrait surprendre des gens 
qui nefauraient pas connu. J’ai déjà remarqué que ce général ne 
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donnait jamais des ordres par écrit aux personnes qu’il em- 
ployait pour se réserver la liberte de pouvoir approuver ou blâ- 
mer leur conduite suivant le succès des affaires, c’est ce qui 
1 avait porté de m’écrire de terminer celle de Masulipatam sans 
me marquer rien davantage et d’un autre côté il me faisait dire 
par les officiers qu ! il envoyait que j’en étais le maítre, que je 
pouvais trancher, rogner; les vues de ce général étaient de 
m’engager par là à faire des ofíres au gouverneur dTme somme 
d’argent ou d’un présent dont nous serions demeuré d’accord, 
il m’aurait bien assurément désavoué ensuite et m’aurait pour- 
tant forcé en môme temps de tenir les conventions dont je serais 
demeuré daceord avec cet olficier; il assurait par là la paix et se 
tirait des dépenses qiFil fallait faire, je connaissais assez les 
intentions pour ne faire aucune avance qui me püt mettre en 
peine et c’est ce qui le fâchait. 

M, de la Haye ne crut pas apparemment que l’explication du 
firmaii füt bien juste, il fit venir les trois Persiens qui étaient 
à bord pour le lire, il se servifc pour faire entendrc à ces mar- 
chands d’un Portugais qui savait un peu de la langue more mais 
que les Persiens n’entendaient presque pas. Ces gens, autant que 
nous le pümes connaítre, sWusaient sur ce quils ne pouvaient 
pas lire le firman, on les força néanmoins de passer outre, ces 
pauvres gens saisis de crainte dirent ce quils purent, le Portu¬ 
gais 1’expliquait après à sa mode. II n’y avait rien dans cette 
explication de Fessentiel, qui était que le Roi de Golconde 
donnait^ tout pouvoir au gouverneur de Masulipatam d’accom- 
moder 1’aííaire, on ne disait rien d’un envoyé ni d 5 un présent; 
jatais présent à ce qui se passait, je ne pus mWpêcher de dire 
plusieurs fois à M. de la Haye que ces gens-là n’y entendaient 
rien, que s’il doutait de Fexplication que je lui avais apportée, 
quil était facile de faire venir à bord un écrivain persien avec 
notre mterprète et qu’il s’éclaicirait par là ; il n’y voulut rien 
entendre, Fexplication qu’il faisait faire s’accommodant à ses 
vues; il en resta là, il nFordonna ensuite d’aller trouver le 
gouverneur et lui dire quil ne prétendait rien donner pour 
obtemr la libre possession de San Thomé et des dépendances, 
que c était là sa dernière résolution. II me cbargea aussi de 
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demander la liberté des Français qui étaient arrêtés à Divy, il 
promit aussi de relàcher les trois Persiens. Un gentilhomme eut 
ordre de venir avec moi pour être présent à Fentretien, nous 
partímes du bord sur les trois heures aprés midi, nous remar- 
quâmes, en passant proche les lieux oü Fon avait des batteries, 
que la plupart des soldats avaient quitté, sur Fapparence qiPon 
voyait que les affaires s’accommoderaient; après être arrivés 
à la loge, j’envoyai dire au gouverneur que nous irions le voir 
le lendemain. 

Troisième entreme avec le gouverneur : 1’obstude à la paix. 

Nous fumes chez le gouverneur ainsi que je lui avais faifc 
dire la veille, je lui remis une lettre de M. de la Haye qui n’était 
que de civilité et de créance, après quoi nous reprimes la con- 
versation. Cet olficier tint toujours ferme à nous demander un 
présent pour le Roi et pour le ministre Sidi Musafer, il alléguait 
que les Hollandais avaient oííert une somme considérable pour 
Féchangc de Paliacate avec San Thomé et qu’il fallait absolu- 
ment que nous fissions quelque chose de notre côté. Je repris le 
même discours que j’avais fait à la première visite, j’y ajoutai 
que la demande que faisait cet olficier était impérieuse à notre 
général et à la Nation, qu’íl s’exposerait plutôt à hasarder le 
tout que de sTngager à faire le moindre présent, que la villc de 
San Thomé était à nous, qu’ils ne cédaient pas puisqiFil n’était 
pas en leur pouvoir de la reprendre mais encore que nous étions 
plus en état de les insulter qiFeux de nous pouvoir faire du mal, 
que je les confirmais pourtant dans ce que je leur avais déjà dit 
que la Compagnic enverrait visitei’ le Roi et que Fenvoyê 
serait cliargé d’un présent suivant la coutume ordinaire mais 
que cette action étant volontaire nous ne pouvions point limiter 
la valeur du présent. On s’échaufla ainsi qu’on avait fait la 
première fois, un olficier de la ville et des principaux marchands 
qui assistaient à la conversation se mirent pourtant entre deux 
comme médiatcurs pour nous apaiser; le gouverneur voyant à 
la lin qu’il ne pouvait tircr aucune parole de nous pour les pré- 
sents qu’il demandait, il nous dit qu’il ne pouvait traiter, de 
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même qu’il fallait que nous écrivissions au Roi sur le firman 
que nous avions reçu, que nous lui marquassions nos raisons et 
cependant que les choses resteraient au même état. Nous lui 
demandâmes ensuite de relâcher nos Français qui étaient retenus 
dans 1’íle de Divy, il promit qu’ils seraient aux bords dans deux 
jours; il pria aussi quon élargit les trois Persiens qui étaient 
à bord, ce qui lui fut accordé. Nous nous retirâmes ensuite. 

Avant de retourner à bord, j ! envoyai remercier 1’officier et 
le marchand qui avaicnt assisté à la conversatiou des bons 
offices qu’ils avaient tâelié de nous rendre; ces gens-là avaient 
porté notre intérêt íórt ouvertement, je ne puis pas juger s’ils 
avaient d’autres sentiments dans le cceur, 1c marchand me fit 
dire que nous devions un peu nous relâcher, que 1’affaire était 
en bon traiu mais qu’il fallait se résoudre à donner quelque 
ehose pour la terminer; nous nous embarquâmes ensuite pour 
rel,ourner au bord. La mer était grosse, nous ue trouvâmes pas 
à propos de passer la barre la nuit, nous n’arrivâmes au navire 
que le matin du 18. 

La Haye décide l’ermi d’une mission auprès du roi; sur le refus 

de Fr. Martin , il la confie à Châteaupers. 

Nous rapportâmes a M. de Ia Haye Fentretien que nous avions 
eu avec le gouverneur et à quoi il s’était terminé. Ce général 
me dit là-dessus qu il fallait que je me disposasse au voyage de 
Golconde, je lui répondis quon terminerait 1’affaire beaucoup 
plus facilement à Masulipatam que dans cette capitale, qu’il 
n’y avait que le gouverneur à contenter ici, mais qu a la Cour 
il y aurait quantité de gens qui se feraient de [voudraient être 
de la] fête et qu’on ne pourrait pas s’empêcher de donner à 
queiques-uns, qu on devait appréhender aussi qu’on y füt tra- 
versé par les Hollandais, qu’il n’y aurait plus à revenir lorsque 
le traité serait signé par le gouverneur de Masulipatam qui en 
avait le pouvoir. J’y ajoutai aussi qu’on ne ferait rien sans un 
présent au Roi et un autre à Sidi Musafer, que sans cela un 
voyage à la Cour serait mutile et enfin qu’on ne devait pas 
perdre Foccasion de traiter puisquon le pouvait. 
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M. de la Haye me répliqua qu’il ne prétendait pas faire 
aucune dépense, que si je croyais qu’il füt à propos de 
faire des présents au nom de la Compagnie, j’y pouvais faire 
des avances de mon chef, mais quil n’y contribuerait point; 
je répondis là-dessus que je n’avais aucun pouvoir de moi- 
même, que j’êtais prêt de faire le voyage moyennant des ordres 
et les moyens nécessaires pour faire réussir Faífaire ; on me dit 
là-dessus quon m’y forcerait sans me donner ni ordre ni argent. 
M. de la Haye s’écliauffa dans la conversation, j’en essuyai 
beaucoup de paroles fâcheuses, je tins ferme cependant à ce que 
j’avais répondu que je ne ferais pas le voyage sans des ordres 
et des moyens pour agir. La conversation fmit par là. 

M. de la Haye eut un entretien particulier avec le gentil- 
homme qui était venu avec nous chez le gouverneur 1 ; un 
officier qui y était présent m’a rapporté que ce gentilhomme 
insinua à M. de la Haye que 1’accommodement était beaucoup 
plus facile que je ne le représentais, qu’il lui semblait pour lui 
qu’une lettre de civilité pour le Roi de Golconde portee par un 
gentilhomme suífirait pour obtenir la paix, la ville et les dépen- 
dances de San Thomé libres. Je ne sais si le gentilhomme parlait 
de bonne foi; M. de la Haye donna dedans et se détermina sur- 
le-champ d’envoyer le même gentilhomme à la Cour, il s’y porta 
d’autant plus facilement que ce qu’on lui proposa s’accommo- 
dait à ses sentiments. On lui rapporta aussi que la plupart de 
la milice qu’on avait íait venir du dehors s’était retirée, il 
crut que c’était une aífaire faite, il fut bien aise meme de priver 
les gens de la Compagnie de 1’honneur d avoir conclu le traite, il 
voyait 1’aífaire en bon etat et dans sa pensee sans aucune 
nécessité de m’y engager davantage, il me proposa pourtant de 
faire le voyage avec le gentilhomme qu il envoyait à la Cour; 
je revins à mon premier point que j’étais prêt à tout moyennant 
des ordres et des moyens nécessaires. Ceei ne me fut proposé 
apparemment que par forme, on n’y répondit qu’en raillant, on 
me tint encore un peu de temps exposé à soufirir des paroles 
de mépris, on croyait n’avoir plus besoin de moi. Áprès avoir 

1, Ce gentilhomme que Fr. Martin ne nomme pas était M. de Château- 
pers. :' 


MAi 1673 


MAi 1673 


481 


mi» 1’affaire oü on la souhaitait, le chagrin que je pris de 
cet indigne traitement oü je ne devais pas m’attendre me 
fit tomber d’ [dans] une maladie qui m’a duré cinq à six mois. 

J’eus ordre le 19 d’écrire au sieur de Malfosse dWoyer dire 
au gouverneur que notre général s’était résolu d’écrire à la Cour 
mais qu’il ne le ferait point [avant] que les Français arrêtés 
dans File de Divy n’eussent été mis en liberte; j’avais Tesprit 
outré du traitement que j’avais reçu, il en paraissait quelque 
chose dans la lettre que j’écrivis. M. de la Haye s’emporta à la 
lecture qu’il en fit et la mit en pièces, je soufíris encore plusieurs 
choses fâclieuses qu’il me dit, je refis après une autre lettre qu’il 
approuva et qu’il envoya à la ville. 

On reçut le duplicata des lettres qu’on avait éerites par la 
chaloupe qui avait donné à File de Divy, j’écrivis ensuite de 
1’ordre de M. de la Haye aux marchands français qui étaient à 
Narsapour pour en tirer du cordage, des rafraíchissoments, de 
1’araque et do Fhuile dont on avait besoin. 

Le 21, les Français qui avaient été arrêtés à Tile de Divy arri- 
vèrent à bord ; le sieur Herpin, lieutenant sur les navires du 
Roi, qui était du voyage de M. le directeur Baron et qui avait 
été mis sur la chaloupe pour venir donner avis de rarrivée de 
ee directeur, dit à M. de la Haye qiFils étaient partis de Surate 
le . . . qu’ils avait fait route de là à Bombay oü ils 
étaient entrés dans le port et oü le Président qui commande 
dans cette place au nom de la Compagnie d’Ángleterre les avait 
très bien reçus, que pendant quelques jours de séjour sept 
vaisseaux hollandais avaient mouillé à Fentrée du port d’oú ils 
avaient mis à la voile ensuite et fait route au nord, après, que 
nos trois vaisseaux avaient mouillé à Rajapour ensuite à Goa, 
qu’on avait jeté 1’ancre devant ces ports pour prendrc langue 
des navires hollandais qu’on savait être le long de la côte de 
Malabar, qu’on avait remis à la voile de Goa, pris le large et 
assuré le voyage par la vue des cotes de File de Ceylan qu’on 
avait reconnues de loin, jqufils avaient atterri ensuite entre 
Tranquebar et Porto Novo, fait voile le long de la côte et mouillé 
devant Pondichéry oü Pon avait chargé des vivres et des muni- 


tions et jeté 1’ancre, enfin le.devant San Thomé ; le sieur 

Herpin ajouta qu’étant partis de là dans la chaloupe, ils avaient 
été forcés d’entrer dans File de Divy par un coup de vent qui 
les avait pensé perdre; on leur avait rendu en les élargissant 
leiiTS armes et leur argent qu’on leur avait ôtés en les arrêtant. 

On apprit ensuite que les ennemis avaient paru plusieurs fois 
devant San Thomé depuis notre départ, qu’íl y avait eu plusieurs 
escarmouches oü nous avions perdu un capitaino de lascarins, 
bon soldat, et quelques-uns des gens de la compagnie de ce 
capítame, qui s’étaient un peu trop avancés vers les Mores. 
Ils y parurent encore le ] our que les trois vaisseaux mouillerent, 
ils crurent apparemment que c’était M. de la Haye qui retour- 
nait; cette pensée les fit retirer. 

On ne peut pas donner trop de louanges à la résolution de 
M. le directeur Baron d’avoir entrepris un voyage oü il y avait 
tout à craindre avec trois vaisseaux aussi faibles que le Sãint ■ 
Jean-de-Bayonne et deux houcres; il y avait trente navires 
hollandais le long de la cote de Malabar, ils etaient informes 
de Fapprêt du directeur pour ce voyage et suivant les appa- 
rences il ne devait pas leur êchapper; ils avaient la mêine 
facilité encore d’arrêter M. le directeur Gueston qui était parti 
pour la Perse et avec un peu de précaution les deux directeurs 
tombaient entre leurs mains, cependantils les manquèrent tous 
deux. 

Le commissaire fut envoyé à terre avec les trois Persiens 
qiTil eut ordre de présenter au gouverneur, qui en fit remercier 
M. de la Haye. 

Le marchand Miller Doulbaquir envoya saluer M. de la ITaye 
par deux de ses gens qui apportèrent un present de fruits, ils 
lui demandèrent après de vouloir relâcher le navire de leui 
maitre. ce quilleur accorda; ce vaisseau fut rendu, après pour- 
tant qu’on en eút ôtê trois petites pièces de canon et des 
manoeuvres qui nous accommodaient. On en usa mal de traitei 
ainsi avec un homme qui s’était declaré publiquement ami de 
la Nation, il m’en fit faire ses plaintes en particulier, mais jc 
n’étais plus aux termes de le servir auprès de M. de la Haye. 

31 


FU. MARTIN 




MAi 1673 


Départ de M, de Châteaupers pour Golconde. 

Toutes les choses étant disposées pour le voyage du gentil- 
liomme qiTon envoyait à Golconde, il s’embarqua le 23 pour 
aller à terre oú il devait prendre les commodités nécessaires. 
Ses instructions consistaient simplement qu’on ne nous inquétât 
plus dans la possession libre de la ville de San Thomé et de ses 
dépendances oü l’on coraprenait des villages qui n’en avaient 
jamais été, il y avait pour présent au Roi un fusil à trois coups 
et une paire de pistolets à deux coups et pour le ministre Sidi 
Musafer une chaíne d’or pesant un marc six onces et 500 écus 
pour les irais du voyage. L’envoyé fut chargé d’une lettre pour 
le Roi et d’une autre pour le ministre, elles étaient simplement 
de civilité et de créance et écrites moitié espagnol, moitié por- 
tugais. Ou lui donna pour lui servir dhnterprète un Portugais 
nommé Antoine Cattel, homme de bon sens mais qui n’était pas 
instruit des maniòres de traiter à la Cour; je ne pus m’em- 
pêcher encore de dire à M. de la Haye que 1’envoyé ne ferait 
rien, qu il fallait quelque chose de plus pour réussir, que je le 
priais de considérer qui] lui était facile d’accommoder Taffaire 
à Masulipatam en faisant quelque avance, il en resta toujours 
à ses premiers sentiments. Le gentilliomme sAmbarqua pour 
aller à terre avec sa suite au bruit de cinq coups de canon qui 
íurent tires à son départ; on peut dire, sans faire tort au talent 
de cet envoyé, quil manquait de beaucoup de connaissances 
pour s’engager dans une négociation, mais quand bien même il 
les aurait possédéesà fond,il navaitni les ordresniles moyens 
nécessaires pour pouvoir se promettre un heureux succès de 
son voyage. 11 a avoué aussi depuis et en bonne compagnie que, 
quoi qu il eut contribué par les avances qu’il avait faites à se 
faire noinmer, qu’il navait pourtant envisagé le voyage que 
eomme une partie de divertissement, 

Le gouverneur répondit à une lettre que 1’envoyé lui avait 
remise de M. de la Haye, il faisait connaítre son ressentiment de 
ce quon ne voulait pas traiter avec lui puisqu’il en avait les 
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pouvoirs du Roi, il ajoutait pourtant ensuite qu 5 il écrirait à la 
Cour en faveur de 1’envoyé. 

Nowelles de San Thomé, 

La quèche de la Compagnie le Postillon mouilla le 25 au 
milieu des vaisseaux, le capitaine vint ensuite aux bords du 
navire le Breton et remit à M. de la Haye des lettres de M. le 
directeur Baron. On avait dépêché ce bâtiment pour avoir de 
nos nouvelles, n’en ayant point reçu depuis notre départ 
de San Thomé; on apprit que les cnnemis paraissaient tou¬ 
jours dans la plaine et qu’ils empêchaient les gens de la terre 
d’apporter des vivres dans la plaee, quon avait des avis cer» 
tains qu’il il y avait une escadre de vingt vaisseaux hollandais à 
Ceylan prête à partir pour cette côte, il y a apparence que 
M. Baron pressait M. de la Haye de retourner. 

Le capitaine de la quèche me dit en particulier qu’après 
1’arrivée de M, Baron à la rade de San Thomé, M. de Rebrey, 
qui y avait été laissé pour gouverneur, avait été à bord du vais- 
seau oú il était et qu’il lui avait remis des ordres de M. de la 
Haye oú il était marquê au directeur de rester dans le navire 
jusqu’au retour de ce général et de ne rien faire mettre à terre 
de ce qui avait été chargé à Surate, mais seulement les vivres et 
les munitions qu’on avait prís en passant à Pondichéry. M. Ba¬ 
ron avait exéeuté pouctuellement les ordres et était resté à 
bord; on ne peut rien dire sur cette conduite sinon que M. de la 
Haye, dans la pensée qu’il avait quil conluerait la paix à Masu¬ 
lipatam, voulait éviter quon en pút dire que la Compagnie 
eüt contribué de quelque chose à la prise de la ville de San 
Thomé ainsi qu’à sa consemtion, c’est cette même raison qui 
Ta empêché de rendre la justice qu’il devait à beaucoup de per- 
sonnes de la Compagnie qui ont très bien servi pendant le siège 
et de quelques-uns particulièrement qui s’y sont fait distin- 
guer. 

On eut avis le 26 que le gentilliomme était parti pour Gol¬ 
conde. Le petit navire portugais quon aVait arrêté proche de la 
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rivière de Nafsapour fut relâché le même jour, ce fut un retar* 
dement à son voyage. 

Le capitaine de la quèche fut envoyé faire compliment au 
gouverneur avec promesse de reconnaítre ses bons offices; il 
reçut assez froidement ceíte civilité, se plaignant toujours de 
ce qu’on n’avait pas voulu traiter de paix avec lui, il attendait 
aussi quelque chose de plus que des remerciements de la con- 
duite qu’il avait temie à notre égard, ainsi que des lettres qu’il 
avait écrites en notre faveur au ministre Sidi Musafer. Tout ce 
qu’il en eut fut un présent d’im morceau d’ambre gris pesant 
4 onces et demie que M. de la Haye lui envoya à la veille du 
départ. 

Pendant les derniers jours du mois, il arriva plusicurs barques 
aux bords cliargées de vivres, de rafraíchissements, du bois et de 
1’eau, on manquait de tout; pour peu que le gouverneur eút 
tenu ferme à ne rien laisser partir de la ville, on aurait été forcé 
d’aller chercher des vivres ailleurs. II y avait encore trois vais- 
seaux des prises qu’on avait faites dans la rade de Masulipa- 
tam; le gouverneur fit demander plusieurs íois de les rendre, 
M. de la Haye ny voulut point entendre, il promit de les ren- 
voyer de San Thomé ; il semble pourtant qu’on devait se relâ- 
cher sur ce point pour gagner cet officier. On rnit des comman- 
dants et des matelots dessus ces bâtiments avec ordre de faire 
la même route que le na vire amiral; sur le point du départ, un 
homme vint à bord avec une lettre de Chircam Loudy qui récla- 
mait un de ces bâtiments qui appartenait à un marchand de 
Porto Novo. M. de la Haye fit retirer aussitòt les Français qui 
étaient dessus et le vaisseau fut rendu. 

La Haye quitte Masulípatam f31 rnai) . — Le voyage de retour par 
Pondichéry. 

Toutes les choses disposées pour notre retour, nous mimes à 
la voile le 31, nous étions pour lors les navires le Breton, le 
Flamand, la quèche et les deux prises. II y avait deux voies 
d’aetion pour tâcher à regagner San Thomé, 1’une sur les vents 


de terre qui ne manquent chaque année de souííler dans le 
mois de juin et dont nous pouvions nous servir en rangeantla 
côte, 1’autre voie de prendre le large et aller au plus prés du 
vent pour s’élever au sud; la première était, ce semble, plus 
silre, néanmoins, comine les vents ne sont pas toujours réglés 
et qu’il faut tenir la côte à la vue, M. de la Haye ne jugea pas 
à propos de la prendre, d’autant plus que nous devions appré- 
hender en faisant cette route de rencontrer 1’escadre hollandaise 
dont on parlait; il fut donc résolu de prendre le large, 1’ordre 
en fut donné aux officíers des autres bâtiments et surtout à 
chacun de faire son devoir pour aller de conserve. On ne peut 
pas rencontrer de plus mauvais temps que nous trouvâmes pour 
tâcher à nous élever au sud, nous n’eümes penclant la route que 
des vents de sud sud-ouest, sud-ouest et ouest sud-ouest, la mer 
extraordinairement grosse et les courants contre nous. II est 
vrai que nous les trouvâmes un peu moins contraíres lorsque 
nous fumes au large ; les prises que nous avions avec nous ne 
pouvant tenir le vent de même que le navire le Breton, il y en 
eut une que nous perdimes de vue le 2 juin, et, le 3,1’autre prise 
et la quèche de la Compagnie; le navire le Flamand resta aussi 
derrière; nous fumes un assez long temps en panne à attendre 
ce vaisseau, nous arrivâmes après sur lui; l’on tira deux coups 
de canon en divers temps, qui était un signal quon lui faisait 
de tenir le vent et de tâcher à nous joindre, mais plus nous arri- 
vions sur ce bâtiment et plus il arrivaít aussi en s’écartant de 
nous; on erut et il y a hien de 1’apparence qu’il y avait du des¬ 
sem dans cette manoeuvre, M. dela Haye, voyant à la fin que 
nous perdions du temps, fit remettre à la route, nous ne vimes 
aucun des quatre vaisseaux le 4, le temps toujours couvert 
sans pouvoir prendre la hauteur, nous perdimes plusieurs jets 
de voile pendant ia traversée et forcés souvent d aller à mâts 
et à cordes. M. de Ia Haye fit le devoir de capitaine et .de matelot 
pendant la route et 1’on doit à sa conduite et à sa vigilance le 
succès du voyage. Les olficiers du navire étaient néanmoins de 
très habiles gens, ils conçurent du dépit de ce que ce général 
preüait souvent les avis du chevalier de Maisonneuve, aussi 
officier de marine qui était-sur ce vaisseauj ils se relôehèrent de 
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leur devoir ou plutôtils ne íirent plus rieii de ce quils étaient 
obligés de faire, jusque là même quhine partie de Féquipage 
prenant exemple sur les oíliciers reíusait souvent de servir. 
Nous soufírímes beaucoup pendant cette traversée et moi par- 
ticulièrement, je ne me soutenais qu’à peine. M. de la Iíaye 
avait une adresse toute particulière de pousser à bout les gens 
à qui il en voulait; le refus que j’avais fait de faire le voyage de 
Golconde 1’avait fort animé contre moí, les oíliciers de sa maison 
étaíent cbargés de me refuser ce que je leur demanderais, jusque- 
là que je ne pus avoir de pain frais et de Feau pendanttrois ou 
quatre jours; il revint néanmoins à la fm, peut-être que 1’état 
oú j J étais lui fit pitié, il cliangea les ordres qu’il avait donnés à 
mon égard. 

Rencontre de la flotte de l’amiral Reyclof; la bataille éçitée. 

Enfin, après nous être élevés sud et nous être mis suivant Fes- 
time des pilotes au vent de San Thomé, nous fímes route à terre 
que nous découvrímcs le 21 juin au matin par trois grandes mon- 
tagnes que nous reconnümes, il y eut un pilote qui avait fait 
deux fois le voyage de Pondichéry, qui soutint que ces mon- 
fcagnes étaíent celles de Sadraspatam, éloignées de 10 à 12 lieues 
sud de San Thomé. M. de la Haye en jugea beaucoup mieux, 
il prit ces montagnes pour celles qui sont à trois lieues sud de 
cette même place, cependant on s’en tint à ce que le pilote avait 
dit et Fon ne reconnut Fêmur qu après avoir découvert, en 
continuatit la route, dix-huit à vingt bâtiments grands et 
petits mouillés et rangés sur une même ligne le long de la côte. 
La méprise du pilote fut la cause qu 5 on ne tint pas le vent ou, 
si Fon s’en était rapporté au jugement de M. de la Haye, on 
aurait tenu au plus près, on se serait mis au vent des bâtiments 
et sur la même ligne des vaisseaux que nous voyons qui furent 
reconnus pour hollandais. Cétait Fescadre du sieur Rey¬ 
clof, dont on avait tant parlé. 

M. de la Haye n’bésita point à ce qu’il devait faire, il donna 
Fordre de continuer la route, de servir le vent autant que nous le 
pourrions et d’aller mouiller devant San Thomé oü ces vais- 
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seaux étaíent. La résolution était hardie, il y avait un beau feu 
à essuyer, nous étions presque à la portée du canon des ennemis, 
lorsquil survint un grain qui fit changer le vent et qui défonça 
notrc petit hunier. On rétablit les choses ou plutôt le vent revint 
oú il avait souíílé, Cependant ce petit accident qui nous était 
arrivé nous avait fait perdre beaucoup de notre avantage, nous 
avions alors une partie des vaisseaux ennemis au vent de nous, 
on consulta ce qu’il y avait à faire, les oíliciers de raarine et les 
pilotes convinrent qu’il était impossible de pouvoir gagner Ia 
rade de San Thomé, que ce serait beaucoup même si nous 
pouvions attraper celte de Madras. 

Cet obstacle qui était insurmontable fit reprendre le large 
pour gagner au sud, un navire des ennemis mit à la voile et vint 
sur nous, ce vaisseau qui était très bon voilier tint toujours le 
vent et nous eut bientôt atteint, il iFapprocha pas néanmoins 
plus près qu’à la portée du mousquet, d’oü il se mit à nous 
canonner. Nous fumes un peu de temps sans y répondre, nos 
pièces jouèrent ensuite; trois autres vaisseaux hollandais 
mírent à la voile pour venir joindre le premier. II était pour lors 
sur les sept heures du soir, nous nous attendions de passer une 
íâcheuse nuit, les trois navires étaient déjà à la portée du canon, 
lorsque nous cntendímes un coup qui partait de loin et qui était 
apparemment un signal, puisque les quatre bâtiments changè- 
rent de cap aussitôt pour aller rejoíndre les autres vaisseaux de 
leur escadre. Cette manmuvre surprit, mais elle causa une joie 
à tous ceux qui étaient sur le navire et il y avait lieu aussi d’en 
ressentir, car nous n ! ètions pas en état de soutenir longtemps 
contre ces quatre bâtiments. Le vaisseau qui nous avait attaquê 
avait tiré environ 150 coups de canon, nous eúmes des voiles 
percées, des manoeuvres coupées et trois coups dans le corps du 
vaisseau dont il blessa trois hommes; le Hollandais n’en fut pas 
quitte à si bon marche, il eut quelques*uns de ses gens tués 
ct d’autres de blessés. Nous continuâmes la route en tâchant 
toujours de gagner au sud. On sera peut-être surpris de 1’action 
de Famiral hollandais dans une affaire aussi importante que 
queFétait celle oú il était pour lors engagé; le navire le Breton 
fut reconnu, il était seul, on savaít bien que M. de la Haye était 
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dessus et qu ! il n’y avait qu’à se saisir de ce vaisseau pour finir 
la guerre, les quatre bâtiments que cet amiral avait envoyés 
après nous étaient plus que sufíisants pour nous coulcr à fond 
ou pour nous désagréer entièrement ; cependant sur le point, 
dbbtenir une victoire certame, on se relâcha et l’on nous 
laissa aller. On ne peut pas donner d’autre raison pour excuser 
cette conduite mais qui n’aurait pcut-être pas été reçue par- 
tout, c’est que les Hollandais avaient des avis eertains qu’on 
avait équipé en Angleterre une escadre de dix vaisseaux pour 
passer à cette côte. Le sieur Reycloí appréhendait apparem- 
ment que les navires qu’il avait envoyés après nous ne tombas- 
sent beaucoup avant le vent, qu’ils ne pussent pas le rejoíndre 
si tôt, que les vaisseaux anglais pouvaient arriver sur ces entre- 
faites et c’était la saison, et qu’ii ne serait pas assez íort après 
pour leur résister; voilà ce qu’on peut dire en faveur de la 
conduite de cet amiral. M. de la Haye résolut de gagner Porto- 
Novo ou Pondichéry, pour y apprendre 1’état oü l’on étaitdans 
San Thomé ; on continua la route pour tâchcr à s’élever au sud, 
On fit revue le 23 des gens quil y avait sur le vaisseau quon 
régia à une pinte d’eau par jour sans distinc tion, nous en man- 
quions et de vivres aussi pour 1’équipage qui murmurait beau¬ 
coup. 

Nous continuámes la même route autant que le vent nous le 
permettait jusqu’au 27; on mit la route après sur la terre que 
nous reconnumes le 28 au matin, on ne crut pas pourtant s’être 
assez éleves au sud, ce qui nous obligea de continuer encore la 
même route jusqu’à minuit mais avec peu d’avance, à cause du 
vent contraire, nous niouiilâmes à vingt brasses d’eau, 

La Haye mouille devant Pondichéry f30 juin). 

Nous redonnâmes à terre le 29, nous reconnumes être entre 
Porto-Novo et Goudelour, M. de la Haye aurait bien souhaité 
d aller à Porto-Novo par beaucoup de raisons; la plus impor¬ 
tante, c est quil cráignait qu’il rt’y eüt des vaisseaux hollan¬ 
dais mouillés devant Pondichéry, outre qu’il n’y avait pas de 
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commodités dans ce Iieu pour faire de Feau promptement, or 
à Porto Novo il y avait des barques et des clielingues en quantitê, 
on tint le vent autant qu’on put mais voyant qu’on ne pouvait 
rien gagner, on résolut eníin daller mouiller devant Pondi¬ 
chéry. En faisant route íl vínt un cattimaron à bord sur lequel 
il y avait un homme du pays assez bien mis qui dit qu’il venait 
de la part du seigneur Chircam Loudy pour reconnaítre le vais¬ 
seau, il fut íiêanmoins reconnu par un des lascarins que nous 
avions dans le bord pour être au Service des Hollandais et, 
retenu, il fut interrogé ensuite; íl avoua qu’il avait été envoyé 
pour tâcher d’apprendre si notre général était sur le bâtiment. 
Nous mouillâmes sur les neuf heures du soir à environ une lieue 
au vent de Pondichéry oú nous jetâmes 1’ancre et sur ies huit 
heures du matin du 30 nous vinmes à la rade. Le sieur de Lespi- 
nay, 1’un des gardes du général, qui était là de 1’annéc dernière, 
vint à bord aussitôt et rendit à M. de Ia Haye des lettres de 
M. de Rebrey, il nous dit quil y avait quinze jours qu’une partie 
de Fescadre des Hollandais avait passé, qiFcllc avait été suívie 
de sept vaisseaux qui avaient passé aussi depuis deux jours, qui 
étaient mouillés aussi devant Sadraspatam, que nos ennemis 
avaient publíé le long de la côte qu’ils venaient bloquer 1a ville 
de San Thomé par mer pendant que les Mores y mettraient une 
autre fois le siège par terre, quil y avait eu plusieurs coups 
de cânon tirés à 1’arrivée de 1’eseadre devant cette place dont 
les Mtiments avaient mouillé depuis au large, que le vaisseau 
le Namre et la flüte la Suliane avaient été mis à la côte et nos 
autres bâtiments mouillés au plus près de la ville pour être 
déíendus des canons des bas tions qui battaient à la mer, qu’on 
avait déchargé le navire le Saint-Jean-de-Bayonne de tout ce 
qui avait été mis sur ce bâtíment à Surate et que M. le dírecteur 
Baron était dans la ville. Toutes ces nouvelles furent des matières 
de réflexions pour M. de la Haye, qui renvoya le sieur de Les- 
pinay h terre avec ordre de renvoyer des vivres, des raíraíchisse- 
ments et de Teau avec toute la diligence possible, il le chargea 
de plusieurs lettres pour M. le directeur Baron, pour M; de 
Rebrey et pour le seigneur Chircam Loudy et ordre de les 
envoyeren diligence. On fit deux chaloupes d’eaule même jour, 
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onnous envoya aussi des raíraíchissements et quatre milliers 
de poudre dont nous avions besoin. 

M. de la Haye fut à terre le l er juillet pour porter les gens à 
faire diligence, il y fit une largesse de 50 écus aux gens de 
Chírcam Loudy et retourna à bord une heure après. Un homme 
que nous avions au haut du grand mât pour remarquer s’il ne, 
venait point de vaisseaux, en découvrit huit ou dix au sud qui 
faisaient voile au nord, il en donna avis. On tira en même temps 
un coup de cânon pour faire revenir les gens qui étaient à terre, 
un autre coup fut tiré un quart d’heure après, ils se rendirent 
à bord, à Pexce ption de six à sept hommes qui s’étaient écartés, 
on fit désembar quer les lascarins que nous avions sur le bord que 
Fon chargea de se rendre à San Thomé, on remit aux officiers 
de.Chircam Loudy les gens qui étaient venus à bord la veille sur 
un cattimaron, le sieur de Lespinay eut ordre d’assembler des 
vivres et des munitions, après quoi nous mimes à la voile faisant 
route le long de la côte, tirant néanmoins un peu au large. 

De Pondichéry à San Thomé. — Etat de San Thomé au retour de 
la Haye [5 juillel). 

Sur les dix heures du soir, on découvrit six ou sept bâtiments 
mouillés au nord de nous, c’étaient les vaisseaux hollandais 
mouillés devant Sadraspatam, on mit le cap à la mer pour 
éviter ces navires, on prit un peu après au sud. La route fut 
continuée au 2 juillet sur les trois beures du matin qu’on aperçut 
sept ou huit bâtiments au sud qui faisaient voile sur nous, 
on mit le cap droit à la mer pour nous écarter de leur route, ils 
passèrent sans nous reconnaítre. Nous découvrímes sur les huit 
heures du soir un petit vaisseau qui venait sur nous j lorsquil 
fut à portée du canon, on lui tira quelques coups pour le faire 
faire amener, à quoi il fut forcé, la chaloupe vint à bord ensuite 
avec le capitaine, il dit être de Bengale oú il avait chargé du riz 
et d’autres victuailles pour porter aux Maldives, qu’il avait 
été rencontré par des vaisseaux hollandais qui 1’avaient forcé 
d’aller vendre sa cargaison à Colombo dans 1’íle de Ceylan d’oú 
il avait continué sa route aux Maldives oú il avait chargé des 
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cauris ou coquillages, qu’en retournant il avait rencontré neuf 
navires anglais qui venaient d’Europe avec lesquels il avait 
fait voile de conserve pendant trois jours, qu’il les avait quittés 
la veille et qu’il y a apparence que nous avions vu ces bâti¬ 
ments, que ces neuf vaisseaux en avaient deux autres petits 
avec eux, l’un de leur nation et 1’autre portugais qu’ils avaient 
trouvé en route, et qu’ils allaient à Madras. Le capitaine ajouta 
qu’ayant été à bord du vaisseau amiral, le commandant 
ayant appris qu’il y avait un paquet de lettres pour le sieur 
amiral Reyclof, il 1’avait forcé de lui remettre, qufil 1’avait 
ouvert. et congédié ensuite, il nous avertit aussi que toute la 
côte de Ceylan était en armes. 

M. de la Haye fit reprendre à plusieurs fois le discours de ce 
capitaine pour remarquer s'il ne se coupait point; cet homme 
demeura ferme, il fut renvoyé ensuite à ses vaisseaux avec la 
liberté de continuer sa route. Ce que nous apprímes de la ren- 
contre de ce vaisseau fit résoudre à M. de La Haye de faire voile 
pour San Thomé, nous mimes le cap aunord nord-ouest jusque 
sur les quatre heures du soir que nous revímes la terre. Comme il 
était important de prendr e des mesures pour aborder cette place, 
on mit le cap la nuit au sud sud-ouest pour nous tenir au vent. 

Nous remímes le cap au nord nord-ouest le 3, ensuite au sud- 
ouest, le vent s’étant rangè du nord, notre grand hunier fut mis 
en pièces d’un coup de vent, la drisse de 1’artimon rompue, 
c’était pitiê de voir nos manceuvres, les officiers continuèrent à 
tout faire par dépit et Téquipage les imitait. Nous changeâmes 
souvent de route le 4 et nous mouillâmes sur les six heures du 
soir à deux lieues de terre et à 3 lieues nord de San Thomé, nous 
vimes plusieurs feux la nuit à Madras et à San Thomé. 

Nous mimes à la voile le 5, nous vimes deux navires mouillés 
devant Madras et trois devant San Thomé. Approchant de ces 
places, un cattimaron vint à notre bord, il était envoyé par le 
gouverneur de Madras pour reconnaítre le vaisseau, nous 
apprímes par les gens qui étaient dessus que des deux vaisseaux 
les plus proches, Tun était anglais et Tautre portugais qui 
venaient d’Achem, que les trois que nous voyons mouillés devant 
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San Thomé y êtaient venus avec M. le directeur Baron et qu’il 
y avait trois jours qae les Hollandais s’étaient retírés, nous 
apprímes aussi que le camp des Mores était à plus de trois lieues 
en terre et que les chemins étaient libres de Madras à San 
Thomé mais qu on n avait point vu les vaisseaux anglais que 
nous avions rencontrés; ces bonnes nouvelles causèrent une 
joie qu’on ne put assez exprimer, 

M. de la Haye écrivit au gouverneur de Madras par le catti- 
maron qu il renvoya. Cependant, nous continuâmes notre route 
pour aller mouiller devant San Thomé, nous en étions à une 
heue IorsquTine clialoupe vint à notre bord dans laquelle étaient 
M. Baron et M, de Rebrey. Áprès les premières civilités, ils 
se retirèrent en conversation particulière. 

Nous apprímes qu à 1 arrivee de 1’escadre des Hollandais, six 
de leurs vaisseaux avaient pris le devant et rangés d’assez près 
nos trois navires qui étaient dans la rade, qu’on avait fait beau 
feu de part et d autre, ainsi que des bastions de la ville qui 
battaient sur la mer. M, le directeur Baron qui était toujours 
resté surle , Saint-Jean-de-Baijonne, montra sa fermeté en cette 
occasion et qui fut chaude; nous eúines dix hommes de tués 
et quelques-uns de blessés sur les vaisseaux, les deux navires 
hollandais furcnt maltraités, ils y perdírent de leurs gens; les 
autres qui les suivaient passèrent au large ou ils mouillèrent. 
M. de Rebrey et les autres officiers ayant considéré que M. Ba¬ 
ron était en risque en restant à la rade, ils furent le prier de 
mettre pied à terre, il y consentit avec bien de la peine et 
descendít, il se faisait un plaisir de suivre jusqu’à la fin les ordres 
de M. de la Haye. 

On nous confirma que les Mores étaient retires fort au large, 
ils paraissaient pourtant de temps à autre dans la plaine. 

Le major de la place, homme de mérite et de beaucoup d’ex- 
périence,. était mort et plus de 50 soldats et matelots désertés, 
une partie de ces gens avaient demandé à leurs officíers la per- 
nnssion d’aller à Madras pour deux ou trois jours, ils y étaient 
restes au delà du temps quileur avait été accordé, la craínte 
dêtre châliés à leur retour leur fit prendre parti ailleurs. Le 
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navire le Narnre avait été échoué ainsi que la flute la Sultane , 
la flute avait déjà été condamnée mais à 1’égard du Navarre, on 
croit quon y avait agi un peu trop légèrement, il n’y avait eu 
ni conseil temi ni résolutions prises pour Téchouement de ce 
vaisseau, on pouvait sauver quantité d’agrés si Ton s’était pré- 
eautionné; une personne de foi m’a assuré quhl y avait dans le 
i navire, lorsqifil fut mis à la voile, dix caisses d’armes de prix 

et dnutres effets appartenant à M. de la Haye qu on y iaissa et 
qui ont péri. On fait monter la valeur à plus de 40.000 livres; 
y j e rapporte simplement ce que j’ai appris. 

11 y avait plusieurs jours qifil n’était venu de vivres de Ma¬ 
dras, les Anglais s’excusèrcnt sur ce que les Mores les avaient 
menacés de bloquer leur ville s’ils en laissaient passer à San 
Thomé. 

Un Français au service des Hollandais se sauva à la nage du 
bord de Tamiral Reyclof, pendant que Tescadre était mouillee 
devant San Thomé. Cet homme rapporta que ce vaisseau 
amiral était monté de 60 pièces de canon et de 300 hommes 
européens, les autres de 30 jusqifà 50 pièces de 100 à 120 hom¬ 
mes dessus, mais la moitiê gens dela terre. Je n’ avais pu parler a 
M. Baron à son entrée dans le bord, je crus aussi quil fallait 
lui donner le temps de s’entretenir avec M. de la Haye, je jugeai 
bien pourtant que ce génêral préviendrait le directeur, cepen¬ 
dant j’attendis mon tour pour le voir. II me fit appeler deux 
heures après quil fut entré dans le bord; après lui avoir rendu 
ce que je lui devais, il me parla sur le. voyage de la Cour du Gol» 
j .. conde dont M, de la Haye Tavait entretenu et me blâma fort de 

n ’y avoir pas été, que je me serais fait distinguer par 1 honneur 
que j’aurais eu de traiter la paix, il ajouta quon avait reçu 
depuis peu de jours des lettres du gfiiitilhomme qui y avait ete 
.envoyé, qu’il donnait avis qu’il y avait été très bien reçu, qu’il 
s’attendait en peu de jours à terminer entièrement Faffaire à la 
gloire de la Nation et qu’il apporterait avec lui le firman néces- 
saire pour la paisible possession de San Thomé et des depeii- 
dances. Je répondis à M. Baron que M. do la Haye avait connu 
de la manière que je nfétais porté dans Tafíaire pendant mon 
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séjour à Masulipatam, que je Favais amené à un bon point et 
qu-ilVavait tenu qu’à ce général à la termmer, qu’à la vérité 
j 1 avais refusé de faire le voyage de Golconde pour ce qu’on 
nPavait dénié les moyens nécessaires pour faire réussir Pafíaire, 
que j’avais bien de la joie que le gentilhomme ensoítit avec 
succes mais qu’il en fallait attendre la suite pour en mieux juger; 
je me plaignis auprès de M. de la Haye, mais M. le directeur 
était trop prévenu pour ce général, il me rebuta et me dit en 
me quittant de venir à terre pour tâcher à recouvrer ma santé. 
Nous y deseendímes le même jour. M. de la Haye y fut reçuau 
bruit du cânon et avec une joie toute singuiière de Ia garnison et 
des gens du pays qui mettaient avec justice toute leur confiance 
dans la présence de ee général; la première action fut d’aller à 
1’église cathédrale rendre grâce à Dieu de son heureux retour. 

Résultats du voyage de Masulipatam. 

Le voyage de M. de la Haye à Masulipatam a trouvé beau- 
coup plus de personnes qui Pont blâmé que d’autres qui Paient 
approuvé. On a attribué à une espèce de miracle son retour à 
San Thomé et il est vrai aussi que, si les Hollandais avaient tenu 
ferme, [non seulement] ce général aurait trouvé des obstacles 
insurmontables à rentrer dans la place, mais encore, ainsi que 
je Pai remarqué, il a été au pouvoir des ennemis de prendre ou 
de couler à fond le navire sur lequel il était. J’ai déjà dit ma 
pensée sur Pentreprise de ce voyage que M. de la Haye ne devait 
point faire absolument, vu Pétat oü nous étions pour lors avec 
les Hollandais dontla politique sera toujours d’empêcher Féta- 
blissement de notre nation dans les Indes, cependant il est certain 
pourtant que ce voyage aurait eu un heureux succès, siPon avait 
voulu faire un peu devanees, une somme de 20 ou 30.000 écus 
au plus en présents terminerait [aurait termine] entièrement 
Paffaire; il était important de considérer les conjonctures oü 
nous étions pour lors, les forces de mer réduites à deux vais- 
seaux pendant que nos ennemis pouvaient mettre une forte 
escadre en mer ainsi qu il parut et nous ôter toutes les voies de 
secOurs. Par là, il aurait été bon de tenir ferme; si nous iPavions 
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eu à démêler qu’avec le Roi de Golconde, on aurait forcé ce 
prince pour lors à accorder toutes les propositions quon lui 
aurait présentées, mais la prudence voulait aussi qu’on donnât 
quelque chose au temps et c’est là oü Pon peut dire qu’on a 
manqué. 




CHAPITRE IX 

Le second siège de San Thomé 
DU 6 JUILLET 1673 AU 13 JANVIER 1674 . 

Les négociations à Golconde. — Le directeur général Gueston 
en Perse. 

M. de la Haye monta le 6 à clieval, il fut faire un tour dans la 
plaine et ensuite la revue des lascarins, c’était une joie parmi 
ces gens du retour denotre général. II écrivit après à 1’avaldar de 
Masulipatam, il lui donna avis de son arrivée à San Thomé, il 
confirmait à cet officier les dispositions oü il était de faire la paix 
et lui promettait quil renverrait les deux vaisseaux qu’il avait 
amenés de Masulipatam aussitôt qu’il aurait avis de la con- 
clusion. 

Le goúverneur de Madras écrivit une lettre à M. de la Haye 
sur son heureux retour, il y avait de la politique dans cette 
action. 

On trouva à San Thomé 1’abbé Carré qui avait apporté des 
paquets de la Cour, les lettres étaient de vieille date par le retar- 
dement de cet envoyé. 

Le gouverneur de Madras donna avis le 7 à M. de la Haye que 
leurs navires qui venaient d ! Europe étaient arrivés à Masuli¬ 
patam ; les ordres leur avaient été donnés en passant devant 
Porto-Novo de prendre cette route à cause de 1’escadre des 
Hollandais qui était mouillée devant San Thomé. 

On reçut le 8 des lettres du gentilhomme qui avait été envoyé 


à la Cour de Golconde, il donnait avis qu’il avait été voír le 
ministre Sidi Musafer pour apprendre ses dernières rêsolutions, 
que ce ministre lui avait dit que Sidi Musacan, généralissime des 
armées de Golconde et gagné parles Hollandais, s’était entière- 
ment opposé à la cession de San Thomé. Outre que les présents 
qu’ils íaisaient à tous les ministres avaient fait changer entière- 
ment les dispositions oü Ton était à son arrivée à Ia Cour et que, 
sans y faire des présents il n’y avait aucune apparence de 
réussir, il marquait aussi qu’il était sur son départ pour retour- 
ner. 

On reçut le même jour des lettres de Surate, on y avait avis 
de Farrivée de M. le directeur Gueston au Bander Àbassy et.de 
son départ ensuite pour la Cour de Perse ; il y avait dans le 
paquet des lettres des officiers de la Compagnie qui étaient à la 
côte de Malabar; ils iníormaient M. de la Haye de 1’état des 
affaires de cette côte. 

On traça une redoute de cent pas hors dela place du côté norcl 
pour la défense de la courtine, qui était fort basse de ce côté-là; 
il fut appelé ensuite le fort d’Orgeret du nom du commandant 
qui y fut mis. 

La Iiaye propose en min une alliance au Gouverneur de Madras. 

II parut un parti de cavalerie des ennemis le 9 à la portée du 
canon de la place. M. de la Haye sortit dehors avec un détache- 
ment de Français, il les fit retirer. II fut proposé au gouverneur 
de Madras de joindre les vaisseaux que nous avions avec Fes- 
cadre des navires qui leur étaient venus d’Angleterre; M. de la 
Haye lui représentant que ces forces étaient plus que sufílsantes 
pour ruiner les navires hollandais, ce qui les aífaiblirait beau- 
coup dans les Indes et nous donnerait lieu ensuite d’entrepren- 
dre sur eux. On s’étendit dans cette lettre sur toutes les raisons 
qui devaient porter les Anglais de s’unir avec nous pour pousser 
nos ennemis communs, notre général s’offrait même de s’embar- 
quer avec nos meilleures troupes et de s’exposer le premier, le 
gouverneur s’excusa sur les mesures qu’il avait à garder avec 
les Mores, outre qu’il n’avait point d’ordres de ses supérieurs 
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de faíre la guerre, mais símplement de s’attacher à leur com- 
merce. II y avait une autreraison qui les aurait empêchés, quand 
même cet officier aurait eu des ordres de faire ce qu ! il jugerait 
à propos; les Anglais ressentaient d’autant plus chaque jour 
le préjudice que notre voisiriage leur apporterait, la mauvaise 
conduite de nos Français qui allaient à Madras leur était à 
charge, mais encore le gouverneur s’était piqué de certains 
termes dont M. de la Haye s’était servi dans les lettres qu’il lui 
avait écrites; il commença de là à agir avec plus de retenue 
avec nous, il eut assez de matière ensuite pour lui faire perdre 
toutes les mesures qu’il gardait encore. 

On fit une revue le 11 des gens qu’il y avait encore dans la 
place, on y trouva 204 soldats des compagnies et 357 matelots, 
les ofEciers ni les valets n’y étaient point compris non plus que 
la maison de M. de la Haye, ni les gens de la compagnie qui 
étaient sous M. le directeur Baron, on ne comptait pas aussi 
dans ce nombre les volontaíres. 

Les dijficultés de witaillement par Madras, 

II y avait déjà plusieurs jours qu’il ne nous venait plus de 
vivres ni de rafraíchissements de Madras, ce qui porta encore 
M. de la Haye d’écrire au gouverneur de la place et de lui faire 
des plaintes de cette rigueur qu’on tenait envers nous, il mar- 
quait ensuite qu’il semblaít quil avait reçu des ordres d’Ángle- 
terre d’agir de [avec] cette retenue à notre égard et qu’il le 
priait de lui donner avis de ce qui en était. Le gouverneur 
répondit que ces ordres étaient de vivre dans une parfaite 
intelligence avec les Français, de s’attacher entièrement au 
commerce de leur Compagnie qui était Fessentiel, que pour les 
vivres, les Mores qui etaient les maítres du pays ne les laissaient 
passer à Madras qu à condition qu’ils n’en enverraient point à 
San Thomé et que la conservation de leur place leur importait 
extrêmernent, que s’il en usait autrement les Mores fermeraient 
1 entrée des denrées, ce qui les réduirait à la faim, cependant 
qu’il n’empêchait pas les habitants de Madras de nous 
apporter des vivres des lieux circonvoisins. M. de la Haye ne se 
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lassa point d ecrire pour tâcher de porter ce gouverneur à nous 
unir contre nos ennemis communs, il y mêla encore quelques 
termes dans des lettres qui ne plurent pas à cet officier, ce qui 
le porta nettement à déclarer quil avait des ordres de leur 
Compagnie d’entretenir la paix avec le Roi de Golconde, de 
conserver la place et de s ! attacher uniquement à son com¬ 
merce. 

Les désertions. 

II y avait toujours des Français qui désertaient, on a vqulu 
persuader que le gouverneur de Madras les y portait lorsquhls 
allaient dans cette place, ceei n’a pourtant pas été avêré et Fon 
ne doit pas condamner un homme sur des imaginations qu’on 
s’est formées; il est vrai que le sieur Gersey à qui appartenaít 
le petit vaisseau qu ! on avait pris et d’autres Anglais intéressés 
dans la barque que fai remarque que Féquipage du Flamand 
avait pillée, étaient fort animés contre nous; ces gens-là ont 
beaucoup contribué à faire déserter nos soldats et matelots, 
ils ont même donné de Fargent à quelques-uns qui passaient 
après à Paliacate oú il y en eut qui prirent parti avec les Hol- 
landais, les autres plus retenus poussaient jusqu’à Golconde; 
il y avait des ordres du sieur Reyclof de leur donner de Fargent 
et des gens pour les conduire à cette capítale oü ils prenaient 
parti, la paye était de 10 et 12 pagodes par mois et grande 
líberté, ce qui les y attirait. 

On continua pendant tout ce mois à travaíller fortement à la 
redoute qu’on íaisait élever proche le bastion le Dauphin; les 
navires liollandais étaient toujours mouillés proche de Sadras, 
on eut avis pourtant à la frn du mois qu’ils avaient passe la 
nuit devant Pondichéry et quils faisaient voile au nord. Le 
général Babasaeb envoya un homme faire des propositions 
à M. de la Haye, il les écouta et renvoya le même homme. Cette 
aífaire n’a pas eu de suite, On s’attacha à réparer les vaisseaux 
qui étaient en rade pour les mettre en état de servir. M, de la 
Haye fut aux bords y donner les ordres nécessaires. 
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Echec des négociations de Golconde . — N avires français saisis 
à Chicacol. -■ 

On reçut le 29 une lettre du gentilhomme qui avait été envoyé 
à la cour de Golconde, il donnait avis de son retour à Masuli- 
patam d’oü il devait s’embarquer sur un vaisseau anglais, 
passer à Madras et de là à San Thomé, il n’avait pu rien obtenir 
à la Cour, il se remettait à informer de tout M. de la Haye lors- 
qu 5 il aurait l’lionneur de le rejoindre. 

On apprit aussi le même jour que Ies deux vaisseaux qu’oii 
avait pris à Masulipatam, qui avaient mis à la voile de conserve 
avec nous et qui nous avaient perdu dès les premiers jours, 
nayant pu tenir le vent ainsi que le navire lc Breton avaient été 
mouiller à Chicacol à la cote de Gergely, des dépendances du 
royaume de Golconde, que les commandants de ces bâtimcnts, 
leurrés parles honnêtetés des Mores et surTassurance qu’ils leur 
donnèrent que la paix était faite entre nous et le Roi de Gol¬ 
conde, étaient entres avec les bâtiments dans le port, dont les 
Mores s’étaient saisis aussitôt, nos gens arrêtés ensuite et mis 
prisonniers dansle ehâteau do cette place. On nepeut pas s’em- 
pècher de blâmer dhmprudence les commandants de ces vais¬ 
seaux de la coníiance qu’ils prirent de la parole des Mores, ce qui 
les porta à s’aller jeter volontairement entre les mains de nos 
ennemis, il est vrai qu’ils manquaient de tout dans ces bâtiments 
mais la mousson était belle pour aller à Bengale oü ils nWaient 
eu rien à craindre, ils y seraient arrivés en deux ou trois jours, ils 
ont eu loisir dans la suite de ressentir leur méchante conduite, 

M. de la Haye fit partir le 30 un capitaine de lascarins qui 
s’oíírit d’aller porter des lettres au roi de Kandy dans File de 
Ceylan, II n’y avait guère d’apparence pourtant qu’il püt passer, 
les Hollandais étaient maítres des côtes de File et des passages 
pour aller de là à cette capitale, cependant on risqua les lettres 
pour ce prince et pour les envoyés qui étaient à sa Cour. 

II y avait déjà plusieurs jours qu’un déserteur avait été arrêté, 
le commissaire avait mis le procès en forme, on prit le 31 du 
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mois pour le juger, toutes les voix furent à la mort, II était de la 
religion prétendue réformée, il avait été instruit dans la nôtre; 
pendant qu’on instruisait son procès il fit abjuration le jour 
quhl erut devoir mourir; sa grâce lui fut accordée en considéra- 
tion à la prière des officiers et ensuite une publication faite qu’on 
ferait la même grâce à tous les déserteurs qui se rendraient dans 
un mois sons le pavillon ou dans les comptoirs de la Compagnie, 
accordant néanmoins du temps de plus, suivant que ces gens-là 
se trouvaient plus ou moins éloignés des lieux oü ils pouvaient 
se retirer. 

Un capitaine lascarin enleva le même jour un troupeau de 
moutons qu’il trouva à une demi-lieue de San Thomé, il les 
emmena de là dans la place, ils furent rêclamés le lendemain 
par le gouverneur de Madras, qui fit dire par un homme qu’il 
envoya à M. de la Haye que ce bétail appartenait à des servi- 
teurs de leur Compagnie, Ils furent relâchés sur 1’assurance qu’on 
en donna, quoi quily eüt beaucoup delieu d’en douter. 

On eut avis le 3 aoüt par une lettre écrite de Pondichéry que 
1’escadre des Hollandais s’apprêtait à Negapatam pour revenir 
à San Thomé et que les Mores devaient retourner par terre. 

Il ne passait guère de jour que M. de la Haye fit faire Texer- 
cice à la garnison, particulièrement aux matelots pour les 
dresser, les lascarins y venaient aussi à leur tour, il y avait de 
bons soldats dans ces derniers. 

M. de la Haye monta à cheval le 7 et 8 du mois et fut à quel- 
ques villages dans la terre oü il fut assez bien reçu, il poussa 
jusqu’à un village qui est du côté du Madras à une demi-lieue 
de cette place, il fit demander aux habitants pourquoi ils nap- 
portaient pas de vivres à San Thomé ainsi qu’ils avaient fait 
autrefois, ils répondirent que les Anglais leur avaient défendu 
même sous peine de la vie. Ils n’avaient rien à voir néanmoins 
dans ce village, on peut juger par là de leurs sentiments. 

Neuf vaisseaux anglais mouillèrent le 9 à la rade de Madras 
et le lendemain 10 un autre, c étaient les vaisseaux dont leur 
escadre était composce. M. de la Haye donna ordre aux sieurs de 
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Maisonneuve et de Maillé d’aller saluer le commandant de sa 

part et lui faire des offres de Service, ils étaient chargés de 1 

ramencr avec eux ce gentilhomme envoyé à la Cour de Gol- 

conde qui avait repasse sur un de ces bátiments. Ces messieurs 

furent bien reçus du commandant de 1’escadre qui leur donna de 

belles paroles, ils retournèrent avec le gentilhomme envoyé, 

M. dela Haye, par une fine politique qu’il savait mettre en usage 
suivant les occasions, le reçut des mieux, il alia même au devant, 
cependant il napprit rien autre chose de lui dans une convcr- 
sation, qu’il n ! y avait pas lieu de traiter à la Cour de Golconde 
qu’en y faisant de la dépense par des présents aux principaux 
ministres et que les Hollandais avaient gagné par là, 

J’ai déjà remarqué que le gentilhomme n’avait pas toutes \ 

les qualités pour une pareille négociation, mais quand bièn 
[même] il y aurait été consommé, il lui était impossible d’y 
réussir en 1’état oü il avait été envoyé ; il fut fort bien reçu à 
la Cour, parce que Fon crut qu il apportait quelque chose de 
plus que des paroles de civilité, lorsquon roeonnut qu’il j 

n’avait point de propositions plus réelles, il fut renvoyé avec 
beaucoup d’honnêteté. Le Roi lui fit néanmoins présent d’un 
habit complet à la More et le ministre Sidi Musafer de même, on 
lui dit que lorsqinl aurait des ouvertures plus raisonnables à 
faire il serait écouté. Les Hollandais qui agissaieiit de leur 
côté firent résoudre la Cour ensuite à tenter une autre fois le 
voyage de San Thomé promettant de leur part de 1’assistance 
et par mer et par terre, M, de la Haye ne témoigna rien en public 
du mativais succès de la négociation de 1’envoyé, il lui donna le 
commandement des volontaires, cependant il n’oublia pas que 
c’était lui qui lui avait insinué que 1’affaire était plus facile à 
traiter que je ne le représentais, il conserva son ressentiment 
jusqua son retour de France, oü il traita fort mal ce gentil¬ 
homme et une autre personne dontil navait pas lieu non plus 
d ! être satisfait; ces hommes furent exceptés des emplois qui 
furent donnés aux officiers qui retournèrent de San Thomé, , 

On donna unavis à M. de la Haye que les Mores devaient venir 
le 12 entre la fin du dernier quartier de la lune et la conjonction 


de la nouvelle dans un petit étang à la portée du canon de 
Madras pour s’y baigner, il envoya des lascarins en embuscade 
sur la route, par oü ils devaient venir et marcha lui-même à la 
tête des troupes qu’il fit lui-même pôster dans un village proche 
de là pour soutenir Tembuscade, II y a apparence que les Mores 
furent avertis de ce qu’on leur préparait, ils prirent un autre 
chemin. Cependant M. dela Haye poussa et s’exposa avec deux 
cavaliers seulement qui les suivirent, il fonça sur un gros des 
ennemis dont il en blessa un qui paraissait homme de considéra- 
tion par son habillement, les deux cavaliers le secondèrent; 
cependant, comine les fantassins ne pouvaient pas aller si vite 
que lui pour le soutenir, il se retira après plusieurs actions de 
vigueur, emmenant deux prisonniers qui furent conduits à la 
ville. Les ennemis crurent de pouvoir rendre la pareille, ils 
s’approchèrent de la plâce et donnèrent sur quelques-uns de 
nos gens qui étaient écartés, mais tout se termina à une escar- 
mouche oü il y eut plusieurs coups de tirés sans eífet, 

Refus de concours fimncier de la part des Anglais. 

M. le directeur Baron accompagné de trois officiers de la 
garnison fut le 14 au bord des navires anglais qui étaient 
mouillés devant Madras oü le gouverneur le vint trouver, M. le 
directeur y représenta toutes les raisons qui les devaient obliger 
de nous unir ensemble pour la ruine des ennemis communs, 
le gouverneur et les officiers des vaisseaux tinrent toujours 
ferme à s’arrêter à faire simplement leur commerce; la suite 
se passa dans un régal oü 1-on but plusieurs santés au bruit du 
canon des navires et de la forteresse. M. le directeur retourna 
sur les neuf heures du soir. 

On eut avis le 16 que le général Babasaeb avait eu ordre de se 
retirer dans son gouvernement et quun Chinapelly Mirza devait 
venir commander à sa place. 

La nuit du 16 au 17, le sieur d’Orgeret, officier de mérite, à 
la tête de 300 lascarins donna une attaque au camp more, leur 
sentinelle avancée fut tuée, il se retira ensuite, n’ayant point 
d’ordre de passer plus avant, 
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M. le directeur Baron açcompagné des trois mêmes officiers 
fut encore le 17 au bord des vaisseaux anglais, le sujet de son 
voyage était de leur proposer de nous fournlr une somme d’ar- 
gentici et quon leur rendrait à Surate; la Compagnie d’Angle- 
terre, pour mieux assurer ses effets, avait envoyé cette escadre 
en corps qui devait passer ensuite à Surate et sur laquelle ellc 
avait mis les fonds qu’elle destinait pour son commerce de la 
côte de Coromandel et de la cote de Malabar; en nous fournis- 
sant de Pargent ici et s’engageant de leur faire rendre à Bombay 
nu à Surate à leur ehoix, c’était autant de risque dont on les 
tirait, il semble qu’ils devaient a ccepter la proposition mais leur 
politique avait une autre vue. Le directeur n’ayant point trouvé 
d’officiers anglais descendit à Madras, le gouverneur s’excusa 
qu’il ne pouvait rien faire sur cet article sans la participation 
des capitaines des vaisseaux; ceux-ci évitèrent de se joindre en 
corps, ils descendirent à terre lorsqu’ils apprirent qu ! on les 
allait trouver à leurs bords et, lorsque ils eurent avis que M. le 
directeur venait à Madras une partie retourna aux vaisseaux j 
ceux qui restèrent s’expliquèrent nettement qu’ils ne pouvaient 
rien faire de ce qu’on leur proposait, qu’ils avaient leurs ordres 
d’Àngleterre qu’ils devaient exécuter; on leur demanda d’abord 
50.000 roupies et Ton vint à se restreindre à 10.000, mais Tun 
et 1’autre fut également refusé. Le sieur Gersey qui agissait 
ouvertement contre nous à cause de la prise de son vaisseau, 
avait prévenu les officiers de 1’escadre en sa faveur, ils envisa- 
gèrent cette action comme un attentat qu’on avait fait à la 
Nation anglaise, ils la prirent aussi de même. M. le directeur 
ayant perdu son temps retourna le 18 à San Thomé fort mal 
satisfait du procédé de ces Messieurs, il n’y avait pas lieu aussi de 
s’attendre de tirer un secours dargent de leurs mains, on s’était 
trop picoté avec le gouverneur qui s’était déclaré assez 
ouvertement. Cette action ne servit qu’à faire connaítre la 
nécessité oü nous étions. 

M. de la Haye voulut faire encore une autre tentative le 18 
auprès des officiers des vaisseaux anglais, il écrivit une longue 
lettre sur la prise du navire du sieur Gersey oú il prétendait 
faire voir qu’il n’avait rien fait dans cette action dont la Cora- 
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pagnie d’Ángleterre eut lieu de se plaindre et qu’il était prêt de 
leur faire voir les procédures et de les en faire même les juges. 
Le clievalier de Maisonneuve sWbarqua dans une cbaloupe 
pour aller rendre cette lettré, les vaisseaux anglais mirent à 
la voile dans le même temps pour Masulipatam; ce clievalier 
attrapa néanmoins le navire amiral, il ne put parler quà un 
pilote qui se présenta et qui se chargea de la lettre pour le 
commandant qu’il dit n’être pas à bord pour lors. On ne peut 
rien de plus incivil que cette action; Tofficier ne pouvant 
pas faire davantage retourna à San Thomé informer M. de la 
Haye de ce procédé outrageant, il écrivit sur le champ au 
gouverneur de Madras et lui envoya une copie de la lettre 
qu’il écrivait aux officiers des vaisseaux. 

On eut avis le même jour que le navire le Flamand et la 
quòche de la Compagnie qui nous avaient quittês dans la route 
de Masulipatam à San Thomé avaient fait voile à Bengale 
et que ces bâtiments avaient mouillé à la rade de Balassor. 

L'abbé Carré, sa mission dans l’Inde. 

L’abbé Carré envoyé de la Cour avait été envoyé à Madras 
oü il faisait sa résidence sous divers pretextes mais Timportant 
[était] pour donner avis de ce quil apprendrait qui nous pour- 
rait servir dans les conjonctures présentes; cet abbé fut cliargé 
par un des principaux marchands de la terre qui servait la 
Compagnie d'Angleterre d’éerire à notre génêral qu’il avait 
parlé à Trimourboursourajali qui commandait pour lors les 
troupes des Mores, que ce génêral lui avait proposé de nous 
écrire de faire une trève de vingt-cmq à trente jours pendant 
lequel temps il s’engageait de faire venir des pouvoirs de 
Golconde pour traiter absolument de la paix et promettait 
de terminer nos difíérends pour peu quon voulut y donner 
les mains. 

Ceei écrit à M. de la Haye lui fournit de matière à plusieurs 
réflexíons, il en communiqua à M. le directeur Baron, ils re- 
eomrarent le leurre; rarmée des Mores consistait pour lors 
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en deux mille cinq cents hommes de pied, méchante troupe, 
une partie des soldats pris par force et plusieurs qui ne pou- 
vaient pas se servir des armes à feu; ce corps dhnfanterie 
était soutenu à la vérité de cinq à six cents chevaux et parmi 
ce nombre de cavaliers de résolution. Le commandant Tri- 
mourboursourajah qui s’était trouvé aux mains avec nous 
ne se croyait pas en süreté dans le camp avec ses troupes, il 
appréhendait d’y être attaqué, il avait avis de Golconde qu’on 
lui envoyait un puissant secours, il voulut tâcher à nous leur- 
rer sous Fapparence d’un accommodement jusqiFà Farrivée. 
C’est ce qui 1’avait porté à écrire au marcliand sur une propo- 
sition d’une trève, peut-être que cet homme y fut trompé 
le premier et quil le rapporta à 1’abbé Carré comme il le croyait. 

Attaque du camp des Mores (20 aoüt). 

M. de la Haye, qui ne prenait pas aisémeht le change et 
dont on peut dire qu’il allait jusqu’à 1’excès de prendre le 
contre-pied de tout ce qu’il lui était écrit ou proposé par une 
voie suspecte, connut fort bien le dessein du commandant 
des troupes ennemies, il y avait déjà quelques jours qu’il dis- 
posait les choses pour une attaque, il envisagea pourtant 
que leur camp était à prés d’une lieue et demie de la place 
très bien fortifié, par la tête et par le flane des murailles de 
terre avec un petit fossé de vent, il était ouvert à la vérité 
par la queue mais il y avait des coups à essuyer pour y arri- 
ver; il n’y avait pas d’apparence de surprendre ces gens-là, 
ayant des espions parmi les soldats de la terre que nous avions 
qui les avertissaient ordinairement d’avance des mouvements 
que nous faisions; il fallait aller aux ennemis par une grande 
plaine toute découverte ou la cavalerie aurait un grand avan- 
tage sur nous qui n’en âvions pas, nos troupes étaient bien 
diminuees pour lors, les matelots qui en faisaient le plus grand 
nombre n etaient pas assez bien disciplinés pour pouvoir 
s’assurer quils tiendraient ferme dans leur rang, il y avait 
à la verite la maison de M. de la Haye, les ofíiciers, les volon- 
taires, tous gens súrs mais aussi il fallait dénuer la ville de 
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tout ce qui avait de meilleur et si Fon était battu, il n’y avait 
plus de ressources. Toutes ces considérations furent pourtant 
balancees par le peu de vivres qui nous restait dans la place; 
il n’y en avait pas alors pour deux mois, 1’armée des ennemis 
empêchait les gens de la terre de nous en apporter; Fobstacle 
serait plus grand si on la laissait fortifler par les troupes qu’on 
y attendait et qu on assurait même être en marche. Outre 
qiFon ne pouvait penser pour lors à les attaquer, on crut 
que si Fon pouvait battre les ennemis en Fêtat qu’ils étaient, 
quand bien même ils ne soutiendraient pas et qu’ils ne feraient 
qu ! abandonner leur camp, une partie des troupes se dissi- 
peraitj on trouverait des voies ensuite de trouver des vivres 
et peut être encore que cette action de vigueur les rebuterait 
de revenir nous assiéger une autre fois. Ces considérations 
très importantes de la nécessité oü nous étions firent résoudre 
Fattaque du camp, les troupes destinées pour cette action 
au nombre d’environ cinq cents hommes tout compris, oífi- 
ciers, soldats et volontaires, furent disposées par détache- 
ments et les commandants à leur tête, les oífíciers de marine 
eurent ordre de descendre des bords et furent aussi de la par¬ 
tie, on y joignit quatre cents lascarins ou soldats de la terre, 
on trouva à propos de faire amener deux pièces de canon de 
fonte de quatre livres de bailes qu’on fit mettre sur des trains 
de campagne pour servir à la retraite et les ofíiciers de Fartil» 
lerie pour les faire jouer. 

Les choses disposées de la sorte, on sortit de la ville le 20 
aoút à dix heures du soir. Dix hommes en forme d’enfants 
perdus marchaient cent pas devant à la tête, on fit faire halte 
plusieurs fois pendant la marche pour reconnaítre si les déta- 
chements étaient à leur poste. On était à la portée du mous- 
quet des retranchements du camp, lorsquon entondit le 
battement de leurs tambours et le son de leurs trompettes, 
ce qui nous fit connaítre que les ennemis avaient été avertis, 
on prit un peu la droite des retranchements pour donner du 
côté nord oú ils ifíavaient pas achevé de fermer. 

Les líeux reconnus, on s’avança pour donner, on fit alors 
une décharge de mousqueterie du camp qui tua un volon- 
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taire et un grenadier, nos gens donnèrent ensuite et entrèrent 
dedans sana trouver de résistance, les ennemis avaient tous 
pris la fuite après cette première décharge, on fit d’abord 
main basse sur ce qui se rencontra mais qui n’étaient que 
des marchands, des ouvriers ou des gens qui étaient venus 
vendre des denrées dans le camp. On ne pouvait rien distin- 
guer pendant la nuit, tout ce qu’on rencontrait portait le nom 
dennemis, il y eut plusieurs soldats et principalement les 
lascarins qui se jeterent ensuite au pillage, quoi qu’il y eút 
des défenses très expresses de s’y attacher; le camp était 
nche, les marcbands croyaient y être en süreté, on y rencon¬ 
tra tout ce que 1 on avait besoin, M. de la Haye ne trouva 
point de meilleur moyen que d’y mettre le feu, on rallia les 
gens et, les troupes remises en ordre, M. de la Haye marcha 
à la tête vers la queue du camp pour empêcber les ennemis 
de se rassembler, il y avait une petite rivière qui le fermait 
par là oü ils avaient tous passé, aussi le reste de la nuit ne fut 
qu à rester sur ses gardes et à ruiner le camp en mettant le 
feu partout. Les ennemis n’eurent pas assez de vigueur pour 
essayer d’y rentrer, les troupes furent mises en ordre à la 
pointe du jour du 21 pour se retirer, on avait pris du bétail 
qu’on voulut tâcher de mener jusqu’à San Thomé, on lui fit 
prendre le devant et des gens pour le conduire, les soldats 
des compagnies eurent la droite, les lascarins au milieu, et les 
matelots et la Compagnie des cadets la gaúche, des volon- 
taires dispersés dans ces corps, M. de la Haye avec sa maison 
à la tête. 

On sortit du camp cn cet ordre, la cavalerie des ennemis 
avait pris le devant, une partie était sur la droite, une autre 
à la gaúche et un corps à la tête mais éloignés tous liors la 
portée du mousquet et qui allaient le même pas que nous, 
ils firent plusieurs mouvements comme s’ils eussent dessein 
de nous attaquer, cependant toujours de loin et sans appro- 
cher, il y a apparence que l’on se serait tiré de même sans une 
fausse bravoure de quelques-uns de nos gens. Douze ou quinze 
personnes, gardes et volontaires, venaíent le petit pas derrière, 
éloignés du corps de cent-cinquante pas, ils faisaient de temps 
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à autre le coup de fusil sur les ennemis qifils voyaient les plus 
proches. Quinze ou vingt cavaliers remarquant qu’on pou¬ 
vait couper ces gens-là et les défaire avant quhls eussent 
rejoint le corps, partirent de la main et loncèrent tout d’un 
coup sur eux, ils étaient écartés les uns et les autres et, voyant 
les ennemis pousser à toute bride, chacun de son côté tâclia 
de gagner le gros, quelques-uns pourtant tinrent ferme, il y 
en eut sept ou huit d’écharpés par les cavaliers qui furent 
assez détermines de donner ensuite sur le bataillon; il y en 
eut un, apparemment emporté par son cheval, qui en écornn 
un des angles. Les matelots eurent peur, ils tombèrent sur les 
lascarins, ce qui allait causer un désordre dans tout le corps, 
mais les officiers eurent bientôt rétabli les choses. M. de Rebrey 
surtout y montra une fermeté et une vigueur qui le fit dis- 
tinguer, nos gens firent feu sur ces cavaliers qui y restèrent 
presque tous ainsi que leurs chevaux ; il y eut un capitaine 
de lascarins qui fit un coup de roman, il coupa un de ces 
cavaliers d’un coup de sabre presque en deux. Ce petit détaehe- 
ment des ennemis fit fort bien, on 'peut dire pourtant 
que cette action est de gens comme désespérés; cependant 
si le reste de la cavalerie avait poussé de même, on ne croít 
pas qifon s’en serait tiré, il y en eut qui coupèrent à la tête 
du bataillon et qui firent écarter le bétail qu’on emmenait. 
Pendant ce petit désordre, il y eut des lascarins qui voulurent 
prendre le devant pour gagner un village qui était proche 
de là, ils furent attaqués par des cavaliers qui en couchèrent 
quelques-uns sur le carreau, les autres regagnèrent le gros 
oú chacun avait repris son poste; on continua de marcher. 
la cavalerie suivit encore un peu de temps jusqu’au passage 
d’un ruisseau, après quoi elle se retira. On arriva à San Thomé 
vers les dix heures du matín, on tira M. le directeur Baron 
et les autres personnes qui étaient restes dhine grande inquié- 
tude, ils appréhendaient le succès dê 1’action. 

Nous perdímes dans cette action le volontaire et le grena¬ 
dier qui furent tués à 1’approche du camp et dix ou douze 
blessés par le détachement des cavaliers, dont deux mou- 
rurent deux jours après. Nous y perdímes aussi un capitaine 
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lascarin dans la même occasion, brave homme, et huit ou dix 
de ses soldats. On ne peut pas dire au juste la perte des enne- 
mis. J’ai déjà remarqué qu’on íit main basse dans le camp 
sur tout ce qu’on rencontra, et que les cavaliers qui s’étaíent 
détachés du gros périrent presque tous ; ffétaient apparem- 
ment les plus braves du corps. 

Arrwée d'une escadre hollandaise à San Thomé. 

Douze vaisseaux et huit hourques ou quèches hollandaises 
venant du sud mouillèrent le 22 devant San Thomé, une par- 
tíe de la garnison passa la nuit sur les bastions du côté de la 
mer, le vaisseau amiral tira un coup de canon le 23 au matin 
et mit pavillon du Conseil. Cinq de ces vaisseaux mirent en 
même temps à la voile, il y en eut un qui s’approcha à la por- 
tée du mousquet des bastions que nous avions en rade, ils se 
canonnèrent; on fit feu aussi des bastions sur ce navire qui 
se retira, il y eut des boulets qui donnèrent dans le corps du 
vaisseau. 

Un autre navire hollandais vint joindre 1’escadre le 24, 
après quoi seize de ces bâtiments levèrent l’ancre et firent 
voile au nord, les cinq autres gagnèrent la mer et furent mouil- 
ler à deux lieues sud de la place, on dit quils mirent de là 
des gens à terre pour apprendre des nouvelles au camp des 
Mores, ils furent surpris lorsquhls surent qu’ils avaient été 
battus et que le reste était retiré plus avant dans la terre. 

M. de la Haye monta ü cheval suivi de quelques officiers 
de ses gardes, il visita les villages d’autour jusques à deux 
lieues dans la terre pour rassurer les habitants et les porter 
à nous apporter des vivres, [ce] qui était toute son applica- 
tion, pour en garnir la place, il passa par le camp des enne- 
mis oú il n’y en avait plus aucun, le feu y était encore, il y 
trouva des gens du pays qui se plaignaient d ! en avoir été 
maltraités. 

M. de la Haye monta encore à cheval le 25 à la 
pointe du jour, suivi de quelques officiers de ses gardes et 
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de trente mousquetaires, il fut à des villages du côté de Ma- 
dras oü il fut vu avec joie des habitants qui lui présentèrent 
des fruits, il leur fit quelques largesses pour les obliger à nous 
apporter des vivres. Vingt ou vingt-cinq de ces bonnes gens 
chargèrent chacun un sac de riz blanc sur leur tête qu’ils 
apportèrent jusqffà San Thomé oü ce gênéral les fit payer 
grassement. Cela fit un si bon effet quil arriva le même jour 
deux cent quatre-vingt boeufs chargés de riz en paille. On 
retourna à la ville sur les onze heures du matin, 1’abbé Carré 
par 1’ordre de M. de la Haye fétait venu joindre proche de 
Madras. On fut ensuite à Têglise cathédrale oü 1’on ohanta 
une messe solennelle, tous les officiers de la garnison y assis- 
tèrent, 

On dépêcha le 26 des exprès pour Golconde avec des lettres 
pour le Roi, [que] ces gens devaient remettre au sieur Des- 
tremeau, français, qui faisait la fonction de mêdecin dans 
cette Cour. M. de la Haye représentait au prince que quoique 
Ton eut fait retirer une autre fois ses troupes, qu il était pour- 
tant toujours dans la disposition de faire une bonne paix. 
Le sieur Destremeau était chargé d’écrire de son côté et de 
donner des nouvelles souvent de 1’état de cette Cour et de 
ce qui lui semblait qu’on pourrait faire pour en venir à un 
traité. . 

Un enmyé du roi de Bijapour, 

Un homme se disant envoyé du Roi de Visiapour arriva 
le même jour à San Thomé, il eut une conférence de deux 
heures avec M. de la Haye et avec M. Baron, je n’ai pu savoir 
de quoi Ton avait traité. Notre général avait accoutumé ces 
envoyés à des gratifications qu’il leur faisait et 1’on peut dire 
même qu’il était prodigue sur ce point, cela porta beaucoup 
de gens à prendre le nom de plusieurs seigneurs jusqu’à faire 
de fausses lettres de créance pour être reçus. On peut juger 
de ce que je dis, en ce qu’on ne vit rien rèussir de toutes les 
propositions de ces prétondus envoyés; ce même homme 


— — aòut 1673 

Èíi se retirant le lendemain reçut une pièce de brocart bro- 
ché d’or et un présent en argent. 

Le sieur de la Motte, enseigne sur le vaisseau le Breton, fut 
envoyê à Paliacate avec une lettre pour 1’amiral Reyclof, 
oú Fon se plaignait qu’on retenait à Batavia la garnison de 
Trinquemalé au préjudice de la capitulation qui avait éte 
faite de renvoyer les gens en Europe, on s’étendit aussi sur 
les mauvais traitements qu’on faisait à nos Français dans 
cette capitale. 
i ■. 

Bistoire d’un convoi de blé. 

Sur Favis que Fabbé Carré donna de Madras oú il était 
retourné, qu’il avait adressé une partie de blé, on y envoya 
trente hommes d’escorte pour le faire apporter, ces gens re- 
tournèrent de même qu’ils étaient allés, apportant avec eux 
une lettre de Fabbé qui donnait avis à M. de la Haye que le 
gouverneur n’avait pas voulu laisser sortir ce graín. Cette 
action porta notre gênêral d’écrire fortement à cet officier, 
il était accusé dans la lettre d’être d ! intelligence avec les 
Hollandais, nos ennemis communs, on lui marquait aussi 
qu’on ferait porter au Roi d’Angleterre des plaintes sur sa 
conduite. Cette lettre attira aussi une réponse aussi fort fière, 
il y eut des répliques de part et d’autre et depuis ce temps-là 
les Anglais ne gardèrent presque plus de mesures avec nous. 

Comine je me suis proposé de dire la vérité des clioses que 
j’ai connues, je ne puis me dispenser d’éclaircir cet article 
du blé. L’abbé Carré, qui avait arrêté ce grain, en donna avis 
à M. de la Haye qui lui ordonna ensuite de Fenvoyer à San 
Thomé, cet bomme fut trouver après le gouverneur de Ma¬ 
dras pour obtenir la liberté de le faire charger, il Faccorda, 
mais à condition qu’on ferait partir les bêtes de voiture 
et les portefaix qui le porteraient par un endroit qu’il lui 
marqua oú il y avait une petite rivière à passer. On envoya 
trente sacs par.ce chemin dont quelques-uns furent mouillés 
en passant Feau; notre général écrivit à Fabbé et le chargea 
de prendre une autre voie, il en parla au gouverneur et lui 
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demanda d envoyer le reste du blé en prenant la campagne 
assez avant dans les terres; cet officier répondit qu’il ne pou- 
vait pas lui permettre par la crainte que les Mores n’en eussent 
connaissance ; ils contestèrent là-dessus, Fabbé en écrivit à 
San Thomé, il en marquait que le gouverneur ne voulait pas 
laisser emporter le grain, ce qui porta M. de la ITaye à écrire 
les lettres dont j’ai parlé et qui lui attira ensuite les réponses. 
Un homme plus modéré que Fabbé aurait traité les affaires 
par la douceur et y aurait réussi, ce qui fait connaítre com- 
bien il est important de choisir les gens; celui-ci sur d’être 
soutenu parla trop haut, on lui répartit de même, outre qu’on 
n avait pas assez d’estime pour lui pour le ménager, par le 
peu de soin qu’il apportait à soutenir le caractere qiul avait. 

Les cinq vaisseaux hollandais qui avaient mouillé au sud de 
San Thomé levèrent Fancre le 28 et firent voile au nord. 

II arrivait du riz chaque jour dans la ville, le marché com- 
mençait à se rétablir, les gens du voisinage y apportaient leurs 
dcnrées. 

Le sieur de la Motte retourna le 29 de Paliacate, il fit son 
rapport à M. de la Haye qu’il avait été fort bien reçu de 1’arni- 
ral Reyclof, que sa santé avait été bue au bruit du canon et 
qu ! à Fégard des prisonniers de Trinquemalé, qu’il les avait 
envoyés à Batavia et qu’il nen était plus le maítre. 

M, de la ITaye monta à cheval le 30 suivi d’une partie de la 
garnison et des lascarins et fut du côté de Madras dans plu- 
sieurs villages et menaça les principaux des lieux de les venir 
brüler s’ils n’apportaient des vivrcs dans San Thomé, les 
habitants s’y engagèrent et firent même conduire à la ville 
Je même jour plusieurs bceufs chargés de ce grain; en retour- 
nant, on rencontra vingt chevaux chargés de toiles qui allaient 
à Madras, ainsi que 3e rapportèrent les conducteurs, on ne 
s’entint pas à ce quils dirent, ils furent conduits à San Thomé, 
on mena aussi plusieurs bceufs chargés de riz qu’on trouva 
en retournant. Le gouverneur de Madras [envoya le lende¬ 
main réclamer les toiles qui furent jrcndues, quoiquon eüt 
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lieu de douter si elles appartenaient à|la Compagnie d’Ángle- 
terre. 

On eut avis le même jour 31 que Fescadre hollandaise avait 
levé Fancre devant Paliacate et fait voile au nord, on conti- 
nuait d’apporter du riz de dehors. 

M, de la Haye écrivit une grande lettrele premier septembre 
au gouverneur de Madras sur 1’état des affaires présentes et 
lui représenta encore qu’il devrait s’unir avec nous pour pous- 
ser nos ennemis communs; les termes de la lettre forts et même 
quelquos-uns de piquants, cette lettre ne fit aucun effet non 
plus que les autres, les Anglais s’étant aífermis dans la réso- 
lution de faire leur eommerce sans s’engager dans aucuue 
action militaire. 

Désertion de 1’Etat-major du « Breton ». 

Le capitaine, le lieutenant et 1’enseigne du navire le Bre¬ 
ton firent embarquer leurs liardes dans la chaloupe du bord 
et passèrent à Madras. Cette action qui fut rapportée à notre 
général pendant qu’il était sur la place à faire faire Pexercice 
à une partie de la garnison fit beaucoup de bruit et à la vérité 
Pon ne pouvait pas être trop surpris de voir trois officiers 
majors déserter de la sorte; quoique Pon ne puisse pas les 
excuser dune action si lâche, je dirai les raisons que ces trois 
hommcs s’étaient formées pour soutenir leur désertion. 

Le capitaine qui commandait le navire le Breton était venu 
lieutenant de France dessus avec un brevet de monter le pre- 
mier vaisseau qui manquerait de commandant; le capitaine 
de celui-ci s’étant embarque sur le navire le Jules pour repas- 
ser en France, le lieutenant monta à la place, les autres offi- 
ciers furent aussi élevés. J’ai déjà remarqué pendant le voyage 
de Masulipatam que M. de la Haye avait été fort mal satis- 
fait de ces officiers, ils continuèrent depuis le retour à San 
Thomé d agir avec beaucoup d’indifférence pour le Service, 
sans soins, sans application et la plupart du temps à terre, 
ce qui porta notre général à nommer le chevalier de Maison- 
neuve pour chef d escadre, afin d’avoir Pceil aux réparations 
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des vaisseaux qui en avaient besoin. Cette nomination acheva 
de faire perdre à ces officiers le peu de mesure qu’ils gardaient, 
ils se plaignirent et hautement M. de la LIaye eut la bonté 
pourtant de faire connaítre au capitaine que la charge du che¬ 
valier de Maisonneuve ne diminuait rien de la sienne, il lui 
remontra aussi son indiilérence et son peu d’application pour 
le Service; cet homme outré ne se rendit point à ces raisons, 
le lieutenant et 1’enseigne étaient plus animes encore et sans 
en avoir pourtant aucun sujet que la plainte qu’ils faisaient 
qu’on ne leur payait rien sur leurs appoíntements et M. de 
la Haye n’ctait pas en état de leur en fournir, ils vinrent à la 
charge ensuite et firent résoudre le capitaine à cette lâche 
action. II y avait longtemps que ces deux hommes avaient 
dessoin de quitter mais oomme ils ifétaient point en fonds 
pour faire un long voyage et que le capitaine avait une bonne 
somme d’argent, ils avaient fait déjà plusieurs tentatives 
pour le porter à se retirer, il s’y résolut à la íin et fexécutèrent 
ainsi que je le marque. M. de la Haye écrivit plusieurs fois 
au gouverneur de Madras pour le porter à lui remettre les 
déserteurs, il s’en défendit toujours, alléguant quil ne pou¬ 
vait pas remettre des officiers qui lui étaient venus demandei 
la protection. Ces trois hommes passèrent depuis à Surate 
et de là en France sur un navire de la Compagnie qui arriva 
à la Rochelle, oú ces officiers croyant avoir de grandes rai¬ 
sons à soutenir leur désertion, ils se mírent prisonniers d’eux- 
mêmes pour rendre compte de leur action. On dit qifune 
personne d’autorité qui voyait rnieux qu’eux oü leur aííaire 
allait et à qui Fun des trois touchait par une alliance les fit 
sortir do la príson avant que les ordres de la Cour arrivassent; 
ces officiers ifont pu rentrer depuis dans le Service et même 
[ont été] obligés pendant un long temps de se cacher, cepen- 
dant un commissaire instruisit le procès et le mit dans les 
formes pour être jugé. 

On continua d’apporter du riz dans la place. II partit le 4 
un gros de cavalerie des ennemis à la portée du canon, M. de 
la Haye sortit avec des détachements pour les repousser, ils 
se retirèrent avant qu’on fút à la portée du mousquet. 
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Vingt cinq lascarins désertèrent le 7, ils étaient en garde 
dans une pagode, ils se plaignaient de ee qu’on leur retenait 
quelques raois de gages. 

On apportait toujours du riz en quantité et M. de la Haye 
continuait à sortir deliors pour assurer les peuples du voisi- 
nage et les porter à faire voiturer des vivres dans la place. 

On reçut le 11 des lettres de Surate de vieille date, il n’y 
avait rien de nouveau dedans. 

Combat naval entre Anglais et Hollandais. 

TI parut le même jour sept navires qui venaient du côté 
du sud, on envoya un officier dans un masuri pour les recon- 
naítre et ordre, si c’était des Anglais, d’aller à bord; cette 
précaution prise et les bâtiments reconnus anglais, Fofficier 
fut à bord du commandant, il apprit que leur escadre, après 
avoir fait voile de Masulipatam, avait été rencontrée par 
Fescadre du Sieur Reyclof et après un combat assez opiniâtre 
oü quatre de leurs vaisseaux s’étaient tenus au large sans 
rien faire, ils y avaient perdu trois navires dont Fim avait été 
coulé à fond et les deux autres pris par les Hollandais. 11 y 
eut des capitaines anglais qui firent fort bien et si tous les 
officiers avaient fait leur devoir et que tous leurs vaisseaux 
eussent combattu, Famiral Reyclof n’en serait pas sorti de 
même; trois de ces sept navires étaient aussi fort maltraités. 
ils passèrent devant San Thomé et furent mouiller à la rade 
de Madras. M. de la Haye écrivit aussitôt au gouverneur et 
lui fit offre de ses troupes et des vaisseaux que nous avions 
en rade, il en fut remercié civilement. 

Il arriva le 12 huit cents bceufs chargés de riz. On envoya 
deux officiers le 13 aux bords des navires anglais faire offre 
de Services aux capitaines des vaisseaux, ils remercièrent à 
leur ordinaire. i 

Quatre cents bceufs chargés de riz blanc et de riz en paille 
entrerent le 15 dans la ville, les magasins étaient bien four- 
nis et notre genéral était tous les jours à clieval pour assurer 
les chemins. 
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On eut avis le même jour que cinq cents Hollandais avaient 
mis pied à terre à Sadraspatam, au sud de San Thomé, et qu’ils 
venaient par terre pour se joindre aux Mores et former le 
siège de la place. On travaillait fortement à un retranchement 
quon élevaít devant la porte Royale ainsi qu’à creuser un 
canal dans la rivière afin d’y faire entrer des chaloupes. 

On entendit tirer le 17 dix ou douze coups de canon dans 
la terre. On crut que c’était un signal de la jonction des Hol¬ 
landais avec les Mores. 

On eut avis le 19 que Famiral Reyclof était parti de Palia- 
cate avec un corps de troupe pour venir à San Thomé, qu’il 
n était qu’à trois lieues de la ville oü il avait été joint par les 
soldats qui avaient débarqué à Sadraspatam. 

Sur 1’avis que Fon eut que les navires anglais devaient 
partir dans deux jours, M. de la Haye écrivit au gouverneur 
de Madras pour le passage de Fabbé Carrê sur un de ses vais¬ 
seaux et pour le prier de ne poínt donner de passage aux trois 
officiers désertcurs, ce qui lui fut accordé. 

Les troupes hollandaises viennent camper devant San Thomé. 
~ Mowements divers de troupes. 

Deux hommes de la terre vinrent le 20 apporter à notre 
général une lettre de Famiral Reyclof qui lui demandait un 
passeport pour un officier qu’il voulait envoyer pour con- 
férer avec lui, il lui fut accordé; Fofficier nommé Tacq, capi- 
taine d’une compagnie, y vint le 21 avec un trompette, il eut 
une grande conférence avec M. de la Haye dont je n’ai pu 
apprendre le détail, on dit qu’il venait sommer ce général 
de rendre la place, cet envoyé fut régalé ensuite et les santés 
bues au bruit du canon, après quoi il se retira. IFabbé Carré 
vint de Madras à San Thomé recevoir les ordres pour s’embar- 
quer sur les navires anglais, il reçut les paquets pour la Cour 
et s’embarqua ensuite, les navires étaient déjà à la voile. 

Les troupes hollandaises qui étaient campées depuis deux 
jours au vieux camp des Mores qu’on avait brúlé, s’appro» 
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chèrent à la vue de la place et y campèrent, on a cru quils 
firent un traité pour lors avec les Ànglais de ne rien entre- 
prendre par terre les uns contre les autres et que ceux-ci avaient 
été portés par les envoyés du Roi de Golconde qui étaient 
arrivés à Madras, 

L’envoyé de 1’amiral Reyelof retourna le même jour à 
San Thomé, il eut un quart d’lieure d’entretien avec M. de la 
Haye et retourna ensuite à leur camp. 

Un soldat fut passé le 23 par les armes pour avoir blessé 
son officíer de deux coups d’épée. Les Hollandais au nombre 
de cinq à six cents liommes parurent sur le soir à une demi- 
lieue de la ville, ils étaient soutenus d’un corps de cavalerie 
des Mores, ils se retirèrent ensuite. 

Depuis deux jours, il ne venait plus rien de Madras ni du 
dedans les terres, les Ànglais se défendaient de ce qu’ils ne 
laissaient rien sortir de leur ville sur les menaces que le Roi 
de Golconde leur avait fait faire de les y bloquer et les priver 
des denrées de la terre s’ils nous donnaient la moindre assis- 
tance; on écrivait même de là que les Mores avaient arrêté 
des boeufs qui y apportaient du riz et qu’ils étaient forcés à 
se soumettre aux défenses quonleur avait faites. 

Les Hollandais levèrent le camp le 24 et vinrent se pôster 
à la pagode de Trivilcany à une petite demi-lieue de la ville, 
les Mores posèrent leur camp sur la droite à un quart de lieue 
d’eux, tout était en bonne disposition dans la place, on n’y 
appréhendait pas une attaque des ennemis de main à main. 

Il y eut une escamouche le 25 entre quelques-uns de nos 
gens et des Hollandais qui s’étaient avancés mais sans efíet; 
on sut de certain que les Hollandais et les Mores ne laissaient 
rien entrer dans Madras, pas même du bois. 

L amíral Reyelof accompagné de trois à quatre cents hommes 
avec le géneral des Mores, Chinapelli Mirza, à la tête d’un corps 
de cavalerie, vinrent le 26 à 1’église de Sainte-Luce à six cents 
pas de la place; on crut qu 5 ils venaient reconnaítre ce lieu 
pour s’y fortifier et serrer la ville de plus près, M. de la Haye 
sortit à la tête de deux cents liommes et s’avança à une por- 


tèe de mousquet, pendant que le canon de Ia ville jouait et 
qui fut bien servi. II y eut quelques-uns des ennemis de tués, 
un houlet donna proebe de 1’amiral Reyelof qui fracassa des 
bouteilles qu’il avait fait apporter et dont il s’attendait de 
faire régal, il en fut ému et se retira aussitôt avec les troupes 
qui furent se renfermer dans Trivilcany, il y eut une escar- 
mouclie entre des gens détachés des deux partis mais sans 
aucun efíet considérable. 

M. de la Haye fut battre la plaine le 27 à la tête de quel- 
ques cavaliers. II y eut ce jour grand repas à Madras dont le 
gouverneur regala des officiers hollandais qui 1’étaient aller 
visiter pour accommoder leurs afíaires, on y tira plus de deux 
cents coups de canon aux santés. 

On fit partir le sieur Heitor la nuit pour aller à Madras 
têcher d’apprendre ce qui se passait et pour voir aussi s’il 
pourrait tirer quelque assistance de là. 

On travaillait fortement à des dehors qu’on fortifiait devant 
la porte Royale. 

Notre général sortit le matin 28 à la tête de quelques cava¬ 
liers et suivi d’un détachement de lascarins pour reconnaítre 
des fortifications qu’on voyait de loin, que les Hollandais 
faisaient à Trivilcany, on tira quelques coups de canon de la 
place dont deux donnèrent dans leur camp. 

Le sieur Deltor retourna de Madras le 29, il assura qu’il 
n’cntrait rien dans Madras, que les villages d’autour avaient 
été ruinés par les Hollandais, qu’on croyait pourtant qu’ils 
s’aecommoderaient ensemble mais qu’il n’y avait point d’appa- 
rence d’en tirer aucune assistance. 

Une partie de la cavalerie des Mores avec quelques Hollan¬ 
dais à cheval passèrent au large de la place et furent brúler 
des villages du côté du sud de San Thomé; en retournant, 
quelques-uns d’entre eux vinrent pour caracoler proche de la 
ville, il y en eut un d’ emporté d’un coup de canon, ce qui fit 
êcarter les autres. 

Quatre vaisseaux hollandais parurent au sud le 30 au matin 
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et. vinrent mouiller à une demi-lieue de la ville, la cavalerie 
des Mores soutenue de cinq à six cents fantassins passa au 
sud pour aller ruiner des villages. M. de la Haye pour les diver¬ 
tir de leur dessein sortit avec des détachements et s’avança 
vers la pagode de Trivilcany, ce qui íit revenir ces troupes, 
On se retira ensuite, 1’intention du général n etait pas de 
s engager dans un combat avec des forces si inégales. 

Les quatre vaisseaux hollandais levèrent 1’ancre le premier 
octobre à la pointe du jour, ils rangèrent nos navires en pas- 
sant et firent feu dessus, on leur riposta des vaisseaux et de 
la placè; on a su depuís qu’ils eurent beaucoup de leurs gens 
tués et. blessés dans deux navires, du canon du Breton qui 
reçut vingt,-quatre coups de canon dans le corps du vaisseau 
sans perdre pourtant un seul homme; nous n ! eümes que le 
contre-maítre du houcre le Guillot qui eut le bras emporté. 
Les navires hollandais furent mouiller devant la pagode oü 
Ton arbora le pavillon, on y déchargea de 1’artillerie et des 
munitions. 

Trente lascarins des Hollandais les quittèrent et vinrent 
le 2 ofirir leurs Services à notre général. On les reçut par 
politique, on les dut tenir pour suspects, ils furent postés 
dans une petite pagode écartée de la place et des gens avec 
eux pour veiller à leurs actions. 

M. de la Haye sortit le 3 avec des détachements des troupes 
et des matelots avec des haches pour couper plusieurs arbres 
qui n’étaient qu’àla portée du fauconneaudu camp des Hol¬ 
landais et Pon mit le feu à plusieurs hazières qui leur pou- 
vaient servir à venir s ! y mettre à couvert et à nous dresser 
quelque embuscade. On tira plusieurs coups de canon de la 
pagode sur nous, mais sans aucun effet, on leur riposta de la 
place oü l’on se retira après avoir fini 1’ouvrage. 

Deux bataillons de Hollandais soutenus d’un corps de 
cavalerie des Mores passèrent le 4 à la portée du canon de la 
place, ils furent vers le sud oü ils brülèrent quatre villages 
d ou ils prétendaient qu’il nous vint du secours, quelques- 
uns de nos-gens sortirent pour voir s’il n’y avait pas lieu 
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d ! escarmouches; les ennemis restèrent toujours en corps 
dans leur marche et retournèrent le soir à leur camp. Une 
quèche échoua le même jour devant la pagode oü l’on déchar¬ 
gea du canon et des matériaux, on reconnut par quelques 
coups qu’ils tirèrent qu’ils avaient des pièces de dix-huit 
dans la pagode, ils s’y fortifièrent, les Mores de leur côté fer- 
mèrent aussi leur camp. 

On eontinuait à travailler au dehors de la place, on sortit 
le 6 avec des détachements des troupes et cinquante matelots 
avec des haches, on acbeva d’abattre des arbres qui restaient 
en pied et 1’on aplanit une élévation de terre qui pouvait 
servir à couvrir les ennemis; nos chaloupes arrêtèrent une 
barque qui venait du nord et qui faisait voile au sud, elle 
appartenait aux Danois et chargée de toiles et elle fut relâ- 
chée sur l’heure. 

Un soldat de la Compagnie des cadets deserta le 7 et emmena 
le cheval du sieur d’Orgeret, commandant dans le fort de ce 
nom, oü ce cadet était en arrêt pour avoir donné un soufflet 
à un Portugais; cet homme prit son temps, sortit du fort, 
monta sur le cheval qui était au pied de la muraille et poussa 
au camp des Hollandais à toute bride. 

Uamiml Reycloj laisse le commanâement au gouverneur de 

Paliacate et retourne à Ceylan, 

On eut avis le 8 que Pamiral Reyclof s’était embarquê 
pour repasscr à Ceylan et quil avait laissé le commandement 
des troupes au nombre de cinq cents Hollandais et un corps 
de lascarins au sieur Pavillon, gouverneur de Paliacate. 

Deux soldats désertèrent la nuit du 9 au 10; c’est un mal 
sans remèdc, íl y avait des officíers de la place qui contri- 
buaient indirectement à cette désertion par les discours qu’ils 
tenaient devant la garnison du peu d’apparence qidon devait 
à un secours de France. 

II parut sur le soir du 10, sept navires hollandais qui ve- 
naient du nord et qui louvoyaient pour venir mouiller devant 
Trivilcany. 
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On reçut le même jour des lettres de Golconde par oü l’on 
apprit que les Hollandais promettaient à la Cour de prendre 
San Thomé en peu de jours, on marquait aussi que le Roi 
était bien intentionné pour notre nation, mais que les présents 
qu’on faisait aux premiers ministres les portaient à presser 
ce prince de pousser le siège de la place et dWoyer les ordres 
à ses généraux; nous n’avions personne à cette Cour pour 
agir pour nous, nos ennemis avaient les coudées francb.es, 

Les sept navires hollandais mouillèrent le 11 devant Tri- 
vilcany et mirent à la voile sur le soir faisant leur route au 
sud. Nos vaisseaux étaient en bon état, les officiers à bord 
en cas d’attaque et tout disposé aussi sur les bastions pour 
faire beau feu; ils resta trois vaisseaux mouillés devant le 
camp des Hollandais, ils élevèrent un petit fortin de bois, 
une palissade de cocotiers autour avec un fossé, ce fort était 
à une distance égale de la pagode de Trivílcany et du bord 
de- la mer, ils y donnèrent le nom de fort Pavillon, du nom 
de leur commandant, ils y élevèrent une batterie et y mirent 
cent hommes de garnison; c’était pour assurer les débarque- 
ments au bord de la mer. 

Un brahme vint le 12 dans la ville assurer notre général 
quil ferait apporter du riz, il fut bien reçu et traité civilement 
pour le porter à tenir sa parole, à quoi néanmoins il n’y avait 
grande assurance. M. de la Haye sortit le 13, il fit conduire 
deux petites pièces de chasse proche d’un pont à cinq cents 
pas de la place du côté des Hollandais, après quoi il se déta- 
cha avec des troupes et s’avança vers leur camp; on poussa 
d’abord un corps de garde avancé qui ne fit point de résis- 
tance, il sortit des Hollandais de leurs retranchements, 1’escar- 
mouche dura quelque temps, ils tirèrent aussi quelques coups 
de canon. Notre général, voyant qu’ils ne voulaient point 
avancer et ne trouvant point à propos de s’y engager plus 
avant, il se retira avec les troupes; nous n’y perdímes per¬ 
sonne, ni même aucun blessé, les ennemis n’y firent pas appa- 
remment non plus aucune perte, les coups étaient tirés de 
loin; on continua de travailler au dehors. 
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M. de la Haye reçut le 14 une lettre de Babasaeb qui avait 
été général des troupes de Golconde au premier siège que les 
Mores mirent devant la place, il invitait notre général de lui 
envoyer une personne de créance pour communiquer avec 
lui de choses dhmportance, on lui dépêcha un brahme qui 
servait quelquefois à porter des lettres. 

On fit le 15 une revue générale de toute la garnison et 1’exer- 
cice ensuite; les soldats étaient très bien traités, tous les 
jours de la viande fraíche, du riz suffisamment, de 1’eau-de-vie 
et quelquefois chacun trente sois par semaine. 

Le brahme qui avait promis de faire voiturer du riz amena 
quatre de ses enfants en forme d’otage, pour une assurance 
qu’il donnait qu’il ferait apporter de ce grain dans la ville, 
il pria notre général d’envoyer une escorte de lascarins à un 
lieu qu’il marqua oü l’on trouverait trois ou quatre cents bceufs 
chargés clont on se saisírait; deux officiers furent nommés 
pour commander cette escorte qui était de deux cents lasca¬ 
rins et qui partirent à 1’entrée de la nuit. 

On vit six vaisseaux au large qui louvoyaient, il y a appa- 
rence que c’étaient les navires hollandais qui avaient mis à 
la voile quelques jours devant. On arreta un lascarin, de ceux 
qui avaient déserté des Hollandais, qu’on surprit allant à 
leur camp, il fut mis au corps de garde, ces gens-là étaient 
suspects. On travaillait avec beaucoup d’empressement aux 
dehors de la place. 

On eut avis le 16 que 1’escorte qu’on avait envoyêe pour 
du riz avait été rencontrée par quinze ou vingt cavaliers hol¬ 
landais et mores et qu après une décharge de quelques coups 
de mousqueterie, ces cavaliers s’étaient retires, 1’escorte avait 
poussé jusqu’au lieu qui avait été marqué aux officiers mais 
oü Ton ne trouva rien. Après y avoir restê une heure, ne voyant 
point paraítre de bceufs chargés de riz et craignant cfêtre 
attaqués des ennemis, ils retournèrent, on fut au devant 
d’eux pour les soutenir si on les chargeait, ils avaient été à 
deux lieues de la ville oü ils rentrèrent sur les neuf heures du 
matin. 
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M. de la Haye sortit le 17 à la tête de sept ou huit cavaliers, 
soutenu de ses gardes, de cinquante soldats et de cent lasca- 
rins, il s’avança à une lieue dans la plaine, on poussa dans 
des masures ou il y avait deux cavaliers hollandais et qua- 
rante fantassins qui prirent la fuite ; en retournant de là, on 
rencontra un escadron de cinquante ou soixante cavaliers 
hollandais et mores, notre général s’avança et fit le coup de 
pistolet sur un des plus avancés mais sans efíet, ces gens se 
retirèrent et les nôtres rentrèrent dans la ville. 

Deltor enmyê à Madras. — Conférences entre la Haye et les 

envoyés du général more Chinapelly Mirza. 

Le sieur Deltor fut envoyé le 18 à Madras pour y rester, 
afin de donner avis de ce quil apprejidrait et tâcher d’envoyer 
de là quelques rafraíchissements, il fut chargé d’une lettre 
de civilité pour le gouverneur et d’autres lettres encore pour 
Masulipatam et pour le capitaine du navire le Flamand que 
Fon croyait être toujours à Bengale. 

La chaloupe qui avait mené la nuit le sieur Deltor à Madras 
retourna avec un paquet de lettres quon envoyait de Masu¬ 
lipatam et, dans lequel il y en avait pour moí de Golconde ; 
il n’y avait rien que la misère que souffraient nos gens arrêtés 
à Chicacol dans les deux prises. 

Le brahme qui avait promis du riz vint trouver M. de la 
Haye, avec lequel il eut une conférence de deux heures, il 
s’excusa apparemment de ce qu’il xFavait pas pu tenir sa 
parole. 

Un escadron de cavalerie passa à la portée du canon de la 
place allant au sud, on tira deux coups de canon dessus. 

Sur 1 avis qu on donna à notre général que le capitaine du 
houcre le Guillot avait dit quil lèverait Fancre au premier 
jour pour faire route en France et qu’on soupçonnait même 
quil avait pensé être du complot des trois oíFiciers déserteurs, 
le commissaire fut à bord pour en faire tirer les voiles et le 
gouvernail, quelques-uns crurent néanmoins que c’était un 
faux bruít, le capitaine vint à terre pour se justifier. 
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Un envoyé du général Chinapelly Mizra vint à la ville chargé 
d’une lettre de ce seigneur remplie d’ofíres de Services pour 
M. de la Haye, il y fut répondu en même temps. 

On fit une revue gênérale le 22 de la garnison et Fon fit 
embarquer des matelots sur le navire le Breton pour Fexécu- 
tion d’une entreprise que M. de la Haye minutait. 

Les envoyés du général more retournèrent le 23. M. de la 
Haye confera plus de deux heures avec eux dehors la place 
et lui fit ensuite écrire une lettre conforme de rêcapitulation 
de ce qui s’était passé depuis Farrivée de Fescadre devant 
la place, les démarches que Fon avait faites pour parvenir à 
un bon traité avec le Roi de Golconde, que nous étions tou¬ 
jours dans la même volonté et oílres cUamitié et de Services, 
qu’on le priait de ne pas donner de créance aux Hollandais 
nos ennemis déclarés et quon attendait ses réponses. 

On eut avis de Madras que les oíFiciers hollandais étaient 
tous les jours en régal chez le gouverneur et quils étaient 
dans la meilleure intelfigence; tous les chemins ouverts à 
présent pour les denrées qu’on y portait. 

On eut aussi des lettres de Golconde oü Fon donnait avis 
que Mudsacan, Fun des principaux ministres, offrait son 
entremise pour parvenir à un bon traité, que si notre général 
voulait envoyer à la Cour, qiFil obtiendrait un passeport 
pour la süreté des envoyés; on crut qu’on aurait pu terminer 
Faífaire à la douceur en y faisant passer un homme de tête 
et de Fargent, surtout pour faire des présents, c*était le plus 
nécessaire. 

Les Hollandais tirèrent quantité de coups de canon le 24 
sur les pionniers qui travaillaient au dehors mais sans efíet, 
on leur riposta par plusieurs volées de la place et qui don- 
nèrent dans leur camp. 

Le cadet qui avait déserté du fort d’Orgeret et qui avait 
pris parti parmi nos ennemis écrivit à deux de ses camarades 
pour les porter à en user aussi lâchement qu’il avait fait, 
sous de grandes promesses qu’il leur faisait; ces deux cadets 
et gentilhommes remire nt la lettre à M. de Rebrey, gouver- 
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neur, qui la remit à M. de la Haye. Deux femmes qu’on avait 
cliargê de la porter eurent le nez et les oreilles coüpés et ren- 
voyées de même pour réponse. 

On fit embarquer le 26 des armes et des matelots sur le 
navire le Breton. M. de la Haye eut grande conférence le même 
jour avec les officiers des vaisseaux, 

Attaque de la flotte hollandaise (28 octobre). 

La garnison fut assemblée le 27 sur la place, les matelots 
tirés et embarqués sur les vaisseaux qui étaient en rade, des 
armes, des munitions et toutes les choses nécessaires pour 
un combat, Le Conseil ayant été assemblé ensuite, M. de la 
Haye remontra qu’il était d’une extrême importance d’atta- 
quer les trois navires liollandais qui étaient en rade, que ce 
que nous avions de bâtiments suffisait pour cette action, 
qu’on était même assuré de vaiiicre si les ennemis nous atten- 
daient, qu’en se rendant maítres de íeurs vaisseaux le pas- 
sage de la mer nous serait libre pour lors, mais encore que 
cela décréditerait entièrement les Holl andais et porterait 
peut-être les Mores à entrer en un traité de bonne foi et sans 
intérêt; toutes ces raisons fort plausibles furent aussi approu- 
vées, notre général qui a été toujours de toutes les entreprises 
voulut ètre encore de celle-ci, il s’embarqua sur la nuit dans 
le navire le Breton avec ses gardes et vingt mousquetaires, 
ne voulant pas souffrir que d’autres personnes le suivent, 
on fit aussi embarquer des officiers et des soldats sur les autres 
vaisseaux. 

L’escadre était composée pour lors du navire le Breton, 
un bon vaisseau de combat, du Bayonnais et de deux houcrcs 
dont l’un était à la Compagnie. Le capitaine du Bayonnais 
nétant pas jugé homme capable pour une action de vigueur, 
on mit un officier plus expérimenté sur lui et un troisième, 
parent de M. de la Haye, pour les commander, ce qui fit un 
mauvais elfet. Les ordres furent donnés à ce commandant 
de faire la même manceuvre qu’il verrait faire au navire le 
Breton, Le houcre le Guillot était commandé pour soutenir 
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le Bayonnais et le houcre de la Compagnie, pour soutenir le 
navire le Breton. Tous ces bâtiments mirent à la voile le 28, 
deux heures avant le jour et avec un petit vent qui les favo- 
risait, ils avancèrent vers les ennemis; ceux-ci les voyant 
venir firent bonne figure et se postèrent tous trois sur une 
même ligne, Íeurs ancres à pie. M. de la Haye, remarquant à 
mi-chemin que les autres vaisseaux ne pouvaient pas le suivre, 
fit carguer la misène pour les attendre, les officiers qui étaient 
sur le Bayonnais exécutèrent au pied de la lettre ce qui leur 
avait été ordonné verbalement et carguèrent aussi leur 
misène; les plus éclairés voyaient bien que la manceuvre du 
Breton ffiétait que pour les attendre, mais la jalousie qu’il y 
avait entre les officiers à cause du commandement les en fit 
user de la sorte. M. de la Haye sunpatientant ordonna au 
sieur chevalier de Maisonneuve qui commandait sur le Bre¬ 
ton de faire larguer la misène et d’aller droit aux ennemis, 
1’action des plus hardies et à la vue de toute 1’armée des Mores 
qui était accourue sur les bords de la mer et de tous les habi¬ 
tante de Madras. Le Breton rangea les deux premiers navires 
hollandais qui lui envoyèrent Íeurs bordées. M. de la Haye en 
voulait au commandant, il s’avança vers ce vaisseau qui 
envoya aussi sa bordée à une petite portée de fusil sans qu’on 
eut tiré aucun coup du bord du Breton ; on allait droit à Pabor- 
dage et suivant toutes les apparences le vaisseau était à nous, 
on criait déjà : Vive le Hoi! il ne paraissait aucun des enne- 
mis à qui la peur avait fait même laisser les refouloirs dans 
Íeurs canons, lorsque le chevalier de Maisonneuve cria quil 
fallait carguer la misène, qu’autrement le navire aurait trop 
d’air et dépasserait le hollandais; il y eut des officiers et mate¬ 
lots, qui soutinrent qu’íl n’en fallait rien faire que l’on ne füt 
plus avant; Havia du chevalier fut pourtant suivi, le misène 
fut carguée, le vaisseau resta derrière pendant qu’un mate- 
Jot hollandais, malgré plus de cent coups de mousquet ou de 
fusil qu’on tira sur lui, monta sur le beaupré, coupa les ris 
de la civadière déferlée ensuite, le vaisseau hollandais s’abat- 
tit, ils mirent ensuite toutes Íeurs voiles pour prendre le large 
et se tirer d’un si mauvais pas. On voulut faire la même ma- 
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nceuvre au Breton, une partie des cordages avait été coupée 
par le canon des Hollandais, on ne trouva point de meilleur 
expédient pour 1’heure que d’envoyer toute la bordée à 1’ennemi 
pour tâcher à le désagréger, cependant on ne fit rien, 1’ennemi 
s’éloignait, on hissa après toutes les voiles en remettant les 
cordages en état et Ton chassa dessus, mais avec peu de 
succès, le hollandais allait bien mieux que le Breton. Le Bayon- 
nais s’était avancé et canonnait les autres vaisseaux dont le 
plus petit avait eu le petit hunier emporté d’un coup de canon 
et l’on croyait qu’il était facile aux officiers du Bayomais 
d’aborder ce vaisseau et de s’en emparer, cependant, par 
une conduite aussi méchante que la première, ils se conten- 
tèrent de canonner de loin pendant que les deux vaisseaux 
ennemis se remirent en état et prirent le large ensuite pour 
suivre le commandant. Le Breton fit voile dessus les chassant 
plus de trois lieues et presque à perte de vue, les autres fuirent 
toujours, il n’y eut pas lieu d’aborder aucun de leurs vais¬ 
seaux. M. de la Haye croyant qu’il ne pouvait rien faire davan- 
tage fit tourner le cap et vint mouiller à San Thomé sur les 
neuf heures du soir, chagrin avec raison d’avoir perdu une 
si belle occasion. Les officiers du Saint Jean de Bayonne qui 
avaient mouillé aussi avec les deux houcres vinrent aux bords 
du Breton oú ils furent traités ainsi qu’ils le méritaient, il y 
en eut deux mis aux arrêts, mais cela ne réparait pas le mal 
qu’ils avaient causé par leur mauvaise conduite. 

On ne peut pas donner assez de louanges à M. de la Haye 
de la fermeté qu’il fit paraítre dans cette action et d’oú dépen- 
dait la conservation de San Thomé, il fut blâmé néanmoins 
d’avoir mis trois capitaines sur le Bayomais et encore de 
n’avoir pas donné des ordres positifs et bien entendus, mais 
c’était sa coutume de n 5 en donner que d’équivoques et ver- 
balement, seulement afin de se tenir toujours sur le pied de 
pouvoir louer ou blâmer les officiers suivant le succès de 
1’action. Nous n ! y perdímes quun matelot qui y fut tué et un 
gentilhomme blessé à la tête d’un boulet de canon. On apprit 
deux jours après que les Hollandais y avaient perdu trente 
de leurs gens etle capitaine du vaisseau qui portait le pavillon. 
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M. de Ia Haye descendit à lene le 29 oú il fut reçu avec 
joie, on fut drort à 1’église cathédrale remercier Dieu d’avoir 
conservé ce général. 

Le 30 et 31 notre général fut occupê au dehors de la ville 
ou l’on travaillait toujours ainsi qu’à envoyer des matériaux 
au navire le Breton pour remettre ce vaisseau de ce qu’il avait 
souffert du canon du vaisseau hollandais. 

On écnvit le 2 novembre au capitaine du navire le Flamand 
que 1 on croyait être toujours à Bengale, on lui ordonnait de 
charger des vivres pour San Thomé et on lui marquait la 
conduite qu’il devait tenir à cause des vaisseaux hollandais 
qui étaient devant la place. 

Un soldat wallon du camp des ennemis vint se rendre le 3 
à San Thomé, il dit qufils étaient cinq cents hommes dans 
la pagode et dans le fort Pavillon et quhine partie de ces 
gens-là quítteraient s’ils étaient assurés qu’il y eut des vivres 
dans la place, que nos déserteurs publiaient dans leur camp 
que nous n avions plus rien dans les magasins. 

Un vent de nord nord-est et nord-ouest s’êtant élevé la 
nuit du 3 au 4 et se renforçant sur le matin, les vaisseaux 
étant mouillés fort proche, le Saint Jean à Bayonm et les 
houcres craignant d’aller à la côte, mirent à la voile. M. de 
la Haye qui appréhendait pour le navire le Breton qui était 
à 1 ancre fit dresser des ordres pour le chevalier de Maison- 
neuve, capitaine sur ce bâtiment, oü il lui marquait de lever 
Tancre, de prendre le large et, s’il ne pouvait retourner dans 
deux jours, d’aller à Achem pour charger des victuailles, sur 
une lettre de compliment qu’on écrirait à la reine de ce lieu 
et de revenir mouiller à San Thomé. Ces choses étaient plus 
en détail dans les ordres, il y en avait aussi pour le capitaine 
du Saint Jean de Bayonne et pour les commandants des houcres, 
mais tous ces ordres furent inutiles, le vent s’étant renforcé 
et la mer grosse qui empècha d’aller au bord, cependant les 
trois bâtiments qui avaient mis à la voile ne parurent plus, 
le Breton soutint à 1’ancre oú il perdit son grand mât, 

Un soldat des ennemis vint se rendre à la ville le même 
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jour, il confirma ce que le premier avait dit. Le temps s’étant 
un peu mis au beau le 5, on envoya un cattimaron à bord du 
Breton qui eut néanmoins de la peine à gagner, la mer étant 
toujours grosse, on envoya aussi les paquets de la veille par 
provision, eependant on écrivit au sieur chevalier de Mai- 
sonneuve de ne quítter quen cas qu’il vit ne pouvoir plus 
tenir; les navires hollandais ne paraissaient plus, ils avaient 
mis au large; les ennemis tirèrent plusieurs coups de canon 
sur les pionniers qui travaillaient au dehors. 

Les trois vaisseaux hollandais vinrent remouiller le 6 mais 
un peu au large. Le chevalier de Maisonneuve descendit à 
terre, il informa M. de la Iiaye de 1’état du navire le Breton 
oú ils avaient beaucoup souffert, on y envoya les charpentiers 
qui étaient à terre pour remettre ce vaisseau en état. On dé- 
pêcha le 7 des exprès du côté du sud avec des lettres au sieur 
de Lespinay qui était à Pondichéry et des ordres pour le capí- 
taine du Saint Jean de Bayonne et pour les commandants dos 
houcres qu’on jugeait avoir pris cette route. 

Saisie d’un convoi de bétail. 

M. de la Haye monta à cheval le 8 avec cinq ou six cava- 
liers et un détachement de lascarins et, s’étant avancé à enví- 
ron trois quarts de lieue dans le pays tirant un peu du côté 
du sud, il envoya un capitaine lascarin sur une hauteur pour 
remarquer s’il ne découvrirait rien ; cet oíficier s’étant avancé, 
il aperçut six ou sept cents bceufs de charge qui paissaícnt 
proche de là et qui venaient de porter du ríz au camp des 
ennemis; cet homme retourna avec cette bonne nouvelle 
qu’il porta au général qui donna ordre aussitôt aux lasca¬ 
rins de chasser le bétail vers la place oú il fit passer un cava- 
lier à toute bride pour donner avis de faire sortir des troupes, 
ne doutant point que les ennemis ne vinssent à la rescousse 
du bétail. Cette précaution fut fort juste; pendant qu’on 
chassait ce troupeau vers la ville et qu’on était déjà beau¬ 
coup avancé, les ennemis sottirent de leur camp et de leurs 
retranchements, la cavalerie des Mores à toute bride ; cepen- 
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nl l s troupes qu on avait envoyé quérir sWèrent, on 
porta la mousquetene dam des lieux avantageux qui at rfta 
cavaJene sur le cul, leur mfanterio n’avait pas pn les suivre 
on continua à lane feu sur eu* en se rotirant et Cendant £ 
avançait, on arnva ainsi sous le canon de la ville 
ans un bois de cocotiers. Lorsque les More et les Hollan- 

„ Ti* -T J " te e " COrpS firent da potUBér, nos 

Cu 7, ff, r à Ml-] lê ‘e encore, qui Lntilints 

par un detachement sorti de la place, firent un grand leu 
7 “to «bsolument, ils n-osèrent pas passei 

P us avant, voyant toutcs les choses disposées h les bien rece- 
voir, eependant le bétail entra dans la place au nombre de 

“ "* ™^ S1X tta , ce qui fut un grand secours pour la 
gamison et sana y avoir eu qu’im lascarin de Hessé; on fut 

L à la catl>edraIe êrtees à Dieu de cette lieureuse 
r encontre. 

Ualtuin iu 9 rnnmke. - Panique de ms troupes. 

Une partie de la cavalerie des Mores sortit le 9 au matin du 
camp passa à la portée du canon de la place et lut du côté 

7 " ' 7 ye S0rtil aussi Sur Ies tr “ lMres aprèa- 
' la tête de deux cents hommes, il fut du côté de la pa- 

gode ou les Hollandais étaient campés et bien retranchés 

pour lors, on poussa d'abord un corps de garde qui était dans 

«ne inaison rouge et qui «dia le pied à l'approebe de nos 

gens, on s avança dans des masures jusqu’à la portée du mous- 

quet des retranchements des ennemis, lorsquhm soldat qui 

avait quitte les Hollandais et qui s’était jeté avec nous, avertit 

olre gencra qud y avait à nn détour oú l’on aUaít passer 

trois pieces de canon cliargées à cartouclics qui nous auraient 

mcommodes si l’on avait poussé plus loin. M. de la Haye 

ayant reconnu les lieux commençait à iaire retraite, loiaquc 

imite it quarante Hollandais sortirem de leurs «tranche- 

meiils, leur major à la tête, qui firent bean feu; on leur ripos- 

tait de mêrne, toujours en retraite pourtam, lorsquhin des 

6«r es c notre général qui était à cbeval remarqua d’uue 
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hauteur la cavalerie more qui approchait; il cria assez impru- 
demment et fort haut: Yoilà la cavalerie more qui nous vient 
couper; quelques soldats en furent intimides, ils doublèrent 
le pas, en se retirant ils furent suivis par d’autres. Ce fut comme 
une espèce de fuite pendant plus de deux cents pas. M. de la 
Haye s 1 avança à la tôte oü il les arreta et les remit en ordre, 
cependant que les officiers et les volontaires soutenaient tou- 
jours en retraite contre les Hollandais qui furent animés 
par ce petit désordre qu’ils remarquèrent; les choses remises 
en état, on les poussa après vertement, ce qui les força de se 
retirer. On retourna ensuite à la ville, nous eümes un homme 
de tué dans cette occasion du canon des ennemis et huit de 
blessés dont deux étaient cadets et bons soldats, ils mou- 
rurent deux jours après; on écrivit de Madras que les Hol¬ 
landais y avaient eu plusieurs blessés. Le major agit vigou- 
reusement, toujours à la tête de ses gens, il en mérita des 
louanges de M. de la Haye, Quinze ou seize hommes du pays 
marchands vinrent réclamer les boeufs qu’on avait pris la 
veille; M. de la Haye les envoya pomper au navire le Breton. 

M. de la Haye dépécha encore des exprès à Pondichéry 
avec des lettres pour les capitaines des vaisseaux déradés 
et ordre à eux de charger du riz et de retourner au plus tôt à 
San Tliomé, les menaçant de les faire répondre du peu de 
soin qu’ils apporteraient à 1’exécution de ses ordres oü il y 
allait absolument du Service du Roi. 

Des Hollandais et des cavaliers mores s’étant approchés 
à portée du canon de la place, M. de la Haye sortit avec ses 
gardes et quelques mousquetaires détachés des compagnies, 
il fut pousser les ennemis qui se retirèrent après quelques 
coups tirés. 

II ne.se passa rien de particulier le 12 et le 13, notre géné¬ 
ral n’était pas néanmoins sans occupations, toujours dans les 
deliors pour faire avancer les retranchements.qu’on y faisait. 

En faisant la revue le 14, on trouva trois soldats qui rnan- 
quaient et qui avaient dêserté la nuit, c’est un mal oü il 
n’y a pas de remède, Thonneur ni les remontrances du 
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général n étaient pas capables de les tenir dans le devoir. 

II y avait déjà quelques jours que deux matelots avaient 
été mis au cachot pour avoir volé et tué une vadie, le procès 
leur ayant été fait dans les formes et convaincus, il y eut 
sentence par laquelle ils devaient tirer au billet, ils furent 
amenés sur la place, confessés et préparés à la mort, le mal* 
heurcux fut; attache au poteau, des mousquetaires préparés 
pour tirer, M, de la Haye fit pourtant détacher et íit grâcc. 
Ils furent néanmoins remis en prison pour quelques jours. 

On reçut des lettres de Pondichéry sur une nêgociation que 
le sieur de Lespinay traitait par lettre avec Babasaeb, ancien 
général des troupes de Golconde; il n’y avait point d’appa- 
rence néanmoins qu’on y réussit ; il s’oíírait assez de gens 
à s’entremettre pour traiter la paix mais tous demandaient 
de 1 argent d’avance. à quoi l’on ne voulait point entendre 
mais encore on en était mal fourni pour lors. II y avait déjà 
quelques jours qu’on avait reçu des lettres de Balassor de Ia 
bonne réeeption que le gouverneur de cette place avait fait 
au capitaine du navire le Flamand qui y avait mouillé et à qui 
il avait prêté trois mille roupies pour faire subsister 1’équi- 
page, n’y ayant point d’argent dans le bord. M. de la Haye 
écrivit le 15 une lettre de remerciements au gouverneur, il le 
pria de continuer ses assistances et des assurances de le satis- 
faire, ainsi qu’on y était engagé. M. Baron écrivit aussi sur 
le môinc sujet. 

Trois soldats désertèrent encore le 15, cependant la garni- 
son était fort bicn traitée, ees infâmes déserteurs nous cau- 
saient tout le mal, ils faisaient entendre aux Hollandais et 
aux Mores qu’il n’y avait plus de vivres dans la place, ce qui 
les portait u s*opiniâtrer à rester devant. 

M. de la Haye fut faire un tour le 17 dans la plaino pour 
voir s’il n’y avait rien à faire; à son retour à la ville, íl fit 
descendrc à terre du navire le Breton deux des gens du pays 
qui étaient venus réclamer les boeufs qu’on enleva le 8 et qu’il 
avait envoyés à ce vaisseau pour pomper Tcau; on leur pro- 
posa de nous faire apporter du riz, qu’on les relâclieraít et 
leurs camarades, quon payerait ce grain et quonleur donne- 
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rait aussi satisfaction sur les bceufs qu’on avait pris; ces deux 
hommes promirent ce qu’on voulut et deraandèrent huit 
ou dix jours pour faire venir un convoi de bceufs chargés de 
riz, on les relâcha sur leur parole. 

Noimlles de Surate. — Arrim du « Soleil d’Orient ». 

On eut avis de Madras par des lettres que l’on reçut de 
Surate que le navire de la Compagnie le Soleil d'Orient y était 
arrivé. Ce vaisseau avait mis à la voile de France en l’an- 
née 1672, les vents contraíres ou plutôt la méchante manoeuvre 
des oíFiciers fit hiverner ce vaisseau à Mozambique, il y perdit 
les deux tiers de 1’équipage de maladie et de mauvaise nour- 
riture, il n’y avait pas même cFapparence que ce navire se 
put tirer dc là, Aayant pas de gens suííisainmeiit pour ma- 
nceuvrer, cependant par 1’assistance d’un gouverneur por- 
tugais qui fit tirer des gens de force des bâtiments qui vinrent 
mouiller à Mozambique de la cote d’Inde, on forma un équi- 
page capable de le pouvoir conduire jusqu’à Surate oü il arriva 
en septembre. La cargaison de ce navire pour la Compagnie 
était fort fiche, il y avait aussi sur ce vaisseau deux cents 
mille livres du Roi pour le secours de 1’escadre, à la conduite 
d’un commis du trésorier de la Marine. On expédia le même 
jour des exprès pour Surate. M. de la Haye écrivit au com¬ 
mis du trésorier de la Marine d’y attendre ses ordres. M. Baron 
écrivit aussi aux marchands du comptoir sur ce qui regardait 
les intérêts de la Compagnie. 

On envoya une chaloupe à Madras bien armêe pour prendre 
une somme que le sieur Deltor avait trouvé à emprunter 
sur des émeraudes et sur d’autres effets de la Compagnie 
quon y avait envoyés, n’y pouvant avoir un sol sans donner 
des gages, cependant on était court d’argent dans la place 
et le général fort embarrassé à contenter la garnison; le sieur 
Deltor vint dans la chaloupe et apporta lui-même la somme 
qui était, ce me semble, de deux mille pagodes, bien peu pour- 
tant pour satisfaire seulement aux dépenses journalières. 
Cette somme fut portêe secrètement par un homme de la 
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terre au service de la Compagnie d’Angleterre, on apprit que 
les Anglais et les Hollandais étaient dans une parfaite intelli- 
gence, on renvoya le sieur Deltor à Madras. 

Le navire le Breton fut remâté le 18 d'un grand mât et remis 
entièrement peu de jours après en état de servir. 

La Haye demande des secours à Chirkhan Lodi. — Noimlles 

de Pondichery. —~ Le capitaim du « Saint-Jean de Bay onne » 

fait échouer son navire à Tranquebar, 

■ M. de la Haye écrivit au seigneur Chircam Loudy de nous 
vouloir secourir d’un corps de cavalerie de cinq cents bommes, 
qu il se promettait avec cc secours et les troupes que nous 
avions de battre les Hollandais et les Mores, il faisait plu- 
sieurs oífres à ce seigneur pour le porter à nous servir dans 
cette action, la plus importante était de 1’argent, car sans 
cela les gens des Indes ne font rien. 

Les lascarins qui étaient en garde au dehors apportèrent 
le 20 un cerf volant que les Hollandais avaient fait partir de 
loin et laché ensuite, ce cerf-volant était écrit des deux côtés 
oú nos ennemis donnaíent avis à la garnison de la prise du 
navire le Flamand à la rade de Balassor et promettaieiit de 
grands avantages à ceux qui déserteraient. M. de la Haye tâcha 
de cacher cette mechante nouvelle, mais on en eut des assu- 
rances de tant d’endroits différents qu’il n’y eut plus à en 
douter. Je dirai dans la suite des particularités de cette 
prise. 

11 y eut une grande escarmouche le 21, trente ou quarante 
Hollandais soutenus de lcurs lascarins et d ! un corps de cavalerie 
des Mores s’avancèrent à la portée d’un fauconneau de la place; 
on envoya d’abord contre cux un officier avec cinquante lasca¬ 
rins qui ilrent beau feu, M. de la Haye le fut soutenir ensuite 
à la tête de ses gardes et des volontaires, le canon fut bien servi 
(le la place, les ennemis íirent feu aussi du leur; après trois 
heures d’escarmouche, les Hollandais et les Mores se retirèrent 
et nos gens rentrèrent dans la place. Le sieur de la Sauvagère 
qui commandait les cinquante lascarins y eut la cuisse percée 
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d’un coup de mousquet et un lascarin blessé, les ennemis y 
perdirent quelques-uns des leurs. 

M. de la Haye écrivit encore le 22 à Pondichéry, il donna des 
ordres au sieur de Lespinay de tâcher à porter le seigneur 
Ghircam de nous envoyer les 550 chevaux qu’on lui avait 
demandes. On réitérait les olíres avàntageuses qu’on faisait 
à ce seigneur. i 

On reçut des lettres le 23 du sieur de Lespinay qui donnait 
avis qu’étant en marche pour aller trouver le seigneur Chircam, 
il avait reçu des lettres du sieur Véron, capitaine de la frégate 
la Diligente, qui était à Porto Novo oü il lui marquait quele 
Saint-Jean-de-Bayonm était à la côte devant Tranquebar. Je 
dirai ce que je sais de la perte de ce vaisseau, ayant été sur les 
lieux ainsi que je le marquerai dans la suite, avec des ordres 
d’en faire des informations. 

Les vaisseaux le Saint-Jean-de-Bayonne et les deux houcres 
le Guillot et celui de la Compagnie ayant été forces de mettre à 
la voile le 4 de ce mois par la tempète qu’il fit, ces bâtiments 
firent leur jroute au sud sans s’attacher, ainsi qu’ils 1c devaient, 
à tenir le vent autant qu’ils le pourraient pour tâcher à revenir 
mouiller devant San Thomé. Lc capitaine du Saint-Jean-de- 
Bayonm arrivé devant la forteresse de Tranquebar mal inten- 
tionné et ne cherchant que des occasions de se tirer du comman- 
dement de M. de la Haye, representa aux autres ofíiciers que 
le navire faisait beaucoup d’eau (c’était la vérité) mais on pou- 
vait pomper, et encore il fit deux jours de vent de sud le 6 et 
7 novembre oü ce capitaine pouvait facilement retourner à la 
rade de San Thomé. Cependant les considérations de son devoir 
et du Service du Roi ne purent rien sur lui, il avait déjà résolu, 
sur ce qu’il représenta, d 5 échouer le bâtiment. II en communiqua 
aux ofíiciers mariniers, qui n’étaient pas mieux intentionnés. 
Le sieur Changon, lieutenant sur le bord, ne voulant pourtant 
point entrer dans ce parti, ceux de la cabale firent ensuite entre 
eux une espèce de procès-verbal de la nécessité de donner à la 
côte. On demanda du secours au gouverneur de Tranquebar, 
qui y envoya des bateaux et des gens. Le navire fut échoué le 7, 
on eut un grand soin de retirer tout le débris du vaisseau et 
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1’on aurait pas mieux agi quand on aurait été dans un port 
de France, tous les agrès furent mis dans des magasins, les mâts 
tirés haut et un grand amas du reste du débris qu’on ne pou¬ 
vait pas renfermer mis ensemble au bord de la mer, les ofíiciers 
de la place firent un inventaire exact de tout avec les ofíiciers du 
vaisseau, en attendant les ordres de M. de la Haye. 

Le capitaine du houcre du Roi le Guillot fit une autre 
manoeuvre, cet ofíicier prit le large, se servit du temps, doubla 
File de Ceylan, tint la mer ensuite longtemps et fut à Pile d’An* 
jouan; à ce que 1’on rapporte le capitaine et le pilote moururent 
de chagrin, Péquipage, ne sachant oü donner ensuite, résolut de 
retourner à Surate oü ils arrivèrent à la íin de 1674 après avoir 
couru des risques extraordinaires et bien souffert. 

Le houcre de la Compagnie eut un autre succès. Le capitaine 
était à San Thomé lors de la tempête, il n’était resté sur ce bâti¬ 
ment que le maítre, cet homme fit voile le long de la côte jus- 
qu’au delà de Negapatam, ne pensant peut-être pas non plus k 
regagner San Thomé. Le bâtiment faisant beaucoup d’eau et 
sans vivres, ils donnèrent à terre aux côtes du naíque de Maduré 
dont les ofíiciers s’emparèrent du débris et mirent Péquipage 
en arrêt. Les Hollandais envoyèrent demander les gens qui leur 
furent remis, ils les emmenèrcnt à Negapatam oü on les jeta en 
prison, une partie prit depuis parti avec eux. 

II désertait tous les jours de nos lascarins et des pionníers. 
M. de la Haye tâchait de retenir les gens par les remon- 
trances qiPil leur faisait. 

On reçut le 27 des lettres du sieur de Lespinay sur la visite 
quil avait rendue à Chircam Loudy, il marquait qu’il avait 
trouvé ce seigneur disposé à marcher contre le naíque de Maduré 
contre qui il avait guerre, cette expédition lui servait d’excuse. 
Sur la proposition du sieur de Lespinay, il dêclara aussi qu’il 
ne pouvait faire los avances pour le secours de San Thomé 
que M. de la Haye lui demandait, qiPil ne pouvait pas laisser 
la province dégarnie de troupes, qiPil en fallait lever de nou- 
vellcs et qu’il était prêt à tout moyennant qu’on lui envoyât 
de Pargent. 
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On vint donner avis sur les dix heures du soir du 29 que trois 
sol dats venaient de desertei* du bâtiment le Colhevt. Ou fit sortir 
les gardes et les lascarins pour tâcher à se saisir de ces déserteurs 
qui ne pouvaient pas s’écarter pendant la nuit; ces gens-là 
passèrent entièrement dans les dehors ou M. de la Haye les fút 
rejoindre le 30 à la poínte du jour, les trois déserteurs avaient 
déjà gagné le camp des Hollandais. 

On reçut le premier décembre des lettres du sieur de Lespinay, 
il donnait avis à M. de la Haye qu’il avait appris que le capi- 
taine du navire le Saint-Jean-de-Bayonne et les autres officiers 
s’étaient déterminés d’aller à Goa par terre avec le meilleur de 
1 équipage pour de là passer en Europe, qu’il leur avait écrit 
de r en rien faire, quo ce seraít une désertion, qu’il fallait 
attendre les ordres de notre général, mais qu’il ne croyait pas 
pourtant que ces gens-là changeâssent leur résolution. M. de 
la Haye ecnvit nussitot au caprtaine et lui marqua de rester à 
Tranquebar avec les autres officiers à attendre ses ordres, qu’il 
eut grand soin de faire vivre Féquipage dans le devoir et de 
châtier ceux qui s en ecarteraient et d^mpêcher la désertion, 
quil écrivait au gouverneur de la place qu’il pourrait lui 
fournir oO éeus pour la subsistance et celle des autres officiers 
et cinq sois par jour à chacun des matelots, en attendant qu’on 
ait fait retrouver des voies pour les faire repasser tous à San 
Thomé. Les lettres pour le gouverneur et pour le capitaine furent 
envoyées au sieur de Lespinay pour les faire rendre. 

La prise du « Flamand ». 

, La chaloupe du navire le Flamandmmk 2 à San Thomé,le 
marquis de Clénac, le sieur de Courcelles et deux autres volon- 
taires dessus avec vingt matelots, il y avait dix jours qffiils 
étaient partis de Balassor; on apprit par là les circonstances de 
la prise du navire le Flamand, 

,,Ce navire après avoir quitté le Breton tint le large longtemps 
et manquant de tout ils furent mouiller aux íles Nicobar oü 
les habitants leur apportèrent plusieurs rafraíchissements dans 
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leurs canots; le nombre de ces petits bâtiments qui venaient en 
foule donna de Fappréhension aux officiers de ce vaisseau sur 
quelque apparence qu’ils crurent voir que ces gens étaient dans 
le dessein d’attaquer ce navire; ils firent une décharge dessus 
de canon et de mousqueterie, qui firent perdre la vie à bon nom¬ 
bre de ces pauvres insulaires et qui firent retirer le reste; le 
vaisseau fitvoileàla côte d’Orissa au sud du royaume de Ben- 
gale, II arriva là plusieurs aventures aux gens qu’on mit dans 
le bateau et dans la chaloupe du navire qffion envoya chercher 
des vivres dans les rivières qui sont dans ces côtés-là, on én vint 
aux mains en quelques endroits avec les gens de la terre, il y eut 
quelques-uns des nôtres de tués.et un lieutenant de vaisseau le 
bras percé d ! un coup de ílèche; enfin Fon se determina. d’aller à 
Balassor oüTon mouilla. 

Le capitaine du navire envoya visiter le gouverneur qui reçut 
les envoyés fort civilement et leur offrit toute assistance, le 
capitaine y fut lui-même ensuite à qui Fon réitéra les mêmes 
offres et qu’il accepta par un prêt d’argent de 3.000 roupies que 
le gouverneur lui fit. sur son billet, Féquipage et les volontaires 
ayant toute liberté à terre et toutes les denrêes à grand marché, 
ils y restèrent. Le gouverneur et les principaux marchands de 
la ville donnèrent avis plusieurs fois qu’on était dans la saison 
oú les navircs hollandais arrivaient ordinairement en ces quar- 
ticrs-là et qu’on forait bien de se tenir sur ses gardes. 

II y avait déjà plusieurs jours que les choses étaient en cet 
état sans qu’on profitât de Favis, lorsque trois vaisseaux hollan¬ 
dais parurent. II y avait pour lors à terre plus de soixante 
hommes de Féquipage, matelots et volontaires, le capitaine 
qui était à bord se mit en état de combattre avec ce qui lui 
restait de ses gens, il fut canonné et abordé ensuite par les 
ennemis après trois heures de combat et enfin contraint de se 
rendre aux Hollandais qui firent par là une prise ; à laquelle 
ils ne s’attcndaicnt pas et dont ils ne se seraient; pas rendus 
maítres si tout Féquipage avait été à bord; ils entrèrent 
après triomphants dans le Gange et montèrent jusques à Ougly, 
conduisant avec eux los marques do leur victoire. 

Cependant quelques-uns des officiers, des volontaires et des 







matelots qui étaient restés à Balassor assez embarrassés de ce 
qu’ils feraient, résolurent de tâcher à regagncr San Thoiné; 
il y avait une quèche de la Compagnie qui avait aussi relâché, 
qu’on vendit 1000 roupies qui servirent partie à faire subsister 
les gens qui n’avaient point d’argent, 1’autre à acheter une 
barque, à faire des victuailles et avec la chaloupe àu Flamand qui 
était à Balassor, ils sWbarquèrent pour suivre leur résolution. 
Les personnes qui connaissent les moussons des Indes, s etonne- 
ront avec raison d’une entreprise si liardie daiis une saison oú 
les tempêtes règnent à la côte de Coromanclel oú, pour parler 
plus juste, depuis le fond du golfe de Bengale jusqidà 1’íle de 
Ceylan. On ne peut pas aussi trop donner de louanges aux volon- 
taires qui se risquèrent dans cette occasion, particulièrement 
au marquis de Clénac et au sieur de Courcelles, qui n ! avaient 
aucun engagement particulier de retourner à San Tliomé, 
cependant que deux officiers attachés au Service par leurs 
emplois restèrent en Bengale. II semble aussi que le ciei favorisa 
une résolution si généreuse, la chaloupe, ainsi que je le remarque, 
mouilla devant San Thomé le 2 décembre et la barque le 3, 
dans laquelle il y avait l’officier de la Compagnie qui avait com- 
mandé la quèche, vingt-cinq matelots, trois Hollandais qui 
avaient déserté à Bengale et six lascarins. M. de la Haye reçut 
tous ses gens ainsi qu’ils le méritaient, il se fit informer de tout 
ce qui s'était passé à la prise du navire le Flamand, il apprit 
aussi qu’on avait laissé à Balassor le sieur Duplessis, gentil- 
homine breton, pour aller à Dacca, séjour du gouverneur géné- 
ral du r °yaume, pour lui représenter 1’action des Hollandais qui, 
contre les engagements et les traités qu’ils ont avec le Mogol,’ 
avaient enleve un vaisseau à la rade de Balassor qui est un lieu 
de süreté et de franchise suivant les mêmes traités. 

M. de la Haye écrivit le 4 au gouverneur général du Bengale 
sur la prise du navire du roi le Flamand, il lui remontra la con- 
sequence de cette action qui regardait directement le Mogol, à 
qm les Hollandais avaient perdu le respect, en violant les 
anchises qu’on trouvait dans ses ports et dans ses rades, 
que nous n’y étions allés que dans Tassurance que nous y 
senons en süreté, que nous lui demandions justice et restitution 
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du navire, artillerie et généralement de tout le vaisseau ainsi 
qu’il était lorsqu’il a été pris avec tous les dédommagements. 
Notre général écrivit aussi au gouverneur de Balassor qu’il 
remercia de Tassistance quil avait donnée à nos gens etle pria 
de nous servir pour la restitution du bâtiment, il adressa ses 
lettres au sieur Duplessis, à qui il écrivit aussi et lui recom- 
manda cette affaire de la dernière importance. 

M. de la Haye fut le 5 faire un tour dans la plaine et envoya 
des cavaliers proche le camp des Mores pour en reconnaítre la 
situation et la forme. 

Sur 1’avis qu’on donna que le sieur du Tremblay, commis- 
saire de 1’escadre, alité depuis quinze jours, était à 1’extrémité, 
notre général y envoya deux de ses gardes pour veiller aux 
eífets et des officiers avec ordre de tout sceller après sa mort. 
M. Baron fut prié d’envoycr aussi de ses gens pour y apposer 
en même temps le cachet de la Compagnie aux scellés, afin que 
les choses fússent dans 1’ordre. Le commissaire mourut sur les 
six heures du soir et fut enterre le lendemain avec toutes les 
cérémonies d’un homme de son emploi. 

Mort de M. de Rebrey , g owerneur de San Thomé. 

M. dc la Haye fit revue des lascarins, après quoi il monta à 
cheval à la tête de quelques cavaliers et fut dans la plaine, il 
découvrit de loin un corps de gardes avancé de lascarins mores 
qu’il fit pousser par cinq de ses cavaliers. Ces gens-là lâclièrent 
le pied à 1’approche des nôtres, il n’y en eut que deux qui 
restèrent, l’un avec un mousquet qu’il tira et se retira ensuite, 
1’autre avec une lance, qui attendit de pied ferme. Un des 
cavaliers le rangea à la longueur de la lance et rata de ses deux 
pistolets sur lui, un autre passa ensuite, c’était M. de Rebrey, 
gouverneur de San Thomé, qui le manqua d’un coup de pistolet; 
cet homme intrépide donna deux coups de lance dans le corps 
dun cheval dont il mourut, le troisième cavalier fit encore le 
coup de pistolet sur ce brave et le manqua de même, il en reçut 
un coup de lance proche de la cheville du pied, enfin le premier 
cavalier qui était le sieur de Maillé 1’abordant de près, lui, 
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passa deux ou trois fois son épée au travers du corps et le jeta 
sur le carreau. On ne peut voir un homme plus déterminé que 
1 étáit ce lascarin. Cette action fit du bruit et, portée jusqu’au 
camp des Hollandais et des Mores, il en sortit des troupes, la 
cavalerie des premiers vint se pôster derrière Sainte-Luce pen- 
dant que des gens détachés avançaient, les Hollandais vinrent 
donner sur la droite, on fit aussi sortir des troupes de la place 
pour opposer aux ennemis, on s’attacha à une escarmouclie et 
de près, qui dura plus de trois lieures. M. de la Iíaye fut toujours 
à cheval pendant ce temps-là, allant d’un côté et d’autre suivant 
la nécessité et exposé aux coups de mousquet des ennemis dont 
il n était pas éloigné, quelquefois de cinquante pas. Ce général 
avait son dessein formé; après cette grande escarmouclie qui 
dura deux heures, il donna ordre aux troupes de se retirer, les 
gens eurent de la peine à y obéir, on était animé; cependant le 
commandement fut réitéré et l’on marcha vers la ville. Les enne¬ 
mis voyant notre retraite firent de grandes huées et s’avan- 
cèrent pensant nous intimider. M, de la Haye qui considérait 
les choses, les voyant en 1’état qu’il demandait, cria tout d J un 
coup de donner; ce fut un cri de joie pour la garnison qui fonça 
en meme temps sur les ennemis, ils n’eurent pas assez de coeur 
de soutenir. Les Hollandais prirentla fuite, mêlés avecles lasca- 
nns, on en canarda plusieurs, quelques-uns même de nos gens 
passèrent une petite rivière qui avait servi de barrière à 1’escar- 
mouche et tout serait passé si le général ne s’y était opposé et 

quil n eüt point fait retirer les plus avancés pour ne pas trop 
s engager. 

Après une action vigoureuse oü les ennemis firent paraítre 
leur lâcheté, les troupes remises en ordre et les volontaires à la 
tete, on s’avançait pour aller donner sur Ia cavalerie des Mores 
soutenue de leur infanterie, on faisait déjà déloger les plus 
avancés qui s’étaient jetés dans des masures d’oú ils faisaient 
teu sur nous, lorsquWvint donner avis à M. dela Haye de la 

“ d ^ M - de Re W. Celui qui 1’apporta était un maítre, 
ierre harpentier, bon soldat et bon ouvrier; je remarquai 
enle voyant s’avancer vers nous qu’il avait quelque chose d’im- 
portant à dire. Je 1’approchai et lui demandai ce qu’il avait, 
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il nfannonça la mort de ce brave gouverneur, je lui dis d’en 
donner avis tout bas à notre général, mais une mauvaise nou- 
velle ne tarde pas à être sue, elle se répandit dans un moment 
parmi les troupes, qui y mit une consternation qu J on ne peut 
assez exprimer. M. de la Iíaye ne crut pas qu’on düt pousser 
plus avant dans un abattement si général, il fit retirer les troupes 
et Pon rentra dans la ville. 

M. de Rebrey était resté proche de la petite rivière avec quel- 
ques gens détachés oü Pon avait battu les ennemis, il y avait 
un caporal hollandais blessé dun coup de mousquet qui lui 
avait fracassé Pos de la jambe au-dessous du genou, nos gens 
passaient la rivière pour aller Pachever. M. de Rebrey, poussé 
de compassion, empêcha cette action et ordonna même à des 
soldats de Paller prendre pour le porter à la ville oü Pon pourrait 
aussi tírer quelques lumières de lui de la disposition de leur 
camp et de leurs forces. Comine il s’avançait cnsuite pour venir 
joindre le gros des troupes, on tira un coup de canon de la place 
mal pointo dont le boulet donna dans le corps de ce sage gou- 
verneur et le jeta sur le carreau; on le porta dans la ville oü il 
fut enterre le soir dans la cathedrale avec tous les honneurs 
militaires. 

M. de Rebrey était du.et avec toutes les parties 

qu’on peut souhaiter dans un gentilhomme parfait, sage, posé 
et d’une présence d’esprit admirable, mais particulièrement 
dans les occasions les plus chaudes, zélé pour le Service du Roi 
et de valeur même, aimé des soldats et généralement de tout 
le monde. On y peut ajouter encore une qualité et la plus essen- 
tielle, bon chrétien et qui en donnait souvent des marques publi¬ 
ques. La mort de ce gouverneur attrista tout ce qu’il y avait de 
gens dans la place. M. de la Haye la ressentit extrêmement, 
c était aussi un bon second pour lui et sur qui il pouvait se 
reposer de tout. 

Les Hollandais et les Mores perdirent beaucoup de leurs gens 
dans cette action qui aurait été apparemment plus considérable 
et plus glorieuse pour nous sans la perte de M. de Rebrey. Nous 
y eúmes un lascarin de tuê et un valet de pied de notre général 
blessé. 
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M. de la Haye à son ordinaire fit faire Pexercice aux troupes 
en sortant de garde et fut à la découverte dans la place, 

Le sieur de Maillé qui avait coramandé la compagnie des 
cadets et qui avait donné mille preuves de sa valeur et de sa con- 
duite dans cet emploi, fut nommé gouverneur à la place de feu 
M. de Rebrey. On en tira sept coups de canon en signo de réjouis- 
sance, une décharge de 500 mousquetaires et double ration à la 
garnison; ce choix fut approuvé généralement, à la reserve de 
quelques jeunes ofiiciers qui ne se rendaient pas justice dans 
leurs prétentions. 

Sur 1’avis qu’on donna à M. de la Haye que Babasaeb, 
autrefois géncral des Mores, s’était retiré mécontcnt avec 
2.000 chevaux, il lui écrivit pour voir s’il n’y aurait point lieu 
de Pengager dans nos intérêts. 

On écrivit le 11 au sieur de Lespinay pour faire encore 
quelques tentatives auprès du seigneur Chircam pour prendre 
toutes les mesures pour mettre la frégate la Diligente à 1’eau, la 
faire sortir de Porto Novo et Penvoyer à Pondichéry chargée de 
riz, il n’y avait guère d’apparence d’exécuter ces derniers ordres. 

Le 12 se passa à 1’inventaire des papiers du commissaire et à 
la vente de ses liardes, de celles de feu M. de Rebrey et d’autres 
défunts. 

M. de la Haye fut le 13 à la portée de mousquet du fortin des 
Hollandais, il n’en sortit personne ni Pon ne tira pas un coup, 
la pluie donna fortement et continua le 14, le 15 et le 16, la 
plaine ne paraissait qu’un étang. 11 y eut des muraillcs do la 
ville du côté de 1’ouest qui n’étaient que de terre mêléc avec 
de la brique au dedans de la place qui éboulèrent par les pluies; 
on y mit des travailleurs après pour les rétablir. 

Notre général fut faire un tour le 17 dans la plaine avec beau. 
coup de peine pourtant, à cause des eaux qui étaient partout, 
il donna ordre de travailler à une barque échouée à terre pour 
la remettre en état de faire voyage. 

On prit trois fourrageurs des ennemis et Pon arrêta plusieurs 
de nos lascarins accusés de vouloir déserter. 

On sortit le 18 avec plusieurs détachements, on fut jusqu’à 


Sainte-Luce d’oü Pon envoya des gens battre Pestrade pour 
attirer les Hollandais et les Mores, aucun d’eux ne sortit de 
leurs camps. 

On travaillait à force à remettre les murailles en état. M. de 
la Haye battit encore la plaine le 19 et le 20, quoique la pluie 
ne discontinuât pendant ces deux jours. 

Les pluies étant la cause qu’on ne recevait pas de nouvelles 
de Madras de Pétat de nos ennemis, M. de la Haye résolut de 
aire une sortie pour prendre quelques-uns des leurs et tâcher 

en tirer quelque chose, les troupes íurent commandées de se 
temr en état, on se rendit à la place darmes sur les deux heures 
du matm du 23; les détachements faits et les ordres donnés pour 
leur marche, on sortit de la ville et Pon poussa un corps de garde 
avance qui était dans une maison rouge; tout quitta à Pabord, 
d n y resta qiPun noir qui fut tué sur-le-champ et Pon ne put 
prendre personne en vie pour apprendre des nouvelles. M. de la 
] aye ayant fa ^ P oster les Poupes proche du corps de garde, il 
s avança avec ses gardes et des volontaires à deux cents pas de 
la pagode ou étaient les Hollandais, tout y était calme, sans 
bruit, et personne n’en sortit; voyant qu’il n’y avait rien davan- 
tage à entreprendre, on rentra dans la place à la pointe du jour. 

. arrêta un capitaine de lascarins et quatre soldats qu’on 
surprit qui marchaient auloin devant les troupes, on soupçonna 
quhls allaient donner avis aux Hollandais dela sortie, ils furent 
mis en prison séparément. 

La barque qu’on avait raccommodée fut mise en mer le 27; 
on tira quelques coups de canon sur des fourrageurs des Hollan¬ 
dais qui quittèrent aussitôt. 

On mit le 28 un équipage de trente bons matelots sur la 
barque. 

On reçut des lettres du sieur de Malfosse, il donnait avis que 
des Français s’étaient sauvés des prisons de Chicacol et rendus 
ensuite dans la loge, quePavaldar de Masulipatam lui avait fait 
dire que si notre général voulait traiter de paix, qu’il se promet» 
tait d’y réussir moyennant quelques présents. On fit réponse 
le 29 au sieur de Malfosse et Pon écrivit aussi à Pavaldar de 
Masulipatam en termes généraux des avantages que le Roi de 
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réflexion sur son devoir ni sans considération des ordres qu’il 
avait reçus de M. de la Flaye, avait vendu plusieurs agres de 
ceux qu’il avait sauvés du navire et engagé dans son parti 
Fécrivain du Roi, le maítre et huit ou dix des meilleurs mate- 
lots; tous ensemble étaient partis pour aller par terre à Goa. 
l/action de cet officier, doublement punissable pour avoir 
engagé d’autres gens dans son crime, ne tarda pas à recevoir le 
châtiment qui lui était dü ; elle eut le succès qu’on en devait 
attendre; cette troupe passant dans les terres de Visiapour fut 
arrêtée dans un bureau ou on leur demanda des droits de pas- 
sàge, ils refusèrent de payer, on voulut user de violenee contre 
eux, le sang français s^cliauffa, on en vint aux mains. Ces gcns- 
là se défendirent à la vérité des mieux, ils firent feu des armes 
qu’ils avaient emportées avec eux jusqu’à ce qu’ils eurent tiré 
toute la poudre et tout le plomb qu’ils avaient, ils jetèrent 
vingt-cinq ou trente hommes sur le carreau, sans les blessés 
qui furent en plus grand noinbre, les autres qui s’étaient attrou- 
pés au nombre de plus de cinq cents virent qu’íl n’y avait plus 
rien à appréhender à les aborder, ils foncèrent sur eux et firent 
main basse sur tous, à la reserve pourtant d’un jeune garçon de 
seize à dix-sept ans blessé en divers endroits et qu’un cavalier 
more empêcha qu’on achevât. Ce jeune homme guérit depuis et 
eut la liberte de se retirer à Razapour dans lè comptoir de la 
Compagnie oü il donna des nouvelies du succès du voyage. 

On fit descendre, le 4, cinquante matelots du navire le 
Brcton ; les troupes assemblées sur la place à dix beures du soir, 
M. de la Haye sortit un peu après à la tête de 500 Français et 
de 300 lascarins; on avança une lieue hors de la ville ou Fon 
rompit les levées d’un grand étang qui y est, afin d’en íaire 
écouler les eaux et íaciliter par là un passage aux exprès qu’on 
envoyait en divers endroits ainsi qu’aux gens de la terre qui 
voudraient apporter des denrées à la ville ; on ne trouva aucun 
obstacle à cette action, on resta là jusquà cinq beures dumatin 
que Fon reprit le chemin de la place, Les ennemis furent le 
lendemain boucher les ouvertures qu on avait faites. 

La bar que qu’on avait mise en mer faisant beaucoup d’eau, 
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on 1 échoua une autre fois pour la mettre en état de servir. 

II y eut une escarmouche, le 6, entre quelques-uns de nos 
gens et des Hollandais sortis de leur camp. Quoi que la partie 
ne füt pas égale, les ennemis étant plus de trente soutenus d’un 
corps de Rajpoutes qui sont les meilleurs soldats des Indes 
et [de] quelques cavaliers et de notre côté seulement six Français 
et trente lascarins, on les poussa vertement jusque dans leur 
pagode; il est vrai que le canon de la place fut bien serví. Les 
ennemis y perdircnt quelques-uns des leurs et nous un lascarin 
tué et deux autres blessés. 

On fit une revue générale le 7 de toutes les troupes, le général 
donna ordre de se tenir tous en état pour aller au camp des 
Mores. 

On réitéra le même jour au sieur de Lespinay de faire toutes 
les diligences de mettre la frégate la Diligente k Feau, de la char- 
ger de riz, de poudre et d’autres munitions et de Fenvoyer à 
San Thome. On envoya aussi des ordres au capitaine de la 
frégate, aux officiers et au reste de Féquipage du Saint-Jean-de- 
Bayonne de suivre ce que le sieur de Lespinay leur marquerait. 
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GHAPITRE X 

FR. MARTIN A PONDICHÉRY, 

ET LES ÉVÈNEMENTS A SAN THOMÉ 

(13 JANYIER-l er AVRIL 1674) 

Les vivres commencent à manquei r, on fait sortir de San Thomé les 
bouches imliles (8 janv. 1674). 

On envoya aússi des ordres au capitaine de la frégate, aux 
oíficiers et au reste de 1’équipage du Saint-Jean-de-Bayome de 
suivre ce que le sieur de Lcspinay leur marquerait. 

Grand conseil de M. de la Iiaye. M. le directeur Baron et des 
principaux oíficiers sur 1’état présent de la place oü les vivres 
commençaient à manquer; on ne résolut rien pourtant. 

On fit faire 1’exercice le 8 à toute la garnison, après quoi le 
général monta à cheval suivi de quelques cavaliers et s’avança 
dans la plaine pour reconnaítre la contenance des ennemis et 
ordre à tout ce qu’il y avait de gens dans la ville de se trouver le 
soir à la place d’armes avec les armes et les munitions néccs- 
saires pour aller au camp des Mores. Je fus cliargé en mon parti- 
culier par M. Baron de faire assembler les gens de la Compagnic 
et les faire mettre en un corps. Tout étant disposé sur la place 
pour sortir, M. de la Haye fit assembler tous les oíficiers chez lui 
pour leur demander leur sentiment sur cette sortie, il y en eut 
pl usieurs qui se remirent à ce que le général trouverait à propos, 
cTautres, qui crurent mieux connaítre les choses, représcn- 
tèrent que cette action oú 1’on risquerait tout, quand mème 
on réussirait, ne pouvait pas produire un avantage pour entrer 


en parallèle de ce quon hasardaít; on convenait qu’on irait 
au camp des Mores, on demeurait même d’accord de Penlever, 
mais comme la cavalerie aurait les chemins ouverts pour se 
retirer, ce ne serait rien faire, puisqu’elle retournerait le lende- 
mam et que les Hollandais restaient toujours dans la pagode. 
M. Baron s’opposa aussi à cette sortie à moins qu’il n’en fút, 
il représenta au général qui le destinait à rester dans la place 
avecquarante hommes seulementque Taction quon proposait 
étant de la dernière importance, ou il fallait vaincre ou périr, 
il demandait à avoir part à la gloire et au péril. Toutes ces rai- 
sons représentêes et considérées ensuite, on résolut, sur les 
avis que nous avions de divers endroits que le secours de France 
était proche, de faire sortir toutes les bouches inutiles de la 
place, de renvoyer même une partie des lascarins et en retran- 
chant un peu les vivres, qu’on pouvait tenir encore trois moís, 
pendant lequel temps il y avait apparence que les secours 
arriveraient et Ton pourrait trouver aussi quelques conjonctures 
favorables pour donner sur nos ennemis. Cette résolution prise, 
les gens qui étaient sur la place se retirèrent; on n’avait pas vu 
encore une résolution si déterminée parmi la garnison, chacun 
ne demandait quà donner. Le succès de cette sortie était bien 
incertain et Ton ne croit pas qu’on y aurait réussi, Pendant qu’on 
était assemblé à la place, il y eut un soldat qui déserta du bastion 
le Rebrey. 

Fausses nowelles ddEurope. 

On reçut le 9 au matin des lettres de Surate par un cattimaron 
envoyé de Madras, il y avait une relation dedans de la prise 
d’Àmsterdam et de la conquête du reste de la Hollande, si bien 
circonstancée qu’un chacun y donna toute la créance, Ces sortes 
de nouvelles, qu’on fabrique ordinairement en Perse et quí sont 
ordinairement Pouvrage de quelques gens oisifs, causa une joie 
que Pon no peut pas assez expliquer, M. de la Haye qui donna 
ou qui fit semblant d’y donner la même créance que les autres, 
écrivit un mot au sieur Pavillon, commandant des troupes hol- 
laudaises, en lui renvoyantle soldat de leur nation qui fut pris 
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dans un masuri la nuit du 2 au 3, il lui marquait là-dedans que 
leur pays étant sou mis à présent et les habitants sujets de notre 
grand Roi, il n*était pas de la justice de le tenir prisonnier, 
quà 1’égarddes deux Allemands,commeils avaient demandéà 
prendre parti parmi nous, que nous les retenions, On fit assem- 
bler après la garnison sur la place oú M. de la Haye leur remontra 
1’énormité du crime de désertion et ce que ceux qui s’y jette- 
raient en devaient attendre, il les invita ensuite à s’unir tous 
pour le Service du Roi, il leur fit part aussi des nouvelles qu’on 
avait reçues, de la résolution quon avait prise la veille, il leur 
représenta que le secours que nous attendions étant proche, en 
retranchant le peu les vivres il y en avait de reste dans les 
magasins jusqu’à 1’arrivée des vaisseaux de France. On ne peut 
pas être plus pathétique sur cet article que notre grand général, 
et, comme il donnait exemple le premier de tout ce qu’il recom- 
mandait, on ne peut assez blâmer les gens qui s’écartaient de 
leur devoir, particulièrement les oíficiers. 

Fr. Martin envoyé à Pondichéry. 

M. do la Haye me fit venir chez M. Baron et m’ayant tiré 
à part dans un lieu écarté oü nous ne pouvions point être 
entendus, il m’entretint de tout le passé, particulièrement sur 
le voyage qu'il voulait que j’eusse refusé de faire à la cour de 
Golconde, oú jaurais indubitablement termine le traité de 
paix, que j’étais cause par ce refus de tous les accidents qui 
étaient arrivés depuis, même de la perte du navire le Flamand. 
Je pris la liberté de lui représenter les raisons que j'avais de 
mon côté, qui me servaient d'excuses bien legitimes; il passa 
ensuite à un autre article sur 1'état de la place et sur la neces¬ 
site d’avoir du secours de vivres pour la garnison, ou des 
troupes pour faire lever le siège, il ajouta, après, qu'il m’avait 
choisi pour passer à Pondichéry, afm d'y exécuter les ordres 
qu'il me donnerait, je lui répondis avec toute la soumission 
que je devais que j’étais prêt à tout, ce qu’il connaítrait par 
mon application, que je n'épargnerais ni mon sang ni ma vie f 
lorsqu il s’agirait du serviço du Roi. II me proposa deux voies 
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pour aller à Pondichéry, la première sur la barque qu’on 
raccommodait et qui serait prête demain, 1’autre en me met- 
tant à la tête des lascarins qu’il congédierait le soir, avec 
lesquels je passerais des terres de Golconde jusque sur les terres 
de Yisiapour oü il y a deux journêes de distance. Quoique je 
me remis entièrement à suivre ce qu’il trouverait le plus à 
propos, je lui remontrai néanmoins que je ne croyais pas qu’il 
y eüt grande súreté à me mettre à la tête des lascarins, pen- 
dant deux jours de marche, que vingt cavaliers étaient capables 
de mettre en fuíte; il en jugea de même aussi et la voie de raer 
fut choisie aussi pour le voyage. 

Une partie des lascarins furent congédiés sur les huit heures 
du soir; on n’en retint que 60 des meilleurs. M. de la Haye 
leur proposa de se retirer en corps, à quoi il trouva peu de 
disposition, ils remontrèrent qu’ils seraient chargés par la 
cavalerie more en faisant une retraite de même et prièrent de 
les laisser aller comme ils le trouveraient pour le mieux, ce qui 
leur fut accordé. On leur dit de se rendre à Pondichéry oü ils 
seraient entretenus; ces gens là s’écartèrent après par troupes 
dans la terre, chacun prenant son parti; quelques-uns furent 
trouver les Hollandais qui en prirent à leur Service. 

On fit un ban en même temps et ordre sous peine de la vie 
à tous les valets, noirs, femmes et autres, qui étaient au service 
des Français de sortir de la ville, ce qui fut exécuté sur le 
champ, le major allant de maison en maison pour faire la 
visite. Ce fut une chose étonnante de voir plus de 1.200 per- 
sonnes se retirer et presque tous dos femmes, cependant on 
n’en voyait point une douzaino dans les rues de la ville: il 
n'y avait point de soldat ou matelot qui n’en eüt une ou deux 
avec lui. 

Lc sieur Pavillon, commandant des Hollandais, envoya le 
10 le sieur Tacq dont j’ai déjà parlé, pour sfinformer plus 
particulièrement de M, de la Haye sur 1’état de leur pays et si 
les choses étaient au point qu’il en avait écrit la veille. Notre 
général communiqua à cet officier les nouvelles qu’il avait 
reçues, mais comme ce n’étaít qu’un récít qui pouvait être 
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suspect, qu 5 il n’y avait aucune lettre d’Europe, nos ennemis 
n’y donnèrent point créanee. M. de la Haye et M. Baron 
furent oceupés tout le 11 à écrire en cour. 

On fit un ban le 12, défense aux officiers et aux soldats de la 
garnison sous peine de la vie de sortir des portes de la ville 
sans ordre, Je reçus le riiême jour nne instruction bicn ample 
de tout ce que je devais faire pour tâcher de donner du secours 
à la ville, on me remit les paquets pour la Cour que je devais 
envoyer par voie de Surate, je fus charge aussi de lettres pour 
le Roi de Cochin, pour le prinee second du Samorin, que j’avais 
ordre de faire tenir au sieur Flacourt à la côte de Malabar. 
II y avait des ordres dans le paquet pour les commandants des 
vaisseaux du Roi qui donneraient à cette côte; j’avais encore 
d’autres lettres pour le naique de Madure, pour le duc de 
Gingy et pour Chircam, je devais tâcher de ménager un secours 
de troupes auprès de ces princes. et cependant de faire mettre 
la frégate la Diligente en mer, de la faire charger de vivres et 
1’envoyer à San Thomé, cTallcr aussi à Tranqucbar faire des 
informations de la conduite du capitaine et des autres officiers 
du Saint4ean de Bayonne , de faire leur procès, de régler avec 
le gouverneur de la place pour les avances qu’il avait faites, de 
voir les agrès que Fon avait sauvés du bâtiment et de les 
faire mettre en lieu de súreté; il y avait aussi des ordres de 
notre général au commis du trésorier de la Marine qui était 
passe à Surate sur le' Soleil DOnent avec 20.000 livres, de 
payer 70.000 livres à mes ordres..M. Baron écrivait aussi aux 
marchands du coinptoir de payer même 60.000 livres et sur- 
toüt de faire toutes lês diligences d’envoyer des vivres dans 
la place. Àprès avoir reçu ces ordres qui me furent encore 
confirmes de vive voix, M. de la Haye vint avec nous pour nous 
faire embarquer sur la barque qui était en rivière; on avait 
donnê ordre aux officiers du navire le 'Breton de mouiller un 
gráppin au dehors de Fembouchure pour servir, à nous touer. 
Cet ordre n’ayant point été exécuté, nous fúmes obligés de 
retourner à la ville, n’y ayant point de lieu de sortir autrement 
avec la barque. 


On eut avis le 13 au matin que huit maquois ou pêcheurs 
avaient déserté la nuit, et Fon sut un peu après quils êtaient 
arrivés au camp des Hollandais. II y a apparence qu’ils infor- 
mèrent le commandant du dessein qu’on avait eu la nuit 
dernière de faire partir une barque; une chaloupe du bord du 
navire portant pavillon fut à un autre de leurs vaisseaux qui 
leva Fancre aussitôt et qui vint mouiller devant Fembouchure 
de la rivière à une portée de mousquet des brisants. On connut 
par là la faute qu’on avait íaite la nuit dernière de ne point 
mouiller de grappin, on la repara à la vérité dans la journée, 
mais il n’y avait guère d’apparence de pouvoir passer sans 
être découvert du navire qui avait mouillê et qu’on était forcé 
de ranger de près; cependant, on risqua le coup, on fit embar¬ 
quer súr la barque plus de 150 personnes, hommes, femmes 
et enfants, la plupart gens à charge qiFon envoyait à Pondi* 
chéry. Je nFembarquai le dernier après avoir pris congé de 
M. de la Haye. II y avait si peu d’apparence qu’on put passei* 
quil eut la bonté de me dire en partant de ne point lutter 
contre la fortune par une défense hors de saison et de cédor h 
la force; les paquets par précaution étaient entre deux plaques 
de plomb pour les jeter à la mer si Fon nous attaquait. II y 
avait sur la barque pour défense un bon maítre avec dix bons 
mateiots, Antoine Cattel, portugais du pays, homme d’un bon 
sens et qui me fut donnê pour interprete. II y eut une assistance 
très particulière du Ciei à notre passage. Lorsque nous fúmes 
hors des brisants, on hissa la voile par un petit vent frais qui 
nous portait à la route, nous nous écartâmes du navire autant 
que nous le púmes, je distinguaj pourtant par les fenêtres dc 
la chambre deux hommes qui étaient assis à table et qui fu- 
maient à une chandelle, Dieu nous fit la grâce de passer ; nous 
primes le large ensuite pour éviter d’être reconnus de Sádras- 
patam oú Fon nous avait donné avis qu’il y avait deux caiches 
hollandaises à Ia rade. Je considérai à la pointe du jour les 
gens que nous avions dans la barque, je fus surpris d’y en voir 
de tant de sortes, Pour ce que nous faisions beaucoup d’eau, 
il y en avait plus de deux pieds dans le fond oú des enfants 
même pensèrent être noyés pendant la nuit. - 
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Enfin nous mouillâmes heureusement à Pondichéry le 14 
sur les quatre heures du soir, le vent s’était renforci dans la 
journée et la mer rude. Un cattimaron vint à bord par oü 
j ’ écrivis au sieur de Lespinay de nous envoyer des masuris ou 
bateaux du pays pour débarquer. Je remarquai de loin que 
]’on était après à pousser ees bâtiments à la mer mais aussi qu’ils 
ne pouvaient pas passer les brisants; je fis mettre pied à terre 
par un autre cattimaron qui nous vint au maítre de la barque, 
croyant qufil ferait plus de diligence, cela fut sans effet. Le 
sieur de Lespinay nFécrivit par un cattimaron qu’il nFenvoya 
qu ! il fallait attendre au lendemain, j’appréhendai quelques 
coups de vent la nuit, le temps y était tout disposé, je crus 
devoir me servir de cette commodité pour sauver les paquets 
et, quoi qu’il y ait du risque, je me jetai sur ces pièces de bois 
qui me menèrent heureusement à terre oú je fus au logis oü 
était le sieur de Lespinay qui me reçut le mieux qufil put, Je 
renvoyai le maítre à bord à cause des accidents qui pouvaient 
arriver pendant le reste de la nuit. 

J’envoyai le 15 un masuri de la barque, les gens eurent de la 
peine à gagner parce que le vent continuait toujours, ce qui 
nous fit résoudre de la faire échouer. Les ordres en furent 
donnés et Fon donna à terre à toutes voiles, la barque fut 
presque jetée au sec, on en fit débarquer ensuite tout ce qu’il 
y avait dedans, après quoi on la tira en haut pour la mettre 
en súreté. 

Visite de Fr. Martin à Chir-Khan. — Fr. Martin se rend 

ensuite à Porto-Novo et à Tranquebar. 

II y avait plusieurs personnes venues avec moi que nous 
avions ordre de faire subsister; je n’avais emporté que 60 
pagodes, le sieur de Lespinay avait 20 à 25 louis et c’était là 
tout notre fond pour faire réussir les entreprises dont j’étais 
chargé: je crus quele plus expédient pour lors était d’aller trou- 
ver le seigneur Chircam pour traiter avec lui pour les sommes que 
j avais ordre de tirer de Surate mais encore pour voir s’il n’y 
aurait rien à faire pour des levées de troupes; j’appris que ce 
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seigneur était à Yalgondepour, à 35 ou 40 lieues de Pondí- 
chéry, je fis chercher des eommodités pour y aller et cependant 
je donnai avis au sieur Véron de mon arrivée, afm qufil pré- 
parât toutes choses pour mettre la frégate la Diligente à 1’eau. 

Je partis le 17, et Antoine Cattel avec moi, pour aller trou- 
ver le seigneur Chircam. Le pays par oü nous passâmes est 
fort beau, bien cultive, le riz en abondance dans les bas oú 
y a de Peau et des plants de coton sur les hauteurs. Nous 
traversâmes le 19 par plusieurs ruines, on nous dit qufil y avait 
eu autrefois une ville considérable qui avait eu 4 à 5 lieues de 
tour, il paraíssait aussi par les débris de ce lieu qu’il avait 
été célebre autrefois; on nous fit des contes fabuleux d’un 
puits qui est à une lieue de là, oü Lon dit qufil y a quantité 
d’or dedans, gardé par des démons qui empêchent quon en 
puisse rien tirer. 

Nous arrivâmes le 21 sur les onze heures du matin à Yal¬ 
gondepour, séjour du seigneur Chircam, je Fenvoyai avertir 
de notre arrivée, que j’étais envoyé de San Thomé par le géné- 
ral de notre nation pour lui communiquer des afíaires dfim- 
portance; il nous marqua la visite à 3 heures après midi, 
nous nous y rendímes, il nous reçut des mieux; après la lecture 
des lettres de M. de la Haye et de M. Baron, il s’offrit à nous 
servir en tout ce qufil pourrait, il parut fort anírné contre 
les Hollandais, dans la conversation il nous dit qufils avaient 
écrit contre lui aux Rois de Visiapour et de Golconde, il 
nous fit connaítre qu’il ne perdrait pas les occasions de leur 
nuire, sfil les rencontrait, II nous congédia après pour nous 
aller reposer, remettant au lendemain de traiter d’aífaires; 
il nous fit servir à souper de sa table. 

J’écrivis toute la nuit en France, à Surate et à la côte de 
Malabar. Nous retournâmes sur les trois heures de relevée du 
22 chez Chircam, oü nous lui parlâmes de 1’argent que nous 
avions à Surate, je le priai de nous donner des voies de le tirer 
de là et cependant de nous faire avancer 1.000 pagodes, il nous 
promit Fun et Fautre, après quoi nous fumes dehors à la pro- 
menade avec lui. II y a apparence qufil avait donné un ordre 
aux troupes qui étaient près de lui de s’assembler dans une 


— 558 — janv. 1674 

plaine oü nous mimes pied à terre, il y avait 400 cavaliers 
mais mal montês, environ 1000 fantassins et 5 éléphants de 
cotnbat; après un espèce de combat et d’exercice à leur mode, 
il nous congédia et nous fit servir à souper, 

Nous eümes une grande conférence le 24 avec Chircam sur 
les affaires que nous avions à traiter avec lui; il nous dit que 
le change de Yalgondepour était de 5 pour cent; après bien 
des contestations, je me remis à payer suivant la coutume, dont 
il se contenta, je tirai ensuite les lettres de cbange sur le commis 
du trésorier de leur armée et sur les marchands du comptoir, 
suivant les ordres que j’avais, payables à lui-même; je le priai 
aussi de nous donner des exprès de sa main pour cnvoyer à 
la côt.e de Malabar et à Goa, ce qu’il fit ; les paquets fermés, 
je lui remis le tout entre les mains. Je 1’entretins après sur un 
secours de troupes pour faire lever le siège de San Thomé, ce 
quhl me promit, mais moyennant du fonds, pour ce qu’il ne 
pouvait pas faire des avances de lui même pour des levées; 
il me montra que deux capitaines de cavalerie qui avaient 
servi le naique de Maduré, et qui s’en étaient retirés pour 
quelque mécontentement qufils avaient eu, ils avaient 100 ou 
120 cavaliers, aveceux, braves gens; il m’assura qu’il les 
ferait subsister jusquà ce qu’il eút touché le fonds qui lui 
devait être payê à Surate, pour les employer après au secours 
que je lui demandais; les exprès furent expédiés le même 
jour. 

Un brahme qui m’avait connu à Masulipatam oú il avait 
été envoyé par Chircam, me vint trouver assez surpris de me 
voir là; après quelque conversation que nous eümes ensemble, 
il fut trouver son maítre à qui il parla de moi, Chircam m’en> 
vqya prier ensuite d’aller diner avec lui; après le repas, nous 
eümes une grande contestation ensemble sur les 1,000 pagodes 
que je lui demandais d’avancer, à quoi il avait pourtant 
consenti, mais en payant 3 0 / 0 par mois dhntérôt que les 
gens des Indes servent, moyennant qu’ils y trouvent leur 
compte et leur süreté; tout ce que je pus représenter ne servit 
de rien, il fallut passer par là, pour ce que nous avions besoin 
d’argent et qu’il n’y avait point d’autre voíe d’en avoir. 
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J’écrivis toute la nuit à M. de la Haye et à M, Baron, je 
les informai de ce que j’avais fait jusque là, j’envoyai des 
lettres au sieur de Lespinay. Je fus prendre congé le ,25 au 
matin du seigneur Chircam, il nous retint à déjeuner, il me 
fit présent en le quittant d’un petit cheval du pays et detrois 
pièces d etoífe, après quoi je partis avec le sieur Cattel pour 
Porto Novo. 

Nous couchâmes le 26 dans une grande peuplade nommée 
Trimoulon, ce lieu a été célèbre autrefois, on y voit quantité 
de ruines de pagodes et d’étangs dont les restes témoignent que 
cette peuplade a été considêrable. Nous nous arrêtümes le 27 
dans une belle aldée nommée Bomiégírpatnam, c’est un grand 
lieu de manufactures de diverses sortes de toiles, les blan- 
chissages beaux à cause d’unp rivière qui y passe; il y a une 
petite forteresse àla mode du pays, cette aldée est de Chircam. 
Nous en partímes sur les quatrè heures du soir et arrivâmes à 
Porto Novo qui n’en est qu’à trois lieues sur les 7 heures. Je 
trouvai le sieur Yéron, capitaine de la frégate h Diligente, 
nous conférâmes ensemble sur les moyens de mettre ce bâti- 
ment à Peau. 

Nous envoyâmes sonder le 28 sur la barre; on nous rapporta 
qu’il n’y avait que cinq pieds d’eau à haute mer, nous résolümes 
de faire donner un coroy au vaisseau dont il avait besoin, on 
prépara les choses nécessaires pour cette réparation. Le sieur 
Véron m’ayant représenté qu’il avait besoin d’agrès pour le 
vaisseau, quon n’en pouvait trouver à Porto Novo et quíl y 
en avait à Tranquebar du navire le Bayonnais, je me résolus 
d’y faire un voyage pour tirer de là ce que nous avions besoin, 
ainsí que pour y exécuter les ordres que j’avais.' 

Les êvénements de San Thomé du 13 au 31 janvier. Désertions 

constantes . 

Je partis le l er février pour aller à Tranquebar, j ai cru 
avant que de passer outre à Texecution des ordres dont j’étais 
porteur, qu’il est à propos de rapporter à la fiw de chaque 
mois la suite des aífaires de San Thomé. Le 4, le lendemain de 
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hotre départ, M. de la Haye écrivit un mot de lettre au sieur 
Pavillon, il lui renvoya les deux soldats alleraands qui avaient 
été pris sur le masuri, il lui fit dire aussi qufil pouvait envoyer 
quérir un caporal des leurs blessé, c’est celui qui fut amené à 
la ville le jour que M. de Rebrey fut tué malheureusement, 
il demanda aussi la liberte de faire passer à Madras quelques 
femmes et enfants qui étaient dans la ville qui demandaíent à 
y aller. Le sieur Pavillon écrivit une lettre de remerciement à 
notre général, il envoya prendre le caporal blessé et laissa le 
passage libre pour ceux qui voulurent passer à Madras oü l’on 
envoya le même jour le reste des gens mutilés dans Ia place. 

Deux officiers, l’un nommé Tomassin lieutenant dfinfanterie, 
et Pautre Houdry lieutenant sur le lioucre du roi le Guillot , 
désertèrent le 15 en plein jour. „Un des gardes magasins, qui 
servait dans San Thomé et qui les vit partir, en fut avertir 
M. de la Haye qui monta aussitôt à cheval et y fit monter de 
ses gardes pour aller après. On les poursuivit, Tomassin qui 
marchait le premier et qui avait bonnes jambes fut néanmoins 
coupé par un brigadier des gardes qui lui dit de demeurer, 
mais comme il savait qu’il n’y avait point de quartier pour 
lui, il présenta la bouche de son fusil au brigadier et lui dit 
qu’il le coucherait bas s’il skvançait, il gagnait toujours du 
chemin en le tenant en joue, le brigadier n’osa pousser sur lui, 
ce qui lui facilita de passer un petit pont et de se jeter dans 
un corps de garde avancé des Hollandais; Houdry fut arrêté et 
amené à la ville oü Pon arrêta aussi un garde magasin des 
poudres et autres munitions, il fut accusé d’avoir eu connais- 
sance depuis plusieurs jours du dessein de ces deux déserteurs 
mais encore d’avoir intelligence avec les ennemis; ils furent 
mis au cachot et ordre au major de les interroger et de faire 
leur procès. Les matelots furent divises en cinq escouades et des 
officiers de marine posés à la tête de chacune. 

Le conseil extraordínaire fut assemblé le 16 pour juger le 
lieutenant et le garde magasin; il y eut trois voix à la mort et 
le reste à k prison perpétuelle, le général ne voulut point 
donner sa voix. Ces deux hommes qu’on avait amenés furent 
reconduits au cachot les fers aux pieds. On tira quelques 
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coups de canon sur de la cavalerie qui parut dans la plaíne; 
sur les 10 heures du soir, il deserta trois canonniers et un 
soldat français et trois soldats portugais qui avaient pris parti 
dans les troupes. 

M. de la Haye fit assembler la garnison sur la place le 17 oü 
après avoir remontré Pengagement oü Pon était tous de tenir 
ferme pour le Service du Roi et exhorter un chacun de faire 
son devoir, il oílrit après de faire ouvrir les portes à ceux qui 
voudraient se retirer; il y eut neuf soldats portugais ou topases 
qui demandèrent leur congé; on le leur accorda, ces gens 
sortircnt sur le cliamp. 

Le général fut à la découverte dans la plaine avec quelques 
détachements. On vit sortir un peu après un escadron de 
cavalerie more de leur camp, on tira aussitôt un coup de canon 
de la place, c’était le signal qu’on devait faire si Pon voyait des 
troupes des ennemis en eampagne. Nos gens rentrèrent après 
dans la place, un matelot resta derrière en se retirant et déserta 
après. 

On rompit le 19 les cases qui étaient dans le village dont on 
apporta le bois dans la place, on commençait à en manquer. 

On commença à distribuer du pain de munition le 20, il 
pesait une demi livre, chaque soldat en avait un, un quarteron 
de riz et de la víande. 

M. de la Haye fit encore assembler la garnison sur la place 
le 21; il remontra encore Pengagement qu’un chacun avait de 
tenir ferme et invita chacun à faire son devoir. Toutes ces 
remontrances nc sorvaient de rien à ceux qui avaient déjà 
formé le dessein de déserter; il déserta encore trois soldats la 
nuit du 21 au 22. Notre général ne sachant point de remède 
pour empêcher ces làches de quitter, écrivit au sieur Pavillon, 
commandant des Hollandais, il lui remontra que ne pouvant 
point douter que la Hollande ne fut entièrement soumise au 
Roi à présent, qu’il le chargeait de retenir tous les déserteurs 
qui tomberaient entre ses mains pour les remettre suivant les 
ordres qu’il recevait de ses supéríeurs qui ne tarderaient pas 
apparomment et qu’il le íerait répondre de sa conduite à cet 
égard. Un garde fut chargé de porter ces lettres au sieur Pavil- 
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lon quí le renvoya en luí disant qu’il n’avait point de réponse 
k y faire. 

M. de la Haye fit pôster le 23 deux de ses gardes hors de la 
place pour veiller aux déserteurs, cette précaution devait ôtre 
continuée toutes les nuits. 

Un Hollandais, qui se disait brigadier et dans un poste 
avance, se saúva de leur camp à cheval dans la place. M. de 
la Iiaye Pentretint plus de deux heures et voyant qu’il n’était 
pas assuré dans ses réponses, il le remit à un de ses gardes avec 
ordre de Pobserver. Les Hollandais firent le 24, plusieurs 
décharges de canon et de mousqueterie dans leur camp; on n’en 
put pas apprendre la raison. On reçut le même jour des lettres 
de Pondichéry de Parrivée du síeur Martin et de son départ de 
là pour aller négocier avec Chircam. Le sieur de Lespinay 
donnait avis avoir reçu un gros paquet, qu’il n’avait pu Pen- 
voyer pour ce que les exprès n’avaient pas voulu s’en charger 
par la crainte d etre surpris des ennemis; il y allait de la vie 
lorsqu’on les trouvait chargés de lettres. 

On répondit le 25 au sieur de Lespinay à qui Pon donna 
ordre d’ouvrir le paquet, de voir de qui il était, d’ouvrir 
toutes les lettres et, s’il y avait quelque cliose dhmportant 
dedans, de faire des extraits et de Pécrire en chifíre ; on réité- 
rait les ordres de faire partir la Diligente. 

On fit revue générale des troupes le 28, le général à son 
ordinaire fut à la découverte dans la plaine. 

Les navires hollandais ont fait plusieurs manceuvres depuis 
deux jours. Comme on pouvait craindre, étant trois vaisseaux, 
qu’ils ne vinssent attaquer le Breton qui était seul, M. de la 
Haye envoya un renfort de matelots et des oííiciers et ordre 
au chevalier de Maisonneuve d 5 être toujours sur ses gardes. 

Les soldats se plaignirent de n’avoir pas reçu le dernier prôt 
et il n’était pas aussi au pouvoir du trésorier de les payer, n’y 
ayant plus d’argent en caisse. M. de la Haye, averti de ces 
plaintes, fit assembler les'soldats le 30 sur la place d’armes oú 
il leur remontra qu’on était à court d’argent, qu’on en attcn- 
dait et qu’il les assurait qu’ils ne perdraient rien de ce qui 
leur était du, cependant, s’ils en voulaient avoir absolument, 
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qu’ils le déclarassent et qifil ferait fondre sa vaisselle d’argent 
pour les payer. La garnison se satisfit de cette offre. On ne 
peut pas assez représenter la peine de ce général à contenter 
la soldatesque ; il y avait des oííiciers qui ne lui en donnaíent 
pas moins, quoiquhls lui eussent tous Pobligation de leur élé- 
vation et quelques uns d’entre eux qui avaient servi longtemps 
en France avant que de parvenir à Pemploi dont ils étaient 
gratifiés et oü ils ont été maintenus encore depuis sa recom- 
mandation, II y eut du désordre au navire le Breton , Pécrivain 
descendit à terre le 31 et fit ses plaintes au général d’a voir été 
maltraité par Péquipage; on envoya des ordres au capitaine 
d en connaitre et de faire justice. Je retourne à ce qui nfarriva 
dans Pexêcution de mes ordres. 

Fr. Martin à Tranquebar. Ses dijjicultés avec le gowerneur 

danois , ami des Hollandais. Impossibilite de trouver des 

renforts pour San Thomé. 

Je partis le l er février pour Tranquebar, ainsi que je Tai 
remarque. Nous couchâmes la nuit à Chalembron, [Chilam- 
baram] autrement les Quatre Pagodes, sur les cartes, et qui 
scrvent de balises aux vaisseaux qui abordent à la cote; ces 
quatre pagodes sont quatre formes de tours en pointe êlevée 
qui paraissent de loin. Chalembron est une grande peuplade, 
on a fait une espèce de forteresse de Penceinte de ces pagodes. 

Nous passâmes le 2 par une grande aldée nommée Chaly 
[Sialy] oú il y a des pagodes très belles; on a de la peine sur 
cette route à cause des péages qifon fait payer aux voyageurs. 
Nous nous en tirâmes le mieux que nous pümes, nous entrâmes 
à 5 heures du soir dans Tranquebar. Je trouvai le gouverneur 
qui se promenait dans les rues, à qui je remis la lettre que 
j'avais de M, de la Haye, il me reçut fort froidement et me 
dit qu’il me parlerait le lendemain. 

Je trouvai à Tranquebar le licutenant du Saint-Jean de 
Bayonne, Pécrivain du íond de cale et 10 matelots restês de 
Péquipage; je leur fis connaitre les ordres que j’avais du 
général, ils se disposèrent tous à y obéir. 
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J e fus deux fois le lendemain pour voir le gouverneur, la 
seconde fois était sur les huit heures du matin, on me dit 
qu’il reposait, j’y renvoyai une troisième fois pour voir s’il était 
visible, feus pour réponse qu’il visitait des porcelaines et 
q U ’il ne pouvait me parler que le lendemain, je ne me rebutai 
point, je renvoyai sur le champ lui dire que j’étais pressé et 
que je le priais de me donner audience, il reçut à la fin et me 
dit de 1’aller trouver à la forteresse. J’y fus reçu fort cavaliè- 
rement, il me fit des plaintes d’abord que M. de la Haye leur 
avait arrêté une barque de riz dont on n’avait pas payé la 
moitié, il me montra aussi des lettres qu’íl en avait reçues et 
dont les termes étaient un peu forts, j’essuyai la mauvaise 
humeur de ce gouverneur, j’entrai en matière après sur les 
ordres que j’avais, il me refusa d’abord de laisser emporter des 
agrès, me disant qu 5 il voulait être payé de ce qu’il avait avancê 
avant que de permettre quon enlevât aucune chose; je lui 
répondis qu’il était juste, que je lui demandais quelques jours 
pour y satisfaire, que ce que je désirais embarquer n’était pas 
dbinportanee et quil lui restait des effets en main trois fois au 
delà de ce qui lui était dú, il consentit à la fin et me permit 
d’aller visiter les agrès et de faire mettre à part ce que j’avais 
besoin, Ce gouverneur était Emile Jacob, qu’on me dit avoir été 
autrefois capitaine des gardes du Roi de Danemark, homme 
fort intéressé, il était secondé par un Jean Heindriex, qui avait 
été sous marchand dans la Compagnie de Hollande et tous 
deux grands ennemis de notre nation. Je le reconnus par 
1’entretien quils avaient ensemble en hollandais, qu’ils croyaient 
que je n’entendais pas, je parlais français au gouverneur qui 
en savait quelque chose. 

Le gouverneur m’avait prié d’aller diner avec lui le 4; j’y 
fus avec Àntoine Cattel que j’avais mené avec moi, le diner fut 
servi fort frugalement et Ia conversation piquante; nous ne 
fimes rien ce jour là, à cause du dimanche. 

Je fis mettre les agrès dehors pour les visiter, ils étaient en 
bon état; je fis mettre à part ce qui était nécessaire pour la 
frégate la Diligente et renfermer le reste dans les magasins. Je 
fus voir aussi les débris du navire qu’on avait mis à part; 
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les mâts, les canons, tout était en bon état. J’eus un différend 
avec le gouverneur sur ce que j’avais payé les coolies ou porte- 
faix qui avaient travaillé aux agrès, la raison c’est que je ne 
leur donnais qu’un quart de fanon à chacun, c’est une monnaie 
du pays dont ils étaient contents, — et par les comptes qu’il 
produisait des avances qu’il avait faites, il mettait les coolies 
à un fanon chacun. 

J arrêtai deux masuris ou bateaux du pays pour charger les 
agrès qui devaient servir à la frégate la Diligente. 

Je reçus le même jour des lettres des Français prisonniers à 
Negapatam, du houcre de la Compagnie qui avait échoué sur 
les côtes de Maduré, ils me marquaient avoir été interrogés 
plusieurs fois par le gouverneur sur 1’état de San Thomé. Ils me 
demandaient assistance, en ayant besoin, par la misère oü ils 
étaient. 

Un officier de la garnison me vint donner avis à minuit que 
le gouverneur avait fait ouvrir une fausse porte sur les dix 
heures du soir par oü il avait fait passer un exprès avec des 
lettres pour le gouverneur de Negapatam, je soupçonnais que 
nous avions bonne part à cette expédition. 

Le 6, sur les 10 heures du matin, une barque armée à Nega¬ 
patam vint mouiller à la rade de Tranquebar; je connus par là 
les intentions du gouverneur, je reçus en même temps des 
lettres do Porto Novo oü l’on me donnait avis qu’un petit navire 
hollandais avait mouillé devant pour empêcher qu’on ne fít 
sortir la frégate la Diligente et quun houcre armê aussi était 
mouillé devant Tevenapatam pour empêcher le passage des 
barques que nous enverrions. II n’y eut plu à penser pour nous 
à faire charger les agrès, je les fis remettre dans les magasins 
d’oü je les avais fait tírer. 

Je fus prendro le 7 congé du gouverneur; je le priai d’en- 
voyer les agrès que nous devions faire embarquer par les 
vaísseaux ou autres bâtiments qu’íl enverrait à Porto Novo 
et il y avait souvent des occasions ; il me refusa nettement, 
je ne pus pas ndempêcher après de me plaindre de sa conduite, 
nous nous piquítmes dans Tentretien et comme je lui répondais 
aussi fortement qu’il me parlait, il mo menaça de me faire 
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arrêter ; je m’en moquai et lui dis qu’il n’oseraít; Ia conversa- 
tion s’adoucit sur la fin, en nous séparant, il me dit d’être sur 
nos gardes et que les Hollandais me pourraient jouer un tour 
dans la route; je le remcrciai de son avis en le quittant.' 

Pendant mon séjour à Tranquebar je m’informai de Ia 
conduite du capitaine du navire le Sdnt-Jean de Bayonne, elle 
fut blâmée généralement par tous les officiers de la garnison, 
on m’assura qiTil aurait pu retourner à San Tliomé pendant 
les deux jours de vent du sud qu’il avait fait, il était accusé 
aussi d’avoir débauché du Service les gens qu’il avait amenés 
avec lui et d’avoir tâché de portcr le reste de réquipage à 
déserter plutôt que de retourner sous le commandement du 
général. 

Tranquebar est une placc qui appartient au Roi de Dane- 
rnark, bâtie sur les terres du Naique de Tanjaour [Tanjore], 
1’enceinte de la peuplade avait été faite nouvellement et flan¬ 
quee de 9 bastions; je n’ai pas pu reconnaítre la longueur des 
courtines et si elle sont rêgulières. Dans Tenceinte de la peu¬ 
plade, sur le bord de la mcr, il y a une petite forteresse de 
quatre bastions avec des fossés autour et de Teau dedans, 
à 1 exception du cote de la mcr ; Touvrage n*est pas considérable, 
mais c’est assez pour se déíendre contre les gens du pays; 
une belle place devant, remplie de grands arbres qui y font 
un bei ombrage. La ville est gaie et le séjour commode, la 
garnison etait composçe de 50 à 60 Danois, de soldats topases 
mêlés parmi et de quelques lascarins; la ville est peuplée de 
Poitugais, Mores et Gentils, qui y font leur commerce mais 
en payant de grands droits et fort maltraités des gouverneurs, 
suivant qu’ils sont plus ou moins intéressés. II y a un quart do 
lieue de plaine autour de la ville du côté de la terre oú il no 
s élève pas une petite butte; on y découvre de loin. 

Je partis de Tranquebar le 7 après-midi; j’emmenai avec 
moi le reste de Réquipage du navire le Saht-Jean de Bayonne, 
Nous fumes sur le point en route d’en venir aux prises avec les 
gens qui lèvent les droits, on nous demandait 10 pagodes pour 
nous laisser sortir dun village oü nous reposâmes le 8, nous 
nous mimes en état d ouvrir le passage de force; ces gens 
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s’adoucirent, ils nTapportèrent un présent de fruits que je leur 
payai d’un écu, dont ils furent forts contents. Nous arrivâmes 
le 9 à Porto Novo. La frégate la Diligente était prête à mettre 
à Teau, deux raisons nous empêchèrent d’y faire tirer ce bâti- 
ment, la première qu’il n’y avait pas assez d’eau sur la barre 
pour sortir et Tautre le navire liollandais qui s’y serait opposé. 
J cnvoyai là dessus Ántoine Cattel parler à Tavaldar ou gou- 
verneur du lieu, pour shnformer s’il ne savait point le dessein 
qui avait porté le navire hollandais à venir mouiller devant la 
barre, il répondit qiTil y avait envoyê et que le capitaine avait 
rcpondu qu’il était là expressêment pour traverser leurs ennemis. 

J écrívis au sieur do Lespinay qu’il était à propos de faire 
mettre en état la barque qui était à Pondichéry. J’écrivis à 
San Thomé le 10 et jhnformai M. de la Haye do Tétat des 
aílaires, ainsi que des obstacles que nous trouvions à Texêcu- 
tion de ses ordres. J’appris par des lettres que je reçus de 
Negapatan, que le déserteur Tomassin qui était arrivé avec 
un autre déserteur avait publié qu’il n’y avait pas pour deux 
mois de vivres dans San Tomé lorsquhl Tavait quittó et que 
M. de la Haye n’avait plus de ressources, qu’on avait envoyé 
des exprès k Ceylan pour donner cette nouvelle à Tamiral 
Reyclof. 

Je reçus le 11 des lettres de Pondichéry; on me donnait avis 
qu ! un houcre hollandais était venu mouiller devant pour nous 
empêcher de mettre la barque à Teau, opposition partout. 

Deux Anglais se sauvèrent le 13 du navire hollandais sur une 
petite chaloupe qiTils enlevèrent la nuit, ils nous dirent qiTil 
y avait 38 hommes sur ce vaisseau. 

J’écrivis à M. de la Haye et lui marquai les oppositions que 
nous trouvions à lui donner du secours, j’cn reçus des lettres 
le 14 oü il nous pressait de faire mettre la Diligente à Teau et 
nous pressait de lui envoyer de Tassistance. 

J’écrivis au Naique de Maduré en lui envoyant la lettre de 
notre général, il n’y avait aucune apparence de tirer du secours 
de là, mais j’exécutais mes ordres, je partis après pour Pon- 
diohéry oú jarrivai le même jour la nuit. 

Nous consultâmes, le sieur de Lespinay, Antoíne Cattel et 
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moi, sur ce que nous pouvions faire dans les conjonctures aussi 
fâcheuses que celles oú nous étions; nous primes enfin la 
résolution dWoyer à Gingy pour apprendre si je serais bien 
reçu à traiter avec le Duc pour les secours de San Thomé. Nous 
íímes partir pour ce voyage un brahrne, Narsingaran, homme 
d’épée qui avait servi dans San Thomé et qui était de Gingy; 
nous primes aussi la résolution de lever des lascarins suivant 
les ordres que nous en avions, des gens furent dépêchés dans 
la terre pour aller faire ces levées. Antoine Gattel partit le 17 
pour aller à Valgondepour porter à Chircam les duplicata des 
lettres et des ordres envoyés à Surate. 

Les empêchements que nous avions partout à envoyer du 
secours à San fliomé nous donnaient assez de chagrin, cepen- 
dant après avoir envisagé tout ce qu ! on pouvait faire pour 
jeter des vivres dans cette place, je considerai qu’il y avait 
à Goudelour beaucoup de barqucs quon chargeait de riz pour 
le Sud, qui venaient mouiller ordinairement le soir dcvant Por¬ 
to Novo, d’oú elles se servaient du vent de terre qu’il faisait la 
nuit pour se mcttre au large pour doubler la pointe de Coléron 
qui est au sud et qui s’avance beaucoup en mer, et faire de là 
leur bordee à terre j je crus qu il serait facile de se saisir de 
quelques unes de ces barques moyennant les précautions qu’on 
pourrait prendre, mais comme il les fallait enlever à la rade 
de Porto Novo qui appartient au duc de Gingy, il y avait à 
craindre que ce prince ne se choquât de cette action. J’en écri- 
vis à M. de la Ilaye, je m etendis sur toutes les conséquences 
de cette entreprise, que c’êtait là notre dernière ressource mais 
que nous nentreprendrions rien sans ordres. 

Nous reçümes des lettres de M. de la Iíaye le 18, on pressait 
toujours pour du secours mais point de voíes pour en envoyer, 
nous y répondímes sur le champ. On nous donna avis le 20 
que les Hollandais avaient envoyé à Gingy pour traiter avec 
le duc afin de nous enlever de Pondichéry. 

On nous donna encore avis le 22 que le chef des Hollandais 
du comptoir de Tevenapatan était allé trouver Chircam pour 
e divertir de nous assister. 
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Nous continuions la levée des lascarins. 

Le sieur de Lespinay fut à Porto Novo le 24 pour voir si il 
n’y aurait rien à faire pour le Service. Antoine Cattel retourna 
le même jour d’auprès de Chircam à qui il avait remis nos 
lettres; ce seigneur témoignait d’être toujours dans le dessein 
de nous servir, il rencontra en chemin le chef des Hollandais 
du comptoir de Tevenapatam qui allait le trouver pour les 
raisons que j’ai marquêes, il ne fit rien autre chose dans son 
voyage. Chircam demeura ferme à attendre les nouvelles du 
payement des lettres de change. Le navire hollandais mouillé 
dovant Pondichéry levait 1’ancre toutes les fois qu’il venait des 
bâtiments au large pour les aller reconnaítre, ce vaisseau 
semblait avoir des ailes et gouvernait comme un oiseau; on ne 
peut pas voir un meilleur voilier, c’était une prise sur les 
Ànglais. 

Le sieur de Lespinay retourna de Porto Novo sans avoir vu 
jour à rien, Les Hollandais y avaient envoyé des présents à 
1’avaldar, qui le gagnèrent, ce qui leur permit de s’opposer à 
ce que nous voudrions entreprendre. 

Les émxments de San Thomé pendant le mois de février, — 

Uargenl et les vivres diminuent. 

Je revions à ce qui s’cst passé à San Thomé pendant le mois 
de février. 

Six matelots et trois soldats de la garnison tuèrent trois 
chevaux la nuit du l er février qu’ils salèrent, ils furent décou- 
verts et envoyés en arrêt au navire le Breton. Une petite ílúte 
ou houcre hollandaisc mouilla proche leurs trois navires, elle 
venait du Nord et déchargea quelque chose dans le navire 
amiral, elle mit à la voile le 2 pour le sud et un peu après un 
des vaisseaux hollandais, le plus petit des trois, fit la même route, 

On reçut le 3 des lettres de Surate par voie de Madras oú Fon 
confirmait la réduction entière de la Hollande. M. de la Haye 
envoya les gazettes imprimées et à la main au gouverneur de 
Madras afin qu’il vit ces nouvelles. 

On fit le 4 revue générale de la garnison, les ennemis tirèrent 
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quelques volées de canon sur la place, on leur riposta de même. 
Le général sortit le 5, fut à la découverte vers le camp des 
Mores, les ennemis étaient fort tranquilles, on donna avis à 
Pondichéry du départ du petit navire hollandais. 

On fit faire 1 exercice le 6 à toute la soldatesque, les deux 
navires hollandais vinrent mouiller à Pest du navire le Breton, 
on eut avis aussi qu’on y avait fait embarquer 200 hommes 
dessus, ce qui fit croire à M, de la Haye qu’ils avaient dessein 
d’attaquer notre navire, le chevalier de Maisonneuvc qui était 
à terre fut commandé d’aller à bord. 

On lut publiquement sur la place des lettres qifion avait 
reçues de Masulipatan et de Golconde oü Pon assurait que le 
secours de France était proche, la garnison [était] rebutéc 
si souvent de nouvelles de même qu’on n’y domiait plus de 
créance, cependant il fallait chercher des voies de Pamuser. 

On écrivit le même jour au sieur Destremau de tâcher à 
tiaiter la paix avec le Roi de Golconde ou avec ses ministres, 
on lui remettait Faífaire en main pour en user ainsi qu’il le 
trouverait à propos, c’était attendre bien tard à y penser. II 
est déserté le soir trois matelots. 

On fit encore une remontrancc aux soldats sur Pobligation 
qubls avaient de faire leur devoir, on leur partagea après trois 
paniers pleins de poissons qu’on avait pêchés. Le vent du sud 
commença à souffler, ce qui fit espérer quon recevrait bientôt 
du secours de Pondichéry, on mit un soldat au cachot, accusé 
d avoir volé ses camarades. 


Un Père Jésuite portugais qui avait resté toujours à San 
fhomé depuis que nous y étions entrés, demanda à M, de la 
Haye de passer à Madras pour y pouvoir faire le carême; il y 
fut conduit la nuit dans une chaloupe. 
t s °Mat portugais fut désarmé et mis au cachot le li pour 
s être plaint de la nourriture, on fit descendre à terre du bord 
du navire le Breton les neuf hommes que Fon y avait mis en 
arrêt pour avoir tué les chevaux ; après une réprimande qu’on 
leur fit, on leur redonna des armes. 


Les gens de la terre apportèrent en cachette du riz dans 
la place, 
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Les soldats se plaignirent hautement à la place le 13 de la 
nourriture, quoiqu’ils eussent chaque jour un pain d’une demi 
livre, un quarteron de riz, un coup d’eau de vie le matin, trois 
livres de viande fraíche et un livre de lard par semaine; le 
général leur representa que des gens raisonnables devaient 
vivre de cela, il les exhorta encore de faire leur devoir et à 
piendre patience; quelques uns dans le corps s’écrièrent que, 
pendant qu ils étaient en garde sur les bastions, qu’il y avait 
de leurs camarades qui les volaient, dont un était au cachot 
et qu on en faisait point justice. M. de la Haye fut obligé de 
faire vonir ce miserablc et d’assembler le Conseil; il fut jugé 
à être passe par les armes, ce qui fut exécuté sur le champ ; 
quoique cet liomme fut de mauvaise vie, il aurait peut-être 
paré ce mauvais coup, sans la crierie des soldats; on peut dire 
que ce fut une victime quon leur immola pour les apaiser. 

On continua d ecrire à Pondichéry de faire partir la barque 
ct la fregate la Diligente. M. de la Haye fut à la découverte. Le 
lo, on reçut des lettres de Golconde oü Pon donnait avis qu’on 
voyait beaucoup d’apparence de faire la paix, le sieur Des¬ 
tremau assurait qu’il ne perdait point de temps. 

Deux soldats se battirent en duel, Pun fut tué sur le champ 
et Pautre blessé à mort. Un garde trouva une lettre le 16 qu’il 
remit à M. de la Iiaye, on ne put connaítre de qui elle était 
écrite, c était des menaces dedans, si Pon n’augmentait [pas] 
los rations de la garnison, qu’il y avait 127 soldats qui déser- 
teraient avant la fin du mois. On se plaignait aussi que la 
plupart des oíliciers ne couchaient point au bivouac, quon ne 
faisait que trois rondes la nuit et dautres choses de même; on 
ne trouva pas à propos de garder cette lettre. 

Le général fut à la découverte dans la plaine avec quelques 
détachements, les Hollandais tirèrent 30 coups de canon dans 
Ia place dont un boulet démonta une petite pièce qui était sur 
la porte Royale, Une barque arrivée depuis trois jours aux 
navires hollandais mit à la voile le matin, poussa au large à 
la découverte et revint le soir mouiller proche des vaisseaux. 

On fit une revue généralc de la garnison le 8. M. de la Haye 
écrivit le même jour au sieur Deltor de lui donner avis de Pétat 
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clu camp des ennemís, du nombre de leur infanterie et cava- 
lerie, les noms des généraux, les lieux de leurs campements, si 
leur camp est fermé partout, les lieux oú il posent les gardes 
les nuits pour empêcher 1’entrée des vivres et enfm tout ce qui 
regarde Pétat des Mores, pour pouvoir prendre des mesures ; 
Pargent et les vivres manquaient. 

Les ordres furent donnés aux troupes le 19 de se tenir prêtes 
pour une entreprise quon avait destinée pour la nuit; les 
détachements faíts sur les 8 heures du soir à la place, M. de 
la Ilaye sortit à la tête de 300 hommes, on fut passer une 
petite rivière du coté du sud dans deux chaloupes qu’on avait 
donné ordre d’y tenir, les troupes marchèrent en corps environ 
2 lieues jusqu’à des champs de riz prêts à couper. Une partie de 
la soldatesque fut mise en bataille pendant que 1’autre coupait 
les épis quon mettait dans des sacs quon avait fait apporter; 
on fut occupé à cette espèce de récolte jusque sur les quatre 
heures du matin qu’on reprit le chemin de la ville avec 160 sacs 
pleins de riz, On passa la rivière à gué parce que les chaloupes 
étaient échouées et Pon rentra dans la place au soleil levé, On 
mit le riz en súrete dans un corps de garde jusqu ! à nouvel 
ordre. 

On reçüt les lettres que favais écrites de Tranquebar et de 
Porto Novo sur la conduite du gouverneur danois et sur Pobs- 
tacle que nous trouvions à Pexécution des ordres. 

On partagea le 20 la moitié de la récolte de riz aux soldats, 
lautre moitié fut mise dans les magasins et Pon continua 
d’écrire à Pondichéry de faire partir la barque et la Diligente, 
cependant on connaissait bien les obstacles qui s’y opposaient. 

Les 21 et 22, M. de la Haye fut à la découverte suivi de 
quelques cavaliers. Les deux navires hollandais levèrent Pancre 
le 23 et furent mouiller au sud du navire le Breton à la dis- 
tance d environ deux portées de canon. 

II apparut de la cavalerie more dans la plaine le 24, un 
coup de canon les fit retirer. On continua d ! écrire à Pondi- 
chéry de faire toutes les diligences pour envoyer du secours; 
on reçut le 26 les lettres quo favais écrites sur la continuation 
des empêchements que nous trouvions à jeter du secours dans 
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la place ainsi que sur les voies que favais envisagées de faire 
enlever les barques de riz qui venaient mouiller à Porto Novo et 
qui faisaient voile de là au sud. 

On répondit le 27 aux lettres que favais écrites sur Penlève- 
ment des barques de riz, les vues étaient approuvées ne voyant 
pas d’autres voies, cependant on s’en remettait à nous de voir 
si IWèvement de ces bâtiments à la rade de Porto Novo qui 
appartient au duc de Gingy ne nous attirerait point ce prince 
contre nous, qu ! il êtait avantageux de conserver cet asile 
d’autant plus qu’on pourrait se saisir de la frégate la Diligente 
pour représailles des barques que nous enlèverions et que Pon 
se déchargeait sur nous des événements qui pourraient arriver. 

On envoya le 28 de Peau et des vivres au navire le Breton, 
Les deux navires hollandais mirent à la voile et louvièrent 
[louvoyèrent] bord sur bord, cependant que trois barques 
qui venaient du sud furent mouiller devant Madras, 

M. de la Haye fit partir trois chaloupes sur les huit heures 
du soir pour aller reconnaítre les trois barques qui avaient 
mouillé devant Madras et ordre, si elles étaient chargées de 
riz, de s en saisir et de les amener à San Thomé. L’oíFicier qui 
y fut visita ces barques qui n’avaient que du bois pour leur 
charge, il les laissa et retourna à San Thomé; un soldat déserta. 

Fr, Martin va a Gingy demandev des secours inilitãires au rajcth. 

Je reprends le fil de la relation de ce que nous fímes à Pondi¬ 
chéry pendant le mois de mars. 

Le brahme Narsingaran que favais envoyé à Gingy retourna 
le l er mars, il nous dit s’être entretenu avec les oíficiers du duc 
sur le secours de San Thomé, qu’ils lui avaient dit qu’on pou- 
vait venir traiter avec eux. 

Nous apprímes que les Hollandais continuaient à faire leurs 
efforts auprès de Chircam pour le porter à nous mettre hors 
de Pondichéry, ils lui offraient des passeports à ses vaisseaux 
pour Malacca, Bantam et pour les autres lieux oü il voudrait 
les envoyer, même dans la mcr du Sud et le menaçaient, s’il 
n en voulait rien faire, de s’opposer à la navigation de ses 
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navires et de traverser absolument son commerce, ce seigneur 
résistait toujours, 

Le sieur de Lespinay fut le 2 mai’s à Porto Novo pour voir 
s’il n’y avait rien à faire. Le navire hollandais leva 1’ancre, 
courut fort au large et retourna mouiller le 3. Nous reçümes 
des lettres que M. de la Haye nous écrivait de san Thomé sur 
Penlèvement des barques devant Porto Novo, Comme Pordre 
n’était pas assez positif et quil y avait de la restriction, selon 
sa coutume, pour être toujours en état cPapplaudir ou de 
Wâmer le süccès, je récrivis à ce général qu’il n’y avait point 
présentement d’autres voies de cloimer du secours à la place 
et que nous le supplions de s’expliquer nettement, et sans 
reserve, que nous lui faisions cette ouverture parco que nous 
n en avions pas d 5 autre et qu’il en fallait courir les risques, 
Cependant le sieur de Lespinay avait orclre en partant de 
Pondicbéry de tenter quelque cliose à Porto Novo s ! il y en 
voyait 1 occasion sans attendre de réponsej il retourna le 4 
et me dit avoir envoyé des gens la nuit du 2 au 3 avec la cha- 
loupe de la Diligente pour se saísir d’une barque qui était en 
rade, que ces gens firent très mal leur devoir mais peut-être 
qu’ils n’avaient pas dessein de rentrer à San Thomé, ils échouè- 
rent la chaloupe sur la barre d ou ils eurent bien de la peine 
à s’en tirer sans pouvoir aller plus avant. 

En attendant les réponses des lettres que j’avais écrites à 
M, de la Haye, je me résolus d’aller à Gingy pour voir si je 
pourrais traiter quelque chose avec le Prince. Je partis le 5 
à cinq heures du soir avec Antoine Gattel et le bralune Narsin- 
garan, nous y arrivâmes le 7, nous campâmes dans une pagode 
hors de la ville, le brahme y fut pour demander la permission 
de nous y faire entrer, Tentrée en est fermée aux étrangers à 
moins qu il n y ait des ordres des officiers commis à la garde 
des portes de les laisser passer. Le brahme Narsingaran nous 
revint trouver le 8 avec la permission,- nous entrâmes dans la 
première enceinte et fumes camper sous un couvert de paille 
bien à Pétroit et à la vue de tous les passants, 

Nous fumes conduits à Tentrée de la nuit chez Sidi Darvez, 
ministre du duc de Gingy, cet homme, de race cafre noir et les 
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chevcux crêpus, était néamnoins lionune d’esprit, il gouvernaít 
1 État de son maitre avec réputation. Àprès les premières 
civilités en 1 abordant, nous lui dímes que nous avions une 
lettre de notre géneral pour le prince, il nous dit de lui remettre 
et que c était la coutume, parce que toutes les affaires passaient 
par ses mains; nous en fimes dilTioulté d’abord, lui remontrant 
que nous étions chargés de la rendre entro les mains du duc, 
cependant il fallut la remettre au ministre; elle netait que 
de civilité et de créance et fut expliquée de même, nous entrâmes 
après en matière sur le sujet de notre voyage qui était le secours 
de San Thomé, Sidi Darvez nous répondit que son maitre . 
Pentreprendrait et qu’il réussirait, il nous demanda ensuite les 
condí tions sur quoi nous prétendions traiter, favoue que nous 
fumes assez embarrasses à répondre, quoique nous eussions bien 
prévu cette demande. Nous n’avions que des ordres génê- 
raux et de belles promesses cie M. de la Haye, mais après le 
coup fait, sans avoir la liberte de promettre un sol, quoique 
l’on sút bien que c’était Tessentiel et qu’on ne fait rien dans 
les Indes ni ailleurs dans des aflaires de cette nature sans 
argent. Nous ôludâmes autant que nous pümes à répondre sur 
cet article, nous remettant à voir ce que le ministre deman- 
derait. Nous lui fimes connaítre pourtant que le secours qu’il 
nous donnerait serait avantageux à son maitre, puisque notre 
général s’engageait après le siège levé de marcher à la tête de 
ses troupes et de Passister dans les conquêtes qu’il entrepren- 
drait. Le ministre, qui voulut des assurances plus solides, ne 
fit pas de conte clc ce que nous lui dísions; il nous demanda 
50.000 pagodes, qu’il donnerait des assurances à Madras ou 
partout ailleurs oü Pon souhaiterait de personnes solvables, 
que moyennant cette somme il s’engagerait de faire lever le 
siège de San Thomé et d ! assurer 10 lieues de pays autour; 
nous iPeümes rien à répondre sinon que cette somme était 
excessive, que nous ne pouvions rien oflrir. On passa une heure 
dans cet entretien, le ministre nous pressant de nous ouvrir et 
nous de notre côté sur la reserve, il nous congédia ensuite et 
nous remit au lendemain, il nous dit aussi cpPil avertirait le 
prince de notre arrivée. 
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Antoine Cattel eut avis qu’il y avait un Portugais de sa 
connaissance au Service du duc de Gingy, il le fit appelcr, cet 
homme nous vint joindre, nous apprimcs de lui et d un bralime 
qui nous vint voir ensuite que ce prince êtait toujours en 
disette d^rgent, les revenus du pays étant fort limités, qu’on 
ne retirait que ce qu’il fallait pour Fentretien des troupes qui 
étaient au nombre de 2.000 chevaux bons cavaliers tous bien 
montês, nous en vimes quelques uns et il disait la verite dans 
ce qu’il en rapportait, mais il ajouta ensuite qu’il ny avait 
aucune assurance à traiter avec lui, qu’il y avait quelques 
jours qu’il avait envoyé à Madras un Portugais renié avec 
suite pour tâcher à tirer quelque chose des Ànglais sous pro- 
messe de leur laisser la liberté de se fortifier dans un lieu des 
dépendances de la province à deux lieues sud de Pondichéry 
qu’il leur céderait, que ce Portugais avait aussi des lettres 
pour notre général quil devait tâcher de faire passer à San 
Thomé oü il lui oíírait du secours mais la véritable instruction 
[êtait] pour voir en tirer de Pargent. Nous avions déjà été 
informés d’une partie de ce qu’on nous disait, ce qui nous 
confirma d’autant plus d’être sur nos gardes. Nasimamet, 
e’est le nom du duc de Gingy, êtait frère de Caves-Kan, minis¬ 
tre de Yisiapour, qui gouvernait tout le royaume sous un jeune 
roi qui n’avait pour lors que six à sept ans. 

Nous eümes encore une grande conversation le 9 au soir 
avec Sidi Darvez sur le secours de San Thomé; ce ministre se 
tint toujours ferme à nous demander 50.000 pagodes, nous 
nous excusames de ne lui rien oíírir ainsi que nous avions 
fait la veille, à cause de la somme excessive qu’il demandait; 
cependant comme il nous pressait de répondre et de dire 
quelque chose, et il n’y avait pas lieu de s’en défendre davan- 
tage, je nf avançai de lui promettre 10.000 pagodes quoique 
je n’eusse point d’ordres; il se moqua de cette ofíre et apròs 
avoir encore continue Fentretien, nous nous retirâmes à 10 heures 
de nuit. II vint une vingtaine de cavaliers chez lui pour aller 
de compagnie voir le prince qui faisait une grande fête la nuit 
au palais; ces gens étaient tous sortis de Cafres ou Abyssins, 
noirs extraordinairement et les cheveux crépus, mais tous 
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bien montês et richement mis. Nous fúmes encore chez Sidi 
Darvez le 10, la conversation fut sur la même matière, enfin 
pour^me tirer d aílaire, je lui dis que j’écrivais à notre général 
sur 1 entretien que nous avions eu ensemble et que je lui don- 
nerais avis de sa réponse. II me pressa beaucoup d’oífrir quelque 
chose de ^ plus que les 10.000 pagodes, mais je ne crus pas 
devoir m engager davantage. Nous lui demandâmes après de 
pouvoir saluer le prince, ce qu’il nous promit, mais que ce ne 
pouvait être qu à 1 entrée de la nuit. On nous tint parole, sur 
les six heures du soir, nous fumes conduits jusqu’à la grande 
place du château; après avoir passé deux ou trois portes, 
comme il êtait nuit et que nous ne pouvions pas bien distinguer 
les objets, je remarquai seulement que cette place êtait très 
grande, quantite de petites boutiques autour oü Fon vend 
les denrées nécessaires à la vie, toutes embellies d’ouvrages de 
stuc, je ne pus pas reconnaítreles choses ainsi que je souhaitais; 
nous entrâmes apres dans le château, nous passâmes huit ou 
neuf portes avant que d entrer dans la grande cour, on me 
montra proche de là une grande maison oü il y paraissait avoir 
plusieurs appartements quon me dit être tous bâtis de bois 
d ébene, on nous conduisit de là dans une autre cour fort longue 
et assez large pavée de grandes pierres au fond de laquelle il 
y avait un grand divan couvert de toute la largeur de la cour 
et une espèce de lit de repos dessus, élevé de deux pieds oü 
le prince donnait audience. II entrait dans la cour dun côté 
pendant que nous avancions de Fautre, il nous íit monter sur 
le divan et me fit mettre proche de lui; après les paroles de 
civilité de la part de notre général, à quoi il répondit en mêmes 
termes, il nous assura ensuite qu’il avait entendu faire le récit 
des belles actions que nous avions faites à San Thomé; la 
conversation se passa dans des entretiens de même, ce prince 
se remettant à son ministre pour les affaires. II pouvait avoir 
de trente-cinq à trente-six ans, noir et les cheveux crépus, 
plongé entièrement dans les voluptés de toutes les manières; 
il nous congédia après avoir resté une demi-heure avec lui, il 
me fit présent de trois pièces d’étoffes; nous nous retirâmes 
chez nous sur les neuf heures de nuit. 
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Nous fümes prendre congé le 11 de Sidi Darvez, qui nous 
témoigna beaucoup d’amitié, il nous dit qu’ií nous enverrait 
le soir la lettre du prince pour notre général. Áuretour, aulieu 
oú nous étions canapés, je reçus une lettre du sieur de Lespinay 
qui nPécrivait avoir eu avis du sieur Véron, capitaine de la 
frégate la Diligente, que les officiers du gouvernement à Por¬ 
to Novo avaient fait défense à tous les ouvriers de là de s’em- 
ployer pour nous et avaient même déclaré quíls ne souííriraient 
pas qu’on mit le navire à l’eau; ces oíFiciers étaient gagnés par 
les Hollandais qui leur avaient fait de grands présents, afm 
qu’ils s’opposassent à ce que nous voudrions faire. Sur cette 
nouvelle, j’envoyai Ántoine Cattel chez le ministre lui faire 
nos plaintes de cette injustice, il lui répondit qu’il nous enver¬ 
rait un ordre pour 1’avaldar ou gouverneur de Porto Novo afm 
de faire cesser toutes ces traverses. 

Ántoine Cattel apprit par une lettre du Portugais renié qui 
était à Madras, qu’il écrivait à celui que nous avions trouvé à 
Gingy quil avait passé par le camp des Mores et des Hollandais, 
que plusieurs Français désertaient, que le sieur Pavillon leur 
offrait parti dans leur troupes, que quelques uns s’engageaient 
mais que le plus grand nombre passait à Golconde. Ce com- 
mandant leur faisait donner à chacun huit pagodes pour leur 
voyage; ces déserteurs arrivés dans cette capitale prenaient 
presque tous parti au Service du roi qui leur faisait donner 
huit, dix et jusqu’à douze pagodes de paye par mois, ainsi que 
je Pai rapporté. 

Lordre pour le gouverneur de Porto Novo retardant, je 
laissai Ántoine Cattel à Gingy pour Pattendre; je partis de 
cette ville le 12 sur les 11 heures du matin, j’arrivai sur les 
sept heures du soir à Trivicaré, j’y passai la nuit dans une 
pagode ruinée et le 13 à Pondicliéry à dix heures du matin. 
Comine j’étais seul, je fis diligence. 

Dmription de Gingy . 

La ville de Gingy était célèbre autrefois, elle a été un des 
séjours des anciens roís de Carnate, dont les gentils content 
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des histoires qui tiennent beaucoup plus de la fable que de la 
verite, c etait autrefois Pétape de toutes les provinces voisines 
et oú 1 on trouvait de toutes sortes de marchandises d’Europe 
et des Indes; il y avait dans ces temps-Ià quantité de mar- 
chands très riches mais depuis que les Mores s’en sont emparés, 
ds ont forcé ces négociants de quitter à cause des avanies qu’ils 
leur faisaient chaque jour. La ville était presque dépeuplée, 
lorsque* j’y aliai; cependant Penceinte était encore de cinq à 
sixlieues detour, elle renfermait plusieurs montagnes deroches, 
trois entre les autres dont Pune s’élève en piton, oú il y a une 
forteresse dessus imprenable à toutes les forces des Indes 
moyennant qu on y ait des vivres h II y a aussi des forteresses 
sur les deux autres montagnes suivant la coutume des gentils 
de chercher les lioux hauts et s’y fortifier 2 . On voit plusieurs 
mines dans le Carnate de ces sortes d’ouvrages que les Mores 
ont néglige d entretenir, La ville de Gingy, deserte comme 
elle était pour lors et remplie de roches et de bois, servait de 
retraite à beaucoup de bôtes féroccs, il y avait plusieurs tigres 
dedans; j ai vu la peau d’un de ces animaux qu ! on y avait 
pris, qui avait onze pieds de roi de la tête à la queue; il y avait 
une prodigieuse quantité de singes. Ce que j’y vis de plus parti- 
culier, c’est un étang fort creux dans lequel il y a plusieurs 
crocodilos, la créance du peuple est que ces amphibies sont 
charmes et qu ils ne font point de mal; j’en vis des exemples 
par des Portugais qui étaient au Service du prince qui se bai- 
gnaient dans cet etang sans aucune crainte, je remarquai 
même qu ! il y avait deux de ces animaux aux deux côtés de 
Pun de ces Portugais qui nageaient sans que cet homme s’en 
émut et continuât avec ses camarades à s ebattre dans Peau. 
On m’a dit encore une cliose assez particulière des singes, je 
le mets dans cette relation sur le rapport des gens de foi et 
de créance. Comme il y en a quantité, ainsi que je Pai remar- 
qué, on en prend quelquefois avec des lacets ou par d’autres 
adresses, ces animaux pris et retenus quelques jours n’osent 

1. Cest le Raja Ghiri. 

2. Krischnu et Chandra JDourgan, 
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plus retourner avec les autres quoi qu’on les laisse en liberte, 
on en a vu plusieurs de ceux-ci qui voulant rejoindre leurs 
camarades en ont été déchirés et mis en pièces, Les gens du 
pays disent que les sauvages les traitent de même parce qu ils 
ont perdu leur caste ou leur tribu en restant avec les hommes; 
il y a des brahmes qui par un motif de charité pour ces ani- 
maux font porter ordinairernent sur le midi du riz et des fruits 
pour leur nourriture, ils les appellent au son d une clochette 
et ces singes y sont si bien faits qu’il n’en manque pas un; ils 
se retirent après avoir mangé. Pour frnir sur ce qui touche la 
ville de Gingy, l'on eonnait bien par les bâtiments qui y restent 
entiers ainsi que par les ruines qu’on voit encore dans la ville 
et dans les dehors, que cette ville a été autrefois une des consi- 
dérables des Indes, les peuplades qui sont autour en forme 
de faubourgs sont grandes, vastes et bien peuplées. 

Aussitôt mon arrivée à Pondichéry je donnais avis à M. de 
la Haye de mon voyage et des dispositions que j’y avais trouvées 
pour donner du secours à San Thomé, 

Renforts envoyés à San Thomê en mars avec des barques enlevées 

par surprise à Porto Novo , 

Pendant mon voyage de Gingy, favais écrit au sieur Véron 
de ne pas manquer à faire un coup si les occasions s’en pré- 
sentaient. II n’y avait plus à liésiter, nous avions reçu des 
lettres de M. de la Haye qui nous marquait qu’il était dans 
la dernière disette et de ne plus rien ménager pour envoyer du 
secours par amitié, par force, etc. -Lavais parlé au maítre 
d’un paros, — c’est une espèce de bâtiment du pays qui était à 
Porto Novo, — qui m’avait promis de le faire charger de riz sous 
prétexte de partir à Ceylan et cependant de faire fausse route 
la nuit et tâcher à gagner San Thomé. Les émissaires des Hol- 
landais soupçonnèrent la chose et firent défendre au gouver- 
neur de Porto Novo au maítre du paros de rien charger. Toutes 
les voies étant donc fermées, nous résolúmes de nous en tenir 
à la seule qui nous restait, de tâcher à faire enlever des barques 
ainsi que nous en avions écrit à M. de la Haye. J’étais dans le 
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dessein d’aller à Porto Novo pour assurer Laction, mais je ne 
pouvais pas faire un pas sans être suivi d’espions des Hollan- 
dais qui faisaient observer jusqu’à la moindre de mes démar- 
ches, j , apprêhendai que le trop de précaution ne fit perdre le 
coup, ce qui me fit rester à Pondichéry et écrire encore au 
sieur Véron de ne pas perdre Loccasion et de conduire les 
choses ainsi que nous étions convenus. 

Sur 1’avis qu’on nous donna que les Hollandais étaient 
extrêmement consternés des nouvelles qu’ils avaient reçues 
d’Europe depuis peu de jours, nous parlâmes à un homme de 
la terre qui servait cLinterprète à Pondichéry pour tâcher de 
faire interceptei' les lettres qu’on envoyait des comptoirs du 
sud à leur camp. Cet homme que nous croyons fidèle ny trouva 
point de diííiculté, il promit de faire la chose; cependant il 
nous joua un vilain tour, il nous apporta le 15 un paquet très 
bien fermé et cacheté de plusieurs cachets, je fis venir le sieur 
de Lespinay, nous [nous] retírâmes ensuite en particulier mais 
jamais gens n’ont été plus surpris que nous ne le fumes à 
1 ’ouverture, il n’y avait que du papier blanc taillé également 
aux ciseaux et rien autre chose, nous connum.es bien par là 
que nous avions été joués. Le sieur de Lespinay s’emporta et 
voulait absolument tuer Linterprète qui nous avait fait la 
piècc, je Lapaisai pourtant en lui faisant connaítre que, si 
nous éclations, outre que nous donnerions matière à nous 
railler, les Hollandais porteraient leurs plaintes à Chircam 
et au duc de Gingy que nous faisions intercepter leurs paquets 
sur leurs terres et que cela nous íerait du tort, nous passâmes 
la chose sans rien dire. 

Le sieur Véron nous donna avis le 16 qu’on avait enleve un 
paros la nuit du 15 au 16, qui avait fait route ensuite à San 
Thomé. Les mesures que nous avions prises pour cet enlève- 
ment étaient fort justes, il n’y avait rien de plus facile, la Dili¬ 
gente était échouée de Lautre côté de Ia rivière de Porto Novo, 
il n’y avait ni maisons, ni habitants de ce côté là, on y ferait 
passer à Lentrée de la nuit les gens qui devaient servir à Laction. 
Ces gens s’embarquèrent [en effet] dans la chaloupe de la 
frégate sur les neuf heures du soir, ils passèrent la barre, furent 
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au paros oü il n’y avait que des gens de la terre et un Hollan- 
dais, ils se saisirent de Péquipage qu’ils mirent en süreté et 
firent voile aussitôt, cependant que quatre matelots qu’on 
avait mis de plus dans la chaloupe que ceux qui devaient 
servir à Paction, la ramenèrent pendant la nuit mouiller proche 
de la frégate, par là rien ne paraissait. La plus grande difficulté 
était pour 1’arrivée à San Thomé, mais on 1’avait prévu; le 
commandant dans cette action avait ordre, en faisant voile 
de Porto Novo, de passer au large de Pondichéry et hors de la 
vue du bâtiment liollandais qui y était mouillé, parce que ce 
vaisseau reconnaissait tout ce qui se passait, il fallait prendre 
encore après les précautions cPéviter Sadraspatam, oú les 
Liollandais avaient ordinairement des quèches, et de venir 
mouiller la nuit hors de la vue de leurs navires qui étaient 
devant San Thomé et faire voile sur les deux heures du matin, 
ranger la côte, la mousson y était propre, et venir mouiller à 
Pabri du Breton. Les choses réussirent aussi de même. 

Sur Paprès-midi du même jour, nous vimes un paros fort au 
large, nous crümes et il était vrai aussi que c’était la prise qu’on 
avait faite la nuit. Je ne puis pas représenter assez la crainte 
oü nous étions que le navire liollandais ne le füt reconnaítre, 
cependant, par un bonheur très particulier, ce bâtiment resta 
à Pancrc. Nous avons appris depuis que le capitaine et les 
officiers s’étaient régalés du matin et qiPils étaient à dormir 
lorsque le paros passa. 

LTmportance de donner du sécours à San Thomé me fit passer 
par dessus les réflexions que j’avais faites de ne point aller à 
Porto Novo et, pour les raisons que fai déclarées, je fus d’autant 
plus obligé à ce voyage quun officier quon destinait pour la 
premi ère occasion qiPon rencontrerait, faisait un peu le difficile, 
quoique brave d’ailleurs et bien intentionné. Je crus que je le 
ramènerais étant sur les lieux, ce qui me fit partir le 18 pour 
m’y rendre; je menai avec moi les gens qui devaient servir à 
Paction. J’arrivai le 19 à Porto Novo, on y parlait bien de 
Penlèvement du paros, tout y était tranquille, cependant le 
gouverneur suspectait toujours que nous ne missions la frégate 
la Diligente à 1’eau. L’ordre que nous avions du duc de Gingy, 
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qu’Antoinc Cattel nous avait apportê, n’était point reconnu, 
les présents font tout envers.les officiers et les Hollandais ne 
s’y épargnaient point; ces officiers éludaient facilement les 
ordres de leurs supérieurs. 

J’écrivis le 20 à San Thomé, j’y donnai avis de mon arrivée 
à Porto Novo, oü nous n’attendions que Poccasion pour entre- 
prendre quelque chose; je nfétendis aussi sur Pétat des autres 
afíaires. 

Je fis partir le 21 Àntoine Cattel pour Tranquebar avec des 
lettres pour deux ou trois Portugais assez aisés qui y étaient, 
pour leur demander une so m me d’argent à emprunter. Je 
prêvoyais pourtant que le voyage serait inutile, les Portugais 
ne nous voyaient point de bon ceil à San Thomé, outre que 
plusieurs de cette nation ne nous aimaient pas. Cependant, 
comme j’avais des ordres de notre général de nfadresser à eux, 
j’aurais étê blâmê si je n’avais fait la tentative, j’écrivis par 
)a même occasion à nos prisonniers qui étaient à Negapatan, 
je me servais pour faire tenir mes lettres d’un esclave de Pun 
des premiers officiers de là qui voyait facilement nos gens. 

Je reçus le 22 des lettres de M. de la Haye, la disette était 
grande dans la place, il n’y avait plus moyen de résister, on 
confirmait les ordres de tout entreprendre par argent, par 
amitié et par force pour donner du secours. 

Une champanne vint mouiller à la rade de Porto Novo sur 
les quatre heures du soir, les drosses furent disposées pour 
Penlever la nuit, nos gens passèrent de Pautre còté de la rivière, 
ils s’embarquèrent sur les huit heures du soir, passèrent la barre, 
furent à la champanne qui fut reconnue appartenir à Chircam 
par un passeport que celui qui la commandait avait du sieur 
de Lespinay, nos gens retournèrent la nuit laissant là le bâti¬ 
ment qui était pourtant chargê de riz, je blâmai Pofficier de ne 
s’en être pas saisi; nous aurions satisfait Chircam en lui payant 
la charge de la champanne, mais encore il était à craindre que 
quelqu’un de Péquipage ne descendít à terre qui aurait informe 
les officiers de Porto Novo de ceque nous faisions; on ifaurait 
pas pu y revenir après, heureusement il n’en arriva rien, la 
champanne fit voile au sud. 
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Nous eümes avis le 23 de 1’arrivée du paros à San Thomé. 
Une grande barque et un grand bateau vinrent raouiller à la 
rade sur les "quatrc heures après-midi, nous disposámes les 
choses pour ne point manquer le coup, nous donnâmes un 
pilote, homme de résolution, à 1’officier qui devait commander 
dans 1’action, j’écrivis par là à M. de la Haye, je Favertis 
surtout de faire resserrer ^étroitement les gens du pays qui 
étaient sur les prises, parce que si quelqu’un d ! eux sAchappait, 
il publierait la cbose et il n’y aurait plus rien à tenter après. 
Nos gens s’embarquèrent sur les neuf heures du soir, une heurc 
après nous entendimes une décharge de deux fauconneaux et 
dix ou douze coups de mousquet. Je crus, et il y avait aussi 
bien de Fapparenoe de le croire, que nos gens avaient trouvé 
de la résistance, les plus considérables marchands du lieu 
étaient pour lors avec le gouverneur, ils furent surpris de cette 
décharge, cependant on se remit; un quart après, on en cnten- 
dit une autre de mêine, alors on ne douta plus qu ! il y eüt 
quelque chose d’extraordinaire, quelques uns des marchands 
dirent là dessus qu’on avait vu plusieurs Français acheter des 
denrées au marche et passer de Fautrc côté, on fut sur le point 
d’envoyer à la maison oü fetais resté avec un matelot, cepen¬ 
dant après beaucoup d’avis diíférents, on remit au lendemain 
d’éclaircir la chose. J’avoue que fétais assez embarrasse, 
j’avais pourtant tout disposé pour nous défendre, résolu de 
périr plutôt que de tomber entre les mains des Mores, enfin, sur 
les trois heures du matin du 24, le sieur Véron qui avait passé 
de 1’autre côté pour faire embarquer nos gens revint à la maison; 
il me dit que Faction avait été exécutée, la barque et le bateau 
sans aucune résistance et nos gens retournés avec la chaloupe. 
.11 avait été aussi en peine que moi des. deux décharges qu’on 
avait faites doixt.il ne put rendre raison. Nous súmes le lende¬ 
main qiFun Assein Marcai, un des principaux marchands de 
Porto Novo, s’était embarqué sur une petite galiotte qui était 
à lui pour passer à Negapatam, qu’on avait fait une décharge 
à son embarquement et une autre en mettant à la voile. J’écri- 
vis le mème jour à San Thomé et au sieur de Lespinay sur 
Faction de la nuit. 
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Les Hollandais se plaignirent à Chircam que nous insultions 
leurs gens sur sesterres, Chircam pour les satisfaire nous envoya 
un de ses ofíiciers pour nous prier de vivre en repos et de ne 
rien entreprendre dans son gouvernement les uns contre les 
autres; ces plaintes n’étaient point justes, nous promímes 
pourtant que nous ne donnerions point matière de plaintes de 
notre part mais aussi que nous nous dêfendrions si Fon nous 
insultait. 

Antoine Cattel retourna le 28 de Tranquebar sans avoir 
rien fait, nous nous y étions attendus, prévoyant bien que les 
Portugais ne nous aimaient pas assez pour nous assister. II 
nFapporta une lettre de Negapatam ou Fon me donnait avis 
que les Hollandais y avaient fait de grandes réjouissances pour 
des avantages prétendus quils avaient remportés sur nous 
en Europe, que dans un feu de joie quils avaient allumêFon 
avait apporté deux effigies Fun représentant notre Grand Roi, 
Fautre le Roi d’Ángleterre pour les jeter au feu. On a plusieurs 
exemples de ces peuples de leur insolence et de leur manque- 
ment de respect pour les têtes couronnées contre qui ils sont 
en gucrre, et quoiquhl y ait apparemment des honnêtes gens 
parmi. eux qui napprouvent pas ces actions criminelles et 
qu’on ne les doit attribuer qu’à une tourbe confuse qui n’agit 
que par passion, les magistrais n’en sont pas moins coupables de 
souffrir qu’on sattaque à des têtes sacrées qu 5 aucune raison 
ne peut dêtourner du respect que le reste des hommes leur doit. 
Le gouverneur de Negapatam ne voulut pourtant pas per- 
mettre que Fon exposât la figure qui représentait notre Grand 
Roi, mais celle du Roi d’Angleterre fut jetée au feu ; cependant 
un ministre, enragé de ce qu’on avait fait cette reserve, emporté 
de passion, fit enlever la figure restée quil fit porter devant la 
^ maison oü il y mit le feu. 

On vint me donner avis à dix heures du soir du 27 quun 
matelot avait déserté, je crus qu il avait pris le chemín de 
Tevenapatam, je montai aussitôt à cheval pour aller après, 
prévoyant bien que cet homme donnerait avis aux Hollandais 
de ce que nous avions fait et que cela nous fermerait les voies 
de pouvoir rien entreprendre davantage, mais quelque dili- 
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gence que je fisse, cet homme avait passé la rivière de Gou- 
clelour deux heures avant de m’y rendre, il fut se jeter dans 
le comptoir des Hollandais de Tevenapatan quil avertit appa- 
remment de ce que nous faisions. Je poursuivis ma route et 
j’arrivai le soir à Pondichéry. Voilà ce qui nous arriva de plus 
parfciculier dans le mois de mars. 

Les événcments de San Thomé pendant le mois de mars. 

Je passe aux affaires de San Thomé pour ohserver Fordre 
de ma relation. 

Les vaisseaux hollandais leverent Fancre le 1®^ mars, après 
avoir louvoyé assez longtemps, ils vinrent mouiller à une 
poítée de canon nord de la place, on tira quelques coups de 
canon sut ces hâtiments et sur le fortin du pavillon d’oü Fon 
riposta de plus de 60 coups. On fit cmbarquer le même jour du 
canon de fonte sur le navire le Breton. 

Enlevement aux Hollandais de 23 bailes de toile peinte et de 

200 sacs de riz, 

Une barque parut le 2, fort au large, qui venait du nord et 
qui faisait voile vers les navires hollandais. M. de la Haye crut 
qu’on pouvait entreprendre quelque chose dessus, on y cnvoya 
trois chaloupes sous de bons ofíiciers, le barque voulut aussi 
prendre le large mais, le vent manquant, elle fut abordée par 
nos gens à la vue des ennemis de mer et de terre et amenée 
à San Thomé; on y trouva seize hommes dedans, ils allaient 
à Goudelour porter 23 bailes de toile peinte pour Bantam, 
qu’on devait charger dans iin vaisseau qui s’apprêtait pour 
ce voyage; on envoya faire inventaire de tout, les marcham 
dises furènt dechargées ensuite et mises dans les magasins avec 
quelques hardes pour des particuliers qu’on y trouva aussi. 
On fit débarquer 1 óquipage qu’on interrogea mais sans rien 
en tirer de particulier, c’étaient aussi de pauvres matelots du 
pays qui ne s inforrhaient pas des affaires. Nous avons appris 
depuis que l achat des 23 bailes de peintures qui avaient été 
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faites à Paliacate revenaient à 14.000 pagodes; ce fut un 
coup honteux aux Hollandais de laisser prendre cette barque 
non seulement à leur vue mais encore à la demi portée des 
eanons de leurs vaisseaux et par trois chaloupes. 

On donna avis sur les huit heures du soir à M. de la Haye 
^ qiFon entendait du bruit comine des gens qui coupaient du 

f bois à une portée de mousquet de la place, le général sortit à 

la tête de quelques détachements et resta deux heures dehors 
mais sans rien reconnaítre et sans rien entendre, il rentra après 
dans la place; il y a apparence que c’était une fausse alarme. 

Sur Favis qiFon en donna qiFil y avait du riz assemblé dans 
des magasins à deux lieues de la place dans un village nommé 
Tilcery, oü il y avait un corps de cavalerie et dhnfanterie 
pour la garde, les troupes furent commandées de se rendre à 
Fentréc de la nuit du 3 sur Ia place; les détachements faits, on 
partit sur les huit heures, on passa la rivière sur des chaloupes 
qu’on avait donné ordre d’y faire conduire, on marcha après 
en bataille jusqu’à une portée de mousquet du village, les 
gardes suivis des volontaires et un détachement de 20 hommes 
des compagnies furent ordonnés de donner aux quartiers de 
la cavalerie, pendant que le reste des troupes marcheraient en 
bataille pour les soutenir. On attaqua vigoureusement les enne¬ 
mis qui ne s’attendaient pas à une pareille visite,, ils étaient 
presque tous endormis, on en passa un bon nombre au fil de 
Fépée, le reste prit la fuite. Lorsquon se vít maítre du lieu, 
on détacha 50 matelots pour emplir de riz environ 200 sacs 
qu’on avait apportés, on se retira ensuite avec ces sacs pleins 
| de ce grain, Í4 chevaux qiFon plút et un brahme qui gouver- 

nait le village. Les guides s’égarèrent plusieurs fois dans la 
retraite, on se remit pourtant et Fon rentra' dans la ville à 
^ quatre heures du matin. La moitié du riz fut partagée aux 

matelots et le reste resserré dans les magasins; trois soldats 
manquèrent dans la retraite, quelques uns crurent qu’ils 
s’étaient égarés et Fon apptit aussi depuis quils avaient été 
arrêtés par les Hollandais. 

On écrivit le même jour à Pondichéry, on représentait Fétat 
de la place et le besoin qiFon aurait de secours. 
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On eut avis le 5 par voie de Madras que la sortie de la nuit 
du 3 au 4 avait extraordinairement déconcerté nos ennemis à 
cause de la peite qu ils y avaient faite. On comptait vingt cava- 
liers tués, le commandant de Fescadron, plusieurs fantassins, 
et quantité de blessés et trente chevaux de perdus. Un secours 
un peu considéiable dans une conjoncture de même aurait 
entièrement abattu les Mores. 

On ieçut des lettres de Pondichéry de 1’état des aílaires de 
ces quartiers là, oü l’on reconnaissait de plus en plus les obs- 
tacles qui s’opposaient à envoyer du secours. 

Réjouissances hollandaises. 

Les deux navires hollandais s , approchèrent de terre le 6 
et mouillèrent au nord du navíre le Breton. On fit faire Fexer- 
ciee à la soldatesque oü le général continua à leur remontrer 
leur devoir, il tacha de les persuader qu’il n’y avait que peu de 
jours à attendre, que le secours était proche et enfin il se servait 
de^toutes les atasses pour les engager à rester. Sur Favis 
qu’il eut que les trois Français qui s’étaient égarés au retour 
de Tilcery étaient retenus par les Hollandais, il écrivit au 
sieur Pavillon qu’il croyait qu’il en userait pour ces trois 
hommes de même qti’il avait fait en Itu renvoyant les trois 
soldats qui avaient été pris sur une ohelingue; un garde fut 
charge de cette lettre dans la croyance qu’on avait qu’il passe- 
íait jusqu’au camp, ú eut ordre de reconnaítre les lieux mais 
il fut arrêté au premier corps dc garde, on Fobligea de rendre 
la lettre qu’on porta au commandant, qui fit réponse que les 
trois Français avaient été pris par les Mores et qu ! ils étaient 
dans leur camp, qu’il les renverrait. Les navires hollandais 
urent pavoisés Faprès-midi, leurs pavillons et leurs banderolles 
deíors, ils firent ensuite des décharges dartillerie et de mous- 
queterie et de feux d’artifices. M. de la Haye qui savait que les 
Hollandais excèdent souvent en réjouissances extérieures pour 
amuser le peuple lorsque leurs affaires vont plus mal, crut 
que c était de leur politique ordinaire, il leur fit riposter par 
trois décharges de treize canons chacune, qu’íl fit tirer sur 
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leur camp entremêlées aussí de décharges de mousqueteríe; 
on a su depuis qu’ils avaient reçu des nouvelles de leur pays 
de la disposition de FEmpire et de FEspagne de les assurer et 
que Fespérance de se relever par là les avait portés à donner 
publiquement ces marques de joie. 

On reçut le 7 des lettres de Pondichéry sur Fétat des affaires. 

Une sortie. M. de la Haye blessé 

M. de la Haye, qui cherchait toutes les occasions depuis 
longtemps d’en venir avec les Mores ou avec les Hollandais à 
une action décisive sans y pouvoir réussir, les uns et les autres 
toujours fort retenus, tâcha encore de les attirer dans une 
embuscade. II envoya vingt hommes de la Compagnie des 
cadets à Sainte Luce, il posta d ! autres corps dans d’autres lieux 
couverts et après avoir donné les ordres à M. de Maillé, gou- 
verneur de la place, pour soutenir les détachements suivant la 
nécessité, il monta à cheval suivi de quinze cavaliers qui 
montèrent les chevaux quon avait pris à Tilcery, il s’avança 
avec ses gens dans la plaine oü Fon fit main bassê sur plu- 
sieur fourrageurs qui n’eurent pas le temps de se sauver; le 
général poussa même jusqu’à la tête du camp des Mores oü il 
tua un cavalier qui commandait les fourrageurs ; la place 
n’étant pas tenable longtemps avec le peu de gens qu’il avait, 
il se retira avec ses cavaliers. Les ennemis honteux ou devant 
Fêtre d’être poussés par un seul homme jusque dans leur camp, 
sortirent, les Mores au nombre de 2 ou 300 chevaux et les 
Hollandais avec de Finfanterie. M. de la Haye était retirê 
proche oü nos détachements étaient postés, les ennemis qui les 
découvrirent connurent en même temps son dessein, ils se 
mirent un peu à Fécart cependant que quelques fantassins 
escarmouchaient; il s ! avança pourtant pour voir si Fon ne 
pouvait rien entreprendre, il était à cinquante pas d’un gros 
de cavaliers qui coururent à toutes brides sur lui, les gens qui 
devaient soutenir le général ne s’entendaient pas beaucoup à 
manier des chevaux, outre qu’ils n’étaient point équipês ainsi 
que des cavaliers le doivent être, la plupart d’entre eux n’ayant 
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que 1’épée et le fusil, leurs chevaux avec un filet seulement, 
quelques uns en furent emportés, en sorte que M. de la Haye 
resta seu], íl cassa la tête d un coup de pistolet à un cavalier 
more, il se para dun coup de sagaye d’un autre, mais comme 
il ne pouvait pas parer à tout, il reçut un coup de lance qu’un 
troisième lui donna, qui le blessa au-dessus de la hanche droite 
mais quil tua après d’un coup de pistolet; íl fut joint en même 
temps par deux de nos gens qui fírent main basse sur ce qui 
restait des cinq cavalicrs, les détachements qui étaient proches 
s’avancèrent voyant le général aux mains pendant que le 
canon de la place faisait beau feu. Les ennemis en restèrent là 
et se retirèrent ensuite, on ne crut pas les devoir pousser, la 
blessure de M. de la Haye ayant jeté de la consternation dans 
les troupes. II retourna à la ville oü la perte du sang le fit 
évanouir cn entrant, il fut porté ensuite à son lit oü il revint. 
La blessure visitée par les chirurgiens, elle fut trouvée dange- 
reuse, cependant avec espoir de guérison. II leur commanda 
absolument de ne le pas épargner; le premier appareilmis, il 
fit écrire à Pondichéry sur la même matière, de risquer d’autres 
clioses pour envoyer du secours. Les ennemis suivant les lettres 
quon reçut de Madras perdirent vingt cavaliers, dix-sept 
lascarins et quatorze chevaux, le canon de la ville fit le plus 
fort de cette execution. Nona n’y eümes que le général 
blessé. 

M, de la Haye écrivit le 8 au général des Mores, il proposa 
d échanger les prisonniers français qu ! il avait avec les pri- 
sonniers mores qui étaient dans la ville, sa lettre fut portée 
par un garde qui rapporta pour réponse que ce général ne 
voulait point entendre à cet échange. 

Le généraUnvoya un capitaine d’infanterie à la découverte 
à la tête de vingt soldats et de quelques lascarins, ils aperçurent 
de loin dans la plaine un escadron de cavalerie des Mores, ils 
se mirent en état de les recevoir s’il venaient à eux, les ennemis 
ne s’ébranlèrent point et eux rentrèrent après dans la ville. 

On écrivit à Pondichéry d’y assembler le plus de riz qu’on 
pourrait et le tenir prêt. Plusieurs barques parurent au large, 
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les vaisseaux hollandais furent les reconnaítre et les amenèrent 
momller entre Trivilcany et Madras. 

On fit embarquer cent trente matelots sur le navire le 
Breton. 

Trente-cmq soldats désertèrent sur les dix heures du soir. 
On ne peut pas s’empêcher de blâmer quelques officiers, dont 
es iscours quils faisaient publiquement à la garnison, que 
e général avait dessein de les faire crever tous et qu’il n’y 
avait point de secours de France à espérer, emportaient plu¬ 
sieurs à quitter. 

M. de la Haye tout blessé qu’il était encore, avec la fièvre, 
se fit porter le 9 à la place d’armos oü il continua de remontrer 
à la garnison Tobligation qu’on avait de soullrir pour le Service 
du Roí, il leur demanda encore tout le mois dans lequel il les 
assura qu’on recevrait du secours, il fut ensuite à la messe et 
se fit porter après dans le dehors pour se faire voir aux lasca¬ 
rins qui étaient dans la dernière consternation, croyant la 
blessure mortelle; il eut un entretien particulier ensuite avec 
M. Baron et le chevalier de Maisonneuve, qui reçut des ordres 
de s ! embarquer la nuit sur le Breton et faire voile. Le dessein 
était de faire passer ce bâtiment à Pondichéry pour y charger 
des vivres, le général employait tous les moyens possibles pour 
jeter du secours dans la place. 

On reçut des lettres des parents du brahme qui avait été 
pris au víllage de Tilcery, ils marquaient qu’ils ne pouvaient 
pas faire entrer du riz dans la place, que tous les passages 
etaient fermes, leur village brülé et eux entièrement pillés. 

La sortie du « Breton » (10 mars). 

Le navire le Breton mit à la voile le 10, deux heures avant 
le jour, par un vent d’ouest, et fit voile au sud sud-ouest et au 
sud jusqu’à 1’est. On le vit à la pointe du jour et les deux 
vaisseaux hollandais qui avaient levé 1’ancre sur les neuf 
heures; on a su depuis que le Breton , après avoir tâché de chasser 
au sud autant que le vent contraire le voulait permettre et 
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les deux vaisseaux ennemis le suivant et qui allaient mieux 
que lui, on revira le bord sur les trois heures après-midi pour 
leur présenter le combat. Les Hollandais se tinrent à la portée 
du mousquet et canonnèrent vertement, on leur riposta du 
Breton, en sorte que les ennemis prirent le large, le vent étant 
retourné à íouest, nos gens firent voile, chassèrent sur les 
ennemis qui mirent toutes voiles debors et s’ecarterent. Leurs 
vaisseaux allant mieux que les nôtres, ils firent plusieurs 
bordées ensuite et gagnèrent le vent sur nous, le chevalier de 
Maisonneuve fit carguer les voiles de la réserve, de la misaine 
et des deux buniers et attendit les Hollandais en cet état; 
ils s^pprochèrent et recommencèrent à canonner, le Breton 
leur répondit, ce combat dura jusquà huit lieures du soir. Le 
vent étant venu tout à fait contraire pour aller à Pondichéry, 
le capitaine, suivant les ordres quil avait, fit petite voile pour 
revenir gagner la rade de San Thomé. Les Hollandais le sui- 
vaient toujours tirant du canon, cependant ü leur était bien 
facile d’aborder notre vaisseau, puisqu’ils allaient mieux que 
nous, mais ils se contentèrent à faire feu de loin. Le Breton 
mouilla la nuit sous les canons de la place et les Hollandais 
devant Trivilcany. Nous perdímes trois bommes dans ee 
combat, un enseigne eut la jambe fracassée d’un éclat d’un 
boulet, il lui fallut couper ensuite, ce qu’il souffrit avec beau- 
coup de fermeté. Nous y eümes encore un matelot qui eut la 
main emportée et, dans la dernière bordée quon envoya aux 
Hollandais, le feu d’un canon d’en haut mit le feu à un canon 
de 18quon chargeait entro deuxponts, on y eut six personnes 
brúlées, le canonnier qui y mettait la cartouche en fut si mal- 
traité quil mourút sur rheure. On reçut plusieurs coups de 
canon dans les mâts, plusieurs manoeuvres coupées. II y eut 
quarante-six coups de canon dans le corps du navire dont 
vingt-huit à trente boulets restèrent dans le bois. Gette action 
fut fort glorieuse au chevalier de Maisonneuve et aux ofíiciers 
qui commandaient sous lui dans le vaisseau, les Hollandais y 
firent connaítre encore leur manque de vigueur, ils y firent une 
perte de soixante hommes ainsi qu’on écrivit de Madras deux 
jours après. 


mars 1674 


On reçut des lettres de Pondichéry oü íon écrivait qu’on ne 
voyait point d’apparence de faire charger les vivres, qu’on 
agirait d ailleurs suivant les avis qu’on avait donnés. 

Le chevalier de Maisonneuve descendit à terre le 12, il fut 
reçu du genéral ainsi que sa bravoure le méritait, il fut ensuite 
aux magasins prendre ce qui lui était nécessaire pour remettre 
e navire le Breton en état, les blessés furent mis à tetre et 
ordre d ! en avoir un grand soin. M. de la Iiaye fut visiter sur 

e soir les pnncipaux ofíiciers de la garnison, sa blessure allait 
íort bien. 

Les deux vaisseaux hollandais levèrent 1’ancre le 13 et furent 
momller au sud à deux portées de canon du navire le Breton; 
e sieur de Chance, gentilhomme de mérite et lieutenant sur 
le vaisseau, donna avis au général qu’un matelot lui avait dit 
en confidence que trente-cinq des gens de íéquipage avaient 
pris la résolution de déserter et d’emmener la grande chaloupe, 
on ne trouva pas à propos de rechercher les coupables de crainte 
d en trouver un plus grand nomhre, tous ces gens ne gardant 
plus de mesures depuis quelques jours et parlant insolemment, 
meme à leurs ofíiciers, qui eurent ordre de les traiter douce- 
ment pour tâcher à les porter à rester. II y eut 12 ou 15 hommes 
de íéquipage qui demandèrent à venir à terre, on leur accorda, 
ils descendirent sur le soir d’oü ils désertèrent tous après. 

On reçut à la nuit des lettres de Pondichéry d’une entreprise 
manquée à Porto Novo pour íenlèvement d’un bâtiment par 
la chaloupe échouée sur la barre. 

Les désertions augmentent . 

Cinq matelots du Breton désertèrent la nuit du 13 au 14. 
Sur 1 avis que le général en eut, il se fit porter le matin sur 
la place pour eontinuer d’exhorter les soldats à faire leur 
devoir et d avoir patience encore ; sur ce que quelqu’un lui dit 
que la déscrtion des cinq derniers était de íappréhensíon d’être 
renvoyés sur le Breton, il promit au reste qiíon n’y ferait em- 
harquer personne que volontairement et qu’on n’y forcerait 
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qui que ce soit, on envoya des vivres et des munitions au 
navire le Breton. 

Dix matelots désertèrent encoíe la nuit du 14 au 15, c’était 
le reste de ceux qui avaient demande à descendre à terre, ce 
qui leur avait été accordé. M. de la Haye, ne pouvaut rien faire 
davantage, chargea Faumônier du navire, qui était un prêtre 
de mérite, de tâcher de sa part à remonter Féquipage et il ne 
s 5 y épargnait pas. Ges lâches de déserteurs perdaient tout, les 
avis quils donnaient à nos ennemis que nous manquions de 
vivres les portaient à tenir ferme et à s’opiniâtrer au blocus. 
On fit descendre sur Faprès-midi cinquante hommcs de Féqui¬ 
page de ce vaisseau, ils eurent ordre de se rendre sur la place 
ainsi que le reste de la garnison. M. de Ia Haye s’y fit porter 
en chaise, oü il continua de leur remontrer leur devoir et leur 
demander encore de tenir bon le reste du mois; il leur dit 
ensuite que les gens de la terre lui avaient fait dire que, si 
Fon chassait un corps de garde qui était à une lieue de la 
place dans une grande pagode qui empêchait le passage des 
vivres, qu’ils en apporteraient après en abondance. 

On détacha des troupes pour cette action sous la conduite de 
M. de Maillé; le général donna des ordres pour empêcher 
surtout la confusion et la méprise, les troupes marchèrent, 
Fofficier qui tenait Favant garde avec vingt soldats donna 
vigoureusement dans la pagode. M. de Maillé le soutenait, 
cependant qu’un détachement qu’on avait envoyé d’un autre 
côté devait rester en bataille pour faire feu sur les ennemis 
dans leur retraite; ceux-ci furent trop précipités, au lieu de 
rester oü il leur avait été commandé, ils entrèrent dans la 
pagode par une porte opposée à celle oü Favant garde entrait, 
qui navait trouvé personne dedans, nos gens paraissant là 
dessus, ils crurent de Fun et 1’autre côté que c’était les ennemis, 
ils firent feu les uns sur les autres, il y eut cinq soldats fort 
blessés et sans la prudence de M. de Maillé qui reconnut Ferreur, 
il serait arrivé un plus grand désordre. On se rassembla et 
après avoir visité tous les endroits de la pagode oú Fon ne 
trouva personne, on reprit le chemin de la place avec les cinq 
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blessés quon fit rapporter, on y entra à la pointe du jour du 
16. M. de la Haye avait resté toujours sur la porte Royale, il 
fut chagrin de ee qui était arrivé, on iFavait pas exécuté ponc- 
tuellement ses ordres. 

On reçut des lettres de Pondichéry de 1’état des affaires et 
des voies qu on cherchait pour tâcher à jeter du secours dans 
la place ainsi que des oppositions qu’on y trouvait, on y répon- 
dit le même jour et en termes oú M. de la Haye nous prenait 
à partie, le sieur de Lespinay et moi, mais moi particulière- 
ment, conune s’il y avait eu de notre faute de n’avoir pas 
envoyé jusqu’à présent des secours, quoique nous eussions 
tenté tous les moyens possibles, des ennemis de tous les côtés 
et point d’argent, on nous marquait par la même lettre de 
donner avis s il y avait apparence de faire quelque chose afm 
que le général prit ses mesures là-dessus. 

On fit faire un grand rast [radeaü] pour embarquer du canon de 
fonte surle navire le Breton , quon ferait descendre des murailles,, 
on publiait que M. de la Haye devait aller attaquer les navires 
hollandais, mais la vérité était que ce général avait pris la 
résolution de faire embarquer sur ce vaisseau le plus de canons 
qu ! on pourrait et, lorsque les vivres viendraient tout à fait à 
manqucr dans la place, de faire crever ce qui resterait de 
pieces, s embarquer avec la garnison et faire voile, 

M. de la Haye monta le 17 à cheval et fut se promener dans 
los dehors de la place, ce qui réjouit extrêmement tous les 
habitants qui étaient restés. Cette action était d’autrant plus 
nécessaire que les Hollandais avaient fait courir le bruit par 
tout le pays quil avait été tué au retour dans la ville; il fit 
assembler la garnison sur la place d’armes, il réprimanda fort 
les soldats et matelots de ce qu’ils n’obéissaient pas à leurs 
oííiciers et ordonna à eeux-ci de ne pas épargner ceux qui 
refuseraient le commandement, de leur passer Fépée au travers 
du corps; il fallait voir sí Fon pouvait quelque chose par les 
menaces puisque la douceur ne servait dé rien, On écrivif; 
ce jour là au sieur Deltor qui était à Madras, sur Favis qu’on 
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avait eu qu’un envoyé de Gingy qui y était arrivé avait des 
lettres pour M. de la Haye. 

Des secours en vims arrmnt de Porto Novo. 

On découvrit à la pointe du jour un paros proche de terre 
au sud de la place, qui faisait voile pour y venir rnouiller. Les 
deux ii avires hollandais ayant découvert ce bâtiment y en- 
voyèrent leurs chaloupes pour 1’arrêter, mais le vent étant 
íavorable et les ehaloupes du Breton ayant été envoyées au 
secours, le bâtiment vint rnouiller entre ce na vire et la place; 
le commanclant, qui était dessus, descendit à terre et vint 
donner avis à M. de la Haye de Penlèvement de ce paros à la 
rade de Porto Novo. On ne peut pas exprimerla joie qu’ily eut 
dans la place de Farrivée d’un secours si considérable, il était 
de plus de 120 milliers de riz blanc, un peu de riz en paille et 
d’autres grains. M. de la Haye fut aussitôt à la cathédrale 
cbanter le Te Deum pour remercier Dieu d un secours si à 
propos; on envoya ensuite des officiers au paros pour veiller 
à la déeharge du riz que Pon commença à mettre à terre, après 
la célébration de Foffice du jour, afin qu’il n’en füt point détour- 
né, et Pon donna avis ensuite à Pondichéry de cette heureuse 
arrivée et ordre de tâcher d’enlever encore des barques, 
de penser aussi à faire amas de poudre, boulets, mèches etc... 
de lever des troupes, de voir avec des rajas et des paliagars qui 
s’of!raient de secourir San Thomé, s’il y avait de Fassurance 
à traiter avec eux, les ennemis voyant ce secours arriver et 
des appatences perdues d’avoir si tôt la place par les voies 
qu’ils avaient prises, pourraient bien se résoudre à présent à 
former un siège en forme. On continua le 19 à décharger le 
paros; quoique Pon ait pris toutes les mesures afin qu’il ne fut 
point diverti du riz, on donna avis au général qiPon en avait 
porté plusieurs sacs en divers endroits, il fit la visite lui-même, 
il en trouva dans des masuris qu’il fit porter au magasin ; 
Pimportance de conserver ce grain le porta à coucher auprès 
d’un tas qui avait été apporté à terre, les officiers qu’il y 


posait n’y donnant pas tous leurs soins; on commença à donner 
une livre et demie par jour par homme, 

On fit une visite le 20 dans le village pour reconnaítre si 
1 on n y avait point porté de riz, on en trouva dans des cases 
abandonnées plus de deux milliers pesant tant de ce grain que 
de pois et d ! autres légumes, mêmes de hardes qui avaient été 
déchargées du paros. M. de la Haye fit venir là dessus des 
maquois ou pêcheurs qui conduisaient les chaloupes pour 
shnformer qui avait fait porter ce grain; ils accusèrent le 
major qui avait été envoyé à bord pour veiller à ce qu’on ne 
divertit rien ; cette action criminelle d’un oíficicr des premiers 
de la place irrita extremement le général; la chose avérée, 
on envoya prendre le major à bord qui fut conduit dans les 
prisons de la ville, après quoi Pon continua la déeharge du riz 
qui fut achevée à midi. Les matelots furent ensuite assemblés 
sur la place pour les obliger à déclarer le riz qiPils avaient à 
eux dans leurs maisons, afin de le leur laisser dans la visite 
qu on allait faire et que, faute de cette déclaration, on enlèvc- 
rait tout ce qui s’en trouverait, Les Hollandais tirèrent 1’après- 
midi plus de cent coups de canon sur la place mais sans blesser 
ni tuer personne ; ils étaient au désespoir de ce secours. 

Le riz fut porté le 21 du bord do la mer dans les magasins 
des officiers postés de 20 pas en 20 pas pour observer qu’il n’en 
füt point détourné; ce grain fut pese, on en trouva encore 
91 milliers, 1.200 livres de petits pois et 50 pagnes ou habits 
à Pusagc des peuples du pays. On reconnut par ce poids qu’il 
[en] avait été beaucoup diverti, on a su depuis quil en avait 
été porté plus de 20 milliers au navire le Breton. Le général fit 
reconnaítre le même jour Paide major pour major. 

Les deux navíres hollandais furent mouillés proche de terre 
au sud du navire le Breton. On échoua le paros le 22 et M. de 
la Haye fit ouvrir ensuite des bailes de marchandises qui 
étaient dessus la barque que les deux chaloupes du Breton 
avaient prises. On en distribua à toute la garnison pour faire 
des habits aux soldats et aux matelots. 

On envoya le 23 au navire le Breton des hardes pour habiller 
Péquipage qui était à bord et M. de la Haye invita toute la 
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garnison qui était en armes sur la place de ne pas laisser passer 
ce saint temps de Pâques sans faire ses dévotions pour remer- 
jcier Dieu des grâces quil nous faisait et tâcher d ! en obtenir 
la continuation. 

On embarqua le 24 deux pièces de canon sur le navire le 
Breton et l’on dorma un prêt à la garnison ; c’est tout ce qu’on 
pouvait dans la necessite oú Fon était d’argent. 

Un navire hollandais leva 1’ancre le matin, courut au large 
et revint mouiller sur le soir d’oü il était parti. 

La nuit du 25 au 26, il mouilla devant la place une grande 
barque et une petite cbargées toutes deux de riz blanc, de 
riz en paille, d’un peu de pois et de blé. Le commandant dcs- 
eendit à terre et rapporta qu’il avait enleve ces deux barques 
à la rade de Porto Novo, il y avait deux jours, et fait voile ensuite 
suivant les ordres qu’il avait reçus, qtFhier à Fentrée de la nuit 
ils avaient découvert de loin les deux vaisseaux hollandais 
mouillés proche de terre, quils avaient serré leurs voiles et 
mouillé 1’ancre qu’ils avaient levée à minuit et étaient venus 
mouiller ensuite devant la ville; il remit aussi des lettres dont 
je Favais chargé. Cette heureuse arrivée encore de ces deux 
barques combla de joie toute la garnison. On fut ensuite à la 
cathédrale remercier Dieu de ce secours; on sdnforma ensuite 
à qui les barques appartenaient et l’on apprit par les gens qui 
étaient dessus que les bâtiments et la cargaison appartenaient 
à des marchands de Tranquebar, ils montrèrent un passeport 
qu’ils avaient du gouverneur de cette place. Tous ces gens 
descendus à terre, on commit un écrivain qui était dessus pour 
prendre le compte du riz qu’on déchargerait afm de le payer 
à ceux à qui il appartenait. Des officiers furent envoyés sur 
les barques qui eurent ordre de faire décharger et d’autres 
officiers commis à terre pour recevoir ce grain qu’on faisait 
porter ensuite au magasin. Deux matelots qu’on trouva 
avoir empli leurs poches de ce grain furent mis au cachot pour 
1 ’exemple, les défenses ayant été faites devant de n’en point 
divertir. On tira à la pointe du jour treize coups de canons 
sur le camp des Hollandais, ce bruit les réveilla et leur fit 
voir en même temps le secours qui était arrivé; on a su depuis 


qu’ils furent comme enragés de Farrivêe cie ces barques; ne 
sachant à qui s’en prendre, les Mores accusaient les Hollandais 
d’être d’intelligence avec nous pour avoir laissé passer ces 
barques. On eut avis qiFils avaient formé le dessein cFenlever 
une redoute qui était devant la porte Royale et oú il y avait 
vingt bons hommes dedans, on y envoya du renfort quoique 
Fon n’appréhendait pas pour ce poste. 

On apprit par les lettres que je reçus de Porto Novo quil 
n’y avait aucune apparence de faire mettre la frégate la Dili¬ 
gente à Feau, que les officiers du lieu gagnés par les présents 
des Hollandais s’y opposaient. 

On continua le 27 à décharger le riz et Fon donna avis à 
Pondichéry de Farrivêe des barques; on recommandait de 
ne perdre point les occasions d’en faire enlever d’autres et de 
ne point négliger les autres voies de donner du secours. 

On acheva le 28 de décharger les barques de riz porté dans 
les magasins; on en trouva 73 milliers; il y en devait avoir 
davantage, mais on sut qu 5 il en avait été diverti une bonne 
quantité, les officiers qiFon y mettait pour y veiller ffiéeoutaient 
pas les ordres qu’ils avaient du général. On vit sortir du camp 
des Hollandais un corps de leurs gens d’environ cent hommes, 
ils prirent le large et furent au sud ; on a su qu’il y avait un 
officier qui allait porter des ordres aux capitaines de deux 
vaisseaux qui étaient toujours mouillés au sud du navire le 
Brelon. 

Les officiers murmuraient de ce qiFon ne leur distribuait 
point dargent, sans considérer que le trésorier n’en avait point. 
M. de la Haye qui en eut avis les fit assembler et leur remontra 
1 état oú 1 on était, qu’ils devaient être les premiers à donner 
Fexemple, quffis voyaient bien qu’il ne faisait pas meilleure 
chòre qu’eux puisqu’ils avaient sa table, cependant il tira 
ensuite qu’il donna au trésorier avec ordre de la distribuer à 
ceux qui en avaient le plus besoin. 

Les gens de la terre apportèrent environ un millier de riz 
dans la place et du tabac qui fut distribué à la garnison. M. de 
la Haye fut à la découverte le soir, suivi de quatre cavaliers, 
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On reçut le 30 des lettres de Pondichéry de Pétat des aílaircs 
en ces quartíers là. Le général écrivit au gouverneur de Chicacol 
oü nos Français étaient prisonniers, il le priait de les relâcher 
et offrait de satisfaire aux dépenses qiFils auraient faites, il en 
donna les ordres au sieur Malfosse à Masulipatam à qui il 
enyoya les lettres pour le gouverneur. 

On aperçut le matin du 31 des travailleurs qui faisaient 
quelque ouvrage à un corps de garde avance des Hollandais; 
on tira du canon dessus, ce qui les fit retirer. Un corps d’envi- 
ron 200 cavaliers mores passa au large de la place et fut du 
côté du sud et retourna sur le midi dans leur camp; on eut 
quelques rafraichissements que des gens de la terre appor- 
tèrent. 

Un des deux navires hollandais fut mouiller un peu au large 
à Pestj Pautre bâtiment resta mouillé proche de terre, cette 
manceuvre pour empêchèr le secours par mer. On écrivit à 
Pondichéry d’envoyer à San Thomé Antoine Cattel et Pécrivain 
Lazarou dont on avait besoin. 

Les événements à la eôte Coromandel pendant le mois d'avril. — 
Plus de mrilaillement possible par Porto-Novo. Pondichéry 
menacé par les Hollandais. Chirkham nous inrite à nous retirer 
dans ks hois. 

Je reviens à ce qui nous arriva dans le mois d 5 avril. 

Le navire hollandais qui était mouillé devant Pondichéry 
tira plusieurs coups de canon à bailes le 2 avril sur Paldée. 
Nous fumes sur le bord du sable reconnaítre ce que c’était, nous 
vimes le bâtiment fort proche des brisants pris par une crou- 
pière qui nous présentait le côté et qui fit plusieurs décharges 
sur nous ; les boulets donnèrent assez proche. Nous eúmes 
avis de Patrivée à San Thomé des deux barques chargées dc 
riz enlevées les dernières à la rade de Porto Novo. Une barque 
vint mouiller proche du navire hollandais. On nous donna avis 
que leur dessein était de descendre à terre et d’y brüler notre 
barque qui y était échouée; il n’y avait guère dapparence à 
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cette action, cependant, par précaution, nous mimes un corps 
de garde de 20 lascarias proche de la barque. 

Un capitaine lascarin retourna le 3 de chez un paliagar oú 
nous Pavions envoyé et qui s’oífrit de mener du secours à San 
Thomé. L argent qu ! on nous demandait et que nous n’avions pas 
était un obstacle à toutes nos entreprises, nous en donnâmes 
f avis au général. 

On nous donna avis le 4 que les Hollandais avaient envoyé à 
Gingy pour porter le duc à nous faire attaquer dans Pondichéry. 
< On nous assura même que la chose avait été arrêtée et nous 

sümes que 200 cavaliers de là étaient venus camper à deux 
líeues de Paldée; nous nous mimes sur nos gardes. Nous avions 
pour lors plus de 200 lascarins de levés, nous continuions à en 
faire pour avoir des troupes prêtes et les joindre au secours que 
nous ménagions d’ailleurs. 

Nous flmes une entreprise pour aller couper le câble du 
navire hollandais qui était en rade qui aurait absolument 
donné à terre après, étant mouillé trop proche des brisants 
pour pouvoir se relever; un matelot hardi se mit en mer plu¬ 
sieurs fois pour y aller, il ne put gagner le vaisseau à cause des 
courants. 

Je partis le 7 pour aller trouver Chircam, afin de voir si 
Pon ne pourrait point m’envoyer de secours avant le retour 
des exprès qui étaient partis pour Surate. Sur Pavis quon en 
donna à ce seigneur, il m’écrivit des lettres que je reçus le 8 
en route, oü il me priait de ne point avancer davantage, pour 
ne le pas rendre plus suspect aux Hollandais qui lui avaient 
arrêté un de ses vaisseaux à Pointe de Galles, à cause qu’il nous 
souífrait sur ses terres. Je retournai le 9 à Pondichéry oü Pon 
me donna avis que deux matelots avaient déserté de PortoNovo. 
i On envoya de Negapatam des Hollandais de renfort dans leur 

comptoir de Tevenapatam et qui firent assez des lems. Chir¬ 
cam, qui appréhendait à cause dc sa forteresse, y fit jeter 
quelques troupes et fit camper 200 chevaux proche de là pour 
observer les Hollandais, il sVffermit dans la résolution de 
nous protéger malgrê les menaces de nos ennemis. Nous reçúmes 
le 11 des lettres qu’il nous écrivit, oü il nous donnait avis d’ôtre 
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sur nos gardes, ne pouvant pas répondre absolument de ce que 
les Hollandais pouvaient entreprendre sur nous. Nous sümes 
qu’il avait fait demander au chef de leur comptoir de Tevena¬ 
patam les raisons de 1’arrêt de son navire à Galles et qu’il avait 
répondu quils avaient leur ainiral qui y ferait lui-même réponse, 
cependant qu’il devait s’attendre à les avoir toujours pour 
ennemis pendant qu’il nous souffrirait sur ses terres. 

Depuis Fenlèvement du paros et des barques, ils empêchaient 
qu’on ne chargeât des bâtiments de íiz à Goudelour, ainsi il 
n’y avait plus à espérer de rien faire. On cfut qu’ils avaient 
dessein sur la forteresse de Tevenapatam et sur Pondichéry et 
qu’ils devaient exécuter ces deux entreprises en même temps; 
ils arrêtèrent aussi un navire du généralissime des troupes de 
Visiapour qui venait de Goa pour entrer dans Porto Novo. 
Cbircam était lieutenant général pour ce généralissime. 

On nous donna avis le 12 d’être aussi sur nos gardes à cause 
de la cavalerie de Gingy. Nous écrivímes au naique de Maduré, 
aux Français prisonniers de Tevenapatam et à des paliagars, 
nous fímes partir après des exprès pour San Tbomé ; nous 
informions par là le général de Fétat des aííaires. 

Nous apprímes le 14 par un navire arrivé de Bantam que 
plusieurs officiers français prisonniers à Batavia s’étaient 
sauvés, que les autres étaient retenus de court dans cette 
capitale, que les Hollandais avaient douze vaisseaux qui 
croisaient dans le détroit de la Sonde. On eut aussi avis par 
une autre voie qu’on faisait travailler des matelots français et 
même des esclaves aux fortifícations de Pointe de Galles. 

Le sieur de Lespinay partit pour Porto Novo pour voir s’il 
n’y avait point quelques coups à faire, nous donnâmes avis de 
ces nouvelles à M. de la Haye. 

La capitaine Harnugaran retourna le 15 de Gingy oú nous 
Favions envoyé. On y était fort mal satisfait de nous, de 
n’avoir point reçu de nos réponses depuis que nous y avions 
été, il était difFicile aussi d’y en donner de bonnes, nayant 
point d’ordre de faire aucune avance et n’ayant point d’argent, 
On nous rapporta que trois Hollandais y étaient allés qui firent 
présent au Duc de deux chevaux, du drap écarlate, diverses 
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autres choses, le tout estimé 1,000 pagodes. On nous dit que 
le Duc était assez bien intentionné pour eux, mais que le 
ministre Sidi Darvez leur était contraire, Chinapelly Mirza, 
général des troupes des Mores devant San Thomê, y avait aussi 
un envoyé. On nous assura qu’on attendait Famiral Reyclof à Ne- 
gapatam le mois prochain avec quatorze vaisseaux. Sur les ordres 
que nous recümes de San Thomê d’y envoyer Ántoine Cattel 
et Fécrivain Lazaron et ne pouvant trouver de cattimaron 
pour les y porter, ce dernier n’osant pas se risquer par terre, 
il n’y eut que le premier qui voulut bien s’exposer; il se fit raser, 
s’accommoda cn fakir, qui sont des mendiants volontaires, il 
partit le 15. Les Hollandais tâchaient de gagner le duc de Gingy 
et les petits princes d’autour pour se déclarer contre Chircam, 
ils écrivirent aussi au Roi de Visiapour et au généralissime oü 
ils se plaignaient de la conduite de ce seigneur à leur égard. 
La révoiution de FÉtat de Tanjaour arriva dans ce temps 
là, le naique de Maduré, après une guerre ouverte et déclarée, 
attaqua le prince dans sa capitale. Ge seigneur, peu entendu 
aux armes et se rapportant de tout à ses brahmes, y fut forcé 
et lui tué. Le naique de Maduré s’empara ensuite de tout cet 
état qui cst un très bon pays frontière de ses terres et fort 
à sa bienséancc. Técrivis à San Thomê sur Fétat des aííaires. 

Le navire hollandais mit à la voile le 17 au matín et courut 
au large. Tenvoyai couper la bouée afin qu’il ne put pas retrou- 
ver son ancre; le vaisseau retournant mouiller le soir et le 
capitaine connaissant ce quon avait fait, il fit tirer plusieurs 
coups de canon à baile sur Pondichéry. 

Le sieur de Lespinay retourna de Porto Novo; il n’y passait 
plus dc barque de íiz. 

Antoine Cattel retourna le 19, il navait pas pu passer, Ge 
voyage était bien risquable pour lui, si les Hollandais Favaient 
attrapé, ils lui aüraient fait un mauvais parti. 

On eut avis de Negapatam qu’on y assemblait beaucoup 
de rafraíchissements dans Fattcnte de Famiral Reyclof. Les 
Hollandais obligèrent les marchands de Goudelour de leur 
promettre par écrit do ne rien vendre aux Français ni de faire 
aucun traité avec eux; toute la côte était contre nous. Un 
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vaisseau passa au large le 20, le navire hollandais tira sur lui 
pour le faire arriver mais 1’autre continua sa route. 

On eut avis le 22 que le Roi de Golconde avait cnvoyé un 
présent au Duc de 1 Gingy pour tâcher de le divertir de nous 
assister. 

Nous reçümes le même jour des lettres de Sur ate et de la 
côte de Malabar. Rappris par celle quon m’écrivait que le 
navire 1 Orwnt avait mis à la voile pour France au coininence- 
ment de janvier, les trois oíSciers déserteurs du Breton y étaient 
embarqués et plusieurs gens de commerce inutiles pendant la 
guerre que l*on renvoyait. Ce vaisseau arriva heureusement à 
la Rochelle et par une particulière assistance du Ciei, il passa 
au travers des vaisseaux hollandais qui croisaient en grand 
nombre aux côtes de Normandie, de Bretagne et de Poitou 
pendant 1’étó de 1675. 

On n’avait aucune nouvelle de TEurope qu 5 il nous vint 
du secours. 

Le sieur de Flacourt qui nous écrivait de la côte de Malabar 
s étendait sur 1 etat des Hollandais, sur la bonne voloiité du 
Zamorin envers notre nation et de quelques autres principaux 
de ces quartiers là, mais tout cela était inutile dans Pétat ou 
nous étions. II y avait plusieurs lettres pour M. de la Haye 
et pour M. Baron, nous donnâmes avis à San Thomé de ce que 
nous n envoyions pas les paquets, pas un exprès ne voulant 
s en charger à cause de leur grosseur. Sur la nouvelle qu’on 
nous donna que nous serions absolument attaqués dans Pon- 
dichéry, nous fumes voir le paliagar au bois qui en cst proche, 
avec lequel nous convinmes de faire bâtir des cases dans un 
lieu qu il nous marqua pour envoyer les eífets que nous avions 
dans la maison, qui n’étaient pourtant que des munitions. 

Chircam nous fit presser le 23, par un capitaine de cavalerie 
quil entretenait à Pondichéry, de nous retirer dans les bois, 
je résistai, craignant que, si nous abandonnions la maison, 
qu’on ne nous permít pas d ! y rentrer une autre fois. Chircam 
cherchait ce prétexte adroit pour nous éloigner, il appréhendait 
la venue des vaisseaux hollandais qu’on attendait. Nous primes 
une forte résolution de rester et de ne point quitter que nous 
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n’y fussions contraints par la force et cependant de faire porter 
les munitions aux bois; on commença le même jour à les 
envoyer. 

On eut avis que le duc de Gingy avait reçu un présent consi- 
dérable du roí de Golconde en une aigrette, des pendants 
d’oteilles et des bracelets de diamants, 

Six cattimarons sortis de Tevenapatam furent en diverses 
fois au navire hollandais, nous fumes sous les armes la nuit du 
23 au 24, cependant qu’on portait les munitions aux bois. Nous 
reçumes le 24 des lettres de Chircam qui nous écrivait de nous 
retirer dans les bois, quil n’était pas assez fort de nous main- 
tenir contre trois puissances, le Roi de Golconde, le duc de 
Gingy et les Hollandais, que lorsque nous aurions pris le parti 
de nous retirer ou il nous marquait, qu’il empêeherait qidon 
ne nous y attaquât; nonobstant ces avis, nous nous affermímes 
dans la résolution de rester. On continuait de porter les muni¬ 
tions au bois et nous donnâmes avis à San Thomé de cette 
résolution. 

Jc fus au bois le 25 pour mettre orclre à la conservation des 
munitions quon y portait. On nous donna avis que nous 
devions être attaqués la nuit par 20 cavaliers et par 500 las- 
carins de Gingy, nous crümes cette nouvelle suspecte et seule- 
ment pour nous faire retirer dans les bois. Nous suivímes 
notre première résolution, quoique Chircam nous réitérât 
encore par lettre de quitter. Les précautions que nous primes 
furent de faire toujours bonne garde. Nous eumes les mêmes 
alarmes les 26, 27 et 28, mais sans aucune suite. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye qui nous recom- 
mandait à son orelinaíre de tâcher de mener un secours de 
troupes à San Thomé, pour en faire lever le blocus. II n’y 
v. avait guère d’apparence dans Pétat oú nous étions, tout contre 

nous et sans argent, nous répondímes à ces lettres suivant la 
disposition des aííaires. 

Nous eúmes avis le 29 de la mort du sieur Malfosse que 
j’avais laissé à Masulípatam. Voici de la manière que les choses 
se passòrent. 
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Mort tragique de Malfosse à Masulipatam. 

Le sieur de Malfosse qui avaít eu des ordres de chercher des 
voies dWoyer du secours à San Thomé, après avoir négligé 
des occasions favorables, s’avisa sur la fin de la mousson de 
faire charger une barque de riz et d’autres denrées, d’y faire 
embarquer des Français dessus et de la faire mettte à la voile 
poui San Thonie, Le vent qui connnençait déjà à se íanger 
au sud empêcha ce voyage, le pilote qui était sur la barque 
et qui commandait, après avoir lutté pendant quinze ou vingt- 
cinq jours contre le vent, et voyant Fimpossibilité d’avancer, 
retourna à Masulipatam oü 1’on détacha les denrées dans la 
loge. Les Hollandais qui y ont leur comptoir eurent avis de cette 
entrepnse, ils en écrivirent hautement à la cour, ils accusèrent 
même le gouvernement de la ville d’être dmtelligcnce avec 
nos gens et firent remontrer qu’on ne pourrait jamais reprendre 
San Ihorné pendant qu on souffrirait dans les ports mêines du 
royaume de Golconde qu’on cliargeât des vivres pour y envoyer. 

Le gouverneur, qui était pourtant fort innocent de Faction, 
reçut une rude réprimande et des ordres d’arrêter les Français 
qui étaient dans la ville et de les envoyer à la Cour. Cet officier 
engagé par son honneur a faire cette capture ne trouva pas à 
propos d y aller a force ouverte, il chercha à surprendre nos 
gens sachant bien que s’il les attaquait dans la loge oü ils 
étaient buit ou dix et entre eux des gens de résolution, qu’ils se 
défendraient. Les ordres ne íurent pourtant pas envoyés si 
secrètement que des particuliers n’en eussent la connaissance ; 
le sieur Malfosse fut averti de divers endroits de prendte garde 
à lui, qu’on avait dessein de 1’arrêter; il y eut même un Fran¬ 
çais qui voulant sortir des portes de la ville en fut empêché. 
Toute cette conduite le devait porter à ne pas quitter la loge, 
cependant il y a apparence qu’il ne crut rien de tons ces avis. 
Un capitaine danois, nommé Viltein, le fit prier de le venir 
trouver à une maison éloignée d’une demi-lieue de la ville, oü 
il était en régal avec quelques uns de ses amis; le sieur de 
Malfosse s’oubliant soi-même monta seul à cheval et fut joindre 
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le capitaine. II y avait déjà une heure qu’ils étaient à table, 
lorsqu on vint 1 avertir que le cotoual ou prévôt était en bas qui 
le demandait, la compagnie était un peu échauffée, tous se 
levèrent et suivirent le sieur Malfosse qui descendit pour savoir 
ce qu on voulait de lui. Le cotoual lui répondit qu’il avait ordre 
de le mener au gouverneur, il n’hésita point d’y aller et voulut 
monter sur son cheval, mais deux soldats du prévôt s’y étant 
opposé et d 5 autres voulant se saisir de lui, il mit Fépée à la 
main et fut soutenu de trois ou quatre Danois qui tirèrent 
aussi leur épée. II y eut quelques coups donnés mais la force 
1 emporia; le sieur Malfosse fut mis dans un état pitoyable à 
coups de sabres, de piques et de bátons ; on le traina de même 
de là jusqu à la maison du gouverneur oü il y avait plus dune 
lieue. Les mauvais traitements furent continues pendant le 
chemin en sorte que, quand il arriva, il n’en pouvait plus; il 
mourut ainsi sur la minuit après néanmoins s*ètre confessé à 
un religieux Augustin portugais qui était à Masulipatan et qui 
eut la liberte de 1’aller visiter, mais que le gouverneur voulut 
faire arreter ensuite, pour savoir ce que le défunt lui avait dit 
et ce religieux eut bien de la peine à s’en tirer. 

Pendant qu’on emmenait le sieur de Malfosse, la nouvelle en 
fut portée à la loge oü il y avait des soldats de la compagnie 
des cadets qui s’étaient sauvés des prisons de Chicacol, il y 
en cut trois qui eoururent avec leurs armes pour le rencontrer, 
mais ils furent rencontrés par des gens du cotoual ^ ils en 
vinrent aux mains, Fun d’eux fut tuó et les deux autres blessés, 
qui se retirèrent à la loge oü l’on envoya le corps du sieur 
Malfosse qui fut enterré lo lendemaiii. Les personnes qui virent 
le cadavre en 1 état oü il avait étó mis, ont rapporté qu’on ne 
peut jamais voir un corps plus défiguré ; il n’y avait point de 
partie oü il n y eút plusieurs blessures et plusieurs meurtrissures, 
Les Français qui restaient, voyant bien qu’ils ne devaient pas 
s attendi e à un autre traiteniont, prirent leur parti; ils se 
' chargòrenl de tout ce quils purent emporter sur eux, ils s’em* 
barquèrent à 1 ontróc de la imit sur un bateau, gagnèrent la 
rado oü ils se saisirent d’une petite quèche qui y était, ils 
levèrent 1 ancre onsuito et firent voile en Bengale oü ils arri- 
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vèrent heureusement. La nouvelle portée à Pavaldar que la 
loge était abandonnée, il se saisit de tout ce qu’il y avait 
declans. Ce qu’il y eut de fâcheux dans cette action, c’est qu’il 
y avait à Masulipatam M. de Chamasson, gentilhomme cham- 
penois, qui s 5 était donné depuis longtemps à la míssion de 
Siam et qu’on envoyait en France avec des mémoires et des 
paquets d’importance, les Hollandais ne se contentèrent pas 
d’avoir fait massacrer les gens de notre loge, ils portèrent 
encore le gouvemeur à faire arrêter ce gentilhomme qu’on prit 
avec ses effets et ses papiers; il íut envoyé à Golconde oü il 
mourut dans les prisons de misère et de pauvreté. 

On continua de nous donner avis le 30 que les gens de Gingy 
devaient venir nous attaquer; on avait aehevé de tout envoyer 
aux bois. 


CHAPITRE XI 

LA CAPITULATION DE SAN THOMÉ 
(6 SEPTEMBBE 1674 ) 

Les émements à San-Thomé pendant le mois iaml - Aucun 

événement extraordinaire . 

Jc passe à préscnt à ce qm s’est passé à San Thomé pendant 
le mois d’avril. 

On fit une revue le 1 6T avril des soldats et des matelots de 
la place; il en était déserté un la nuit. M. de la Haye donna 
ordre cnsuite au trésorier de donner de 1’argent aux officiers 
Sur ce < I lu leur était ils lurent avertis de se rendre chez lui 
oú le capitaine de la première compagnie refusa tout net d ! en 
recevoir, à moms qu’on ne lui payât ce qui lui était dú ; les 
autres officiers refusèrent de même à son exemple. Le trésorier 
en avertit le général qui fit venir ce capitaine à qui il remontra 
la faute qu il venait de faire, la conséquence oü elle allait, 
mais encore la nécessité oü l’on était d’argent; 1’officier n’enten- 
dit point do raison, il répondit fort mal à propos, ce qui le fit 
envoyer en arrêt au bord du navire le Breton. 

On fit assembler le 2 à la place les matelots qui avaient fait 
les prises à la rade de Porto Novo; on leur donna à chacun des 
habits, de la toile pour faire du linge et dix écus de gratifica- 
tion, en attendant qu on fút en état de les micux récompenser. 
Une barque arriva avec pavillon hollandais, qui fut mouiller 
devant leur camp, la barque hollandaise mit à la voile le 3 et 
fut mouiller proche leurs deux vaisseaux. II arriva des vivres 
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à la ville que les gens de la terre apportèrent, M. de la Haye 
les íit vendre au bazar publiquement, afm qu’ils en tirâssent 
davantage et que cela les portât à en apporter d’autres. 

On donna de 1’argent à tous les oíFiciers de la place, ils le 
reçurent sans murmurer, sachant bien qu’on ne pouvait pas 
faire davantage. M. de la Haye fut à la découverte dans la 
plaine, sans rien reconnaltle. II deserta deux soldats à 1’entrée 
de la nuit, on en arrêta un autre soupçonné d’être d’intelli- 
gence avec les deux déserteurs et d’avoir le même dessein. 

Un officier fut envoyé le 4 en arrêt à bord du Breton pour 
avoir été dhntelligencc avec le capitaine qui avait refusé de 
recevoir de 1’argent. 

Un petit bâtiment parut au large venant du sud, faisant 
voile au nord. Les deux vaisseaux hollandais appareillèrent 
pour aller le reconnaítre, 1’autre ayant bon vent et les courants 
favorables passa. 

On fit faire 1’exercice le 5 à la garnison, on nomma deux 
aides majors. 

On reçut des nouvelles de ce qui s’était passé à Negapatam 
dans les réjouissanees que les Hollandais y avaíent faites et que 
j’ai remarque dans un article oü l’on avait exposó à mettre au 
feu les effigies de notre grand Roi et celle du Roi d’Angleterre. 
M. de la Haye m’écrivit et au gouverneur de Madras mais qui 
ne s’en émut pas beaucoup. 

Les deux oíficiers qu’on avait envoyés en arrêt au navire 
le Breton furent élargis et retournèrent à terre, le général leur 
parla en particulier sur leur mauvaise conduite. 

On écrivit à Pondicliéry et l’on sollicitait de tâeher à envoyer 
encore des vivres et d’y joíndre encore des munitions et d’écrire 
partout pour tâeher d’apprendre des nouvelles. 

II arriva le 6 des cattimarons de Madras qui apportèrent du 
riz, du tabac et du poisson, on apporta aussi des rafraíchisse» 
ments du côté de la terre; on vit défder du camp des Mores un 
norps de 200 chevaux qui allaient au Sud. 

Douze paysans chargés de vivres arrivèrent le 7 à San Thomé, 
on leur laissa la liberté de les vendre au bazar. 

Cinq ou six de nos gens escarmouchant sur des fourrageurs, 


les ennemis sortirent de leur camp, cavalerie et infanterie, au 
nombre de plus de 500 hommes. On íit plusieurs décharges de 
canon dessus lorsqu’ils furent à la portée, ce qui en emporta 
quelques uns. Pendant qu’on assemblait les troupes sur la 
place, les ennemis se retirèrent. 

On íit revue de la garnison le 8, on reçut le même jour des 
lettres de Pondichéry de 1’état des aífaires de ces quartiers là. 
Les choses se passèrent de côté et d’autre assez tranquillement 
les 9, 10,11, 12 et 13. On eut avis par la voie de Pondichéry 
de la mort du capitaine du navire le Bayonnais et des gens 
de sa suite. On écrivit le même jour à Surate, les lettres furent 
envoyées par la voie de Madras. 

II ne se passa rien d’extraordinaire les 15, 16 et 17 que la 
rencontre dun gros paquet de lettres écrites en hollandais, 
que quelques uns de nos gens trouvèrent; elles furent expli- 
quêes par un écrivain du Roi qui entendait cette langue. Je 
n’ai pu apprendre ce qFelles contenaient. 

Un noir de la garnison, qui avait été pris depuis trois mpis 
par les ennemis, retourna le 18 à la ville; il dit en rentrant 
qidil s’était sauvé heureusement des mains des Hollandais. 
M. de la Haye 1’interrogea sur Fétat du camp, il ne répondit 
autre chose sinon que les Hollandais travaillaient à faire 
quantité d’échelles pour venir donner Fescalade à la place. Le 
général tourna ce noir par tant de manières quon reconnut 
qu’il avait été'envoyé exprès par la garnison pour donner cette 
nouvelle dans la place, croyant intimider par là la garnison. 
On reçut le 19 des lettres de Pondichéry, oü l’on y donnait avis 
de quelques particularités qu’on y avait apprises de Fétat de 
nos prisonniers de Batavia, des dispositions des Hollandais 
dans cette capitale des Indes et quelque chose de Bantam. 

On vit paraítre, après le soleil couché, à environ une demi- 
lieue en terre, plus de 200 flambeaux qui allaient au camp des 
Mores; on y fit plusieurs décharges de canon, de boites et de 
mousqueterie lorsquils y entrèrent; on crut qu’il y avait du 
mystère dans cette conduite, pour nous faire croire qu’íl leur 
arrivait du renfort, 

On aperçut un petit bâtiment au large au clair de la lune. 
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Les vaisseaux hollandais appareillèrent pour aller le recon- 
naitre et l’on tira un coup de la place pour signal par précau- 
tion si c’était des nôtres; le navire continua sa route au nord. 

On reçut le 21 des lettres de Pondicliéry sur Fétat de ces 
quartiers, de la fermeté de Chircam à résister aux promesses 
et aux menaces des Hollandais, de leurs démarches pour jeter 
les petits princes de ces quartiers là dans leurs intérêts, et des 
nouvelles que Famiral Reyclof équipait une forte escadre à 
Geylan pour venir à San Thomé. 

On fit revue générale de la garnison le 22, on fit donner un 
prêt aux soldats; on en usait ainsi de temps à autre, ne pou- 
vant pas les payer régulièrement à cause que Fargent manquait. 
M, de la Haye fut ensuite à la découverte, suivi de quelques 
cavaliers. On eut avis de Madras que les Hollandais et les 
Mores faisaient courir le bruit quils viendraient donner Fesca- 
lade, on n’en crut rien pourtant, quoiquon assurât qu’ils 
avaient plus de 1.000 échelles de prêtes dans leur camp; ils 
voulaient tâcher par ces bruits d mtimider nos gens, cependant 
tout était disposé à les bien recevoir. 

On reçut le 23 des lettres de Pondicbéry oü Fon répondit 
le même jour. M. de la Haye recommandait de s’y maintenir, 
d’entretenir Fintelligence avec les petits princes du voisinage 
et surtout avec Chircam. Le général fut après à la découverte, 
ce qu’il fait presque chaque jour. La pêclie était d 5 tm grand 
secours dans ces temps là à San Thomé, la garnison ne man¬ 
quait point de poisson, et de lard lorsque la pêche ne donnait 
pas. La tablo de M. de la Haye n’était pas mieux servie que 
Fordinaire de la garnison. 

On tira plusieurs coups de cânon à Fentrée de la nuít du 
24 du camp des Mores, oü Fon vit entrer plus de 1.000 flam- 
beaux qui venaient de la terre. 

Deux petits vaisseaux venant du sud, Fun danois et Fautre 
hollandais, mouillèrent le 25 proche les deux de cette nation, 
qui étaient à la rade. Les Mores sortirent en corps Faprès-midi 
de leur camp et furent longtemps en bataille dans la plaine, 
la garnison de la place sur ses gardes, en cas qu’on voulut 
entreprendre quelque chose contre nous. Le petit navire danois 
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mit à la voile le 26, rangea la ville et salua de trois coups de 
canon, il en fut rendu un; ce bâtiment fut mouiller ensuite 
clevant Madras, pour continuer la route de là à Masulipatam. 

II y avait à San Thomé Féquipage des deux dernières barques 
que nous avions fait enlever à la rade de Porto Novo ; ces gens 
là s’étant dit chrétiens et habitants de Tranquebar, ils furent 
laissés en liberté et permission même de se retirer, mais Fappré- 
hension quils eurent même d’être arrêtés par les Mores les fit 
rester dans la ville. M. de la Haye crut que Farrivée du petit 
navire danois lui donnait une facilite de faire embarquer ces 
. gens-là heureusemcnt et encore ils étaient à charge dans la 
ville, il fit écrire par son secrétaire au eapitaine de ce bâtiment 
auquel il offrait de lui renvoyer ces gens, il le priait aussi de 
Finformer des nouvelles qu’il saurait. Un cattimaron fut 
dépêché sur les 9 heures du soir oú Fun des matelots de Féqui¬ 
page se mit dessus pour porter la lettre, Foííicier la reçut et 
la trouvant écrite en français, il fit réponse qu’il n’entendait 
pas cette langue et pria quon lui voulút expliquer; il donna 
pour nouvelles qu’ayant passé par Pondichéry 'qu’il avait 
appris que j’y avais été tué. Le cattimaron retourna, on expli- 
qua la lettre en portugais, on remit la partie à la nuit suivante 
pour Fenvoyer et les gens de Féquipage dans une chelingue. 
M. Baron écrivit par la même voie à Favaldar de Masulipatam 
sur Favis qu’on avait eu de Madras que des Français que nous 
y avions avaient eu des démêlés avec les gens du pays; on fit 
partir la chelingue la nuit du 27 au 28, mais inutilement; le 
navire danois avait mis à la voile pour continuer sa route. 
La chelingue retourna avec les gens qui débarquèrent une 
autre fois. On avait tiré le 27 à Madras quarante-trois coups 
de canon et fait trois décharges de mousqueterie, on apprit 
depuis que c’était à la réception d’un présent que le roi de 
Golconde envoyait au gouverneur de cette place à qui il écrivait 
aussi et lui recommandait de ne nous donner aucune assis- 
tance. 

On fit encore une décharge à Madras le 29 de vingt-cinq coups 
de canon et de trois salves de mousqueterie, c*était une suite 
de la réception du présent. On reçut des lettres de Pondichéry 
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oü l’on apprit la résolution qu’on y avait prise cTenvoyer tous 
les effets dans les bois. 

Le vent se rangea au nord le 30. M. de la Haye eut d’abord 
le dessein de s’embarquer sur le navire le Breton, d’aller atta- 
quer les deux vaisseaux hollandais et de pousser ensuite jus- 
qu’à Pondichéry pour y charger des vivres et des munitions; 
le peu d’assurance qu’on vit de réussir dans ces deux entre- 
prises íit avorter le projet. Le vent se renforça sur le soir, passa 
au nord nord-est et nord-est. Deux soldats désertèrent à 
1 ’entrée de la riuit, 

Les évênements à Pondichéry pendant le mois de mai. — Toutes 

ks nations déclarées contre nous, 

Je passe à la suite de ce qui nous arriva à Pondichéry pen¬ 
dant le mois de mai. 

Le sieur Veron, eapitaine de la frégate la Diligente, qui 
était à Porto Novo, arriva à Pondichéry avec quinze de ses gens, 
sur 1’avis que nous lui avions donné que nous y étions menacés 
d’une attaque par les gens de Gingy. Toutes les Nations étaient 
déclarées contre nous à Fexemple de ce qui se passait dans le 
môme temps en Europe, jusqu’aux Portugais qui nous traver- 
sèrent et môme publiquement. Nous fímes prier un des princi- 
paux de cette nation, qui était à Porto Novo, de vouloir passer 
Antoine Cattel dans un vaisseau qu’il envoyait de là à Madras; 
cet homme nous refusa hautement et, lorsque Cattel lui rendit 
ma lettre, il lui déclara nettement que la raison qui lui faisait 
refuser le passage était 1 attachement qu ! il avait au Service 
des Français. 

Continuation de grand vent du nord nord-nord-est et la 
pluie de môme, qui continua le 2 et le 3. Nous appréhendions 
pour le navire le Breton.. 

Nous eúmes avis .le 4 qu’un lascarin qu’on nous envoyait 
de San Thomé avec des lettres avait été arrêté par les Mores 
qui lui avaient coupé la tête. 

Nous reçumes le môme jour des lettres du naique de Maduré, 
ce prince nous marquait que nous serions bien venus à sa cour 
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pour traiter. Comme nous n ! avions pas d’argent môme pour 
fournir aux présents qiül faut faire absolument dans la pre- 
mière visite qiPonrend à ces seigneurs indiens, ni des ordres de 
faire aucune avance pour le secours que nous lui demandions, 
nous remímes cette visite à un autre temps, nous répondimes 
seulement au naique par une lettre de civilité. 

La perte du « Breton)) et de deux nanres hollandais à San Thomé. 

II courut un bruit le 6 que le navire le Breton. et les deux 
vaisseaux hollandais qui étaient mouillés devant San Thomé 
étaient péris par la tempête. Le navire hollandais qui était 
mouillé depuis plusieurs mois à notre rade leva Pancre le 7 et 
íit voile au sud. 

Nous cumes des nouvelles certaines de la perte du navire 
le Breton et des deux vaisseaux hollandais. La perte du Breton 
traversait entièrement toutes les entreprises que nous aurions 
pu envisager pour envoyer du secours par mer à San Thomé; 
cc navire qui nous restait était comme une citadelle à la rade 
de cette place, pour la conservation des petits bâtiments que 
nous y avions envoyes charges de vivres et, cela manquant, 
il n y avait plus dc lieu d’y penser, puisque les Hollandais avec 
leurs chaloupes se seraient empares faeilement dune barque 
et, de donner à la cote avec un bâtiment chargé, la mer rude 
comme elle y est ordinaircment, c’était tout perdre. 

Nous écrivions ordinairement deux fois la semaine à M. de 
la Haye sur 1’état des alfaires. 

Deux marchands danois passèrent le 9 par Pondichéry, ils 
venaient de Masulipatam, ils s 5 étaient rencontrés à Faííaire 
du feu sieur Malfosse, ils nous montrèrent les cícatrices qui 
leur restaient des blessures qu’ils avaient reçues cn le défen- 
dant. Ces deux marchands étaient à Paliacate quand la tem¬ 
pête arriva et leur vaisseau à la rade qui y coula has. Lorsqu’on 
y apprit la perte du navire le Breton, qui y fut apportée la nuit, 
le fiscal, qui y était pour lors, les vint trouver, criant dès 
Fentrée de la chambre oü ils étaient couchés, que San Thomé 
était ému par la perte de ce vaisseau, il les força môme de se 
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lever et de passer la nuit à boire avec lui à cette bonne nouvelle. 

Nous apprimes que les deux uavires hollandais avaient aussi 
péri ; le plus grand avait coulé bas au large, d’oü le capitaine 
s’était sauvé dans le bateau avec vingt-cinq hommes de 1’équi- 
page, le reste noyé; Fautre vaisseau avait donné à la côte à une 
lieue sud de San Thomé, Féquipage se sauva ; on en retira 
aussi ensuite les canons, le débris et une partie des agrès. Je 
parlerai des particularités de la perte du Breton, lorsque je 
viendrai au récit de ce qui s’est passé à San Thomé pendant 
le mois de mai. Gette tempête, qui fut générale dans toute 
Finde du fond du golfe de Bengale jusquà la mer Houge, fit 
périr plusieurs vaisseaux, 

Nous reçümes le 10 des lettres de Surate et de la côte de Mala- 
bar, mais de vieille date, puisque les premières étqient du 
8 novembre et les autres de décembre, sans aucune nouvelle 
particulière, néanmoins nous donnâmes avis à M. de la Haye 
de la réception de ces lettres. 

Le navire de Chircam, qui était arreté depuis si longtemps à 
Geylan fut enfm relâché par les Hollandais et mouilla à Goude- 
lour; ils tachèrent de le gagner par là. 

II ne se passa rien de nouveau les jours suivants que les 
avis qu on nous donnait de divers endroits que le duc de Gingy 
devait envoyer des troupes à Pondiehéry pour nous chasser 
ou se saisir de nous. Gliircam nous écrivait toujours de nous 
retirei* dans les bois, mais nous résistâmes, étant persuadés, 
si nous sortions une fois de Faldée, que nous n’aurions plus la 
liberte d y rentrer. Nous eümes avis le 22 qu’on disposait les 
choses à Negapatan pour la réception de Famiral Reyclof qu’on 
y attendait avec une escadre. 

Comment le manque iargent fut cause de la perte de San Thomé , 

Mort du directeur Caron. 

Nous eümes avis le 20 de 1’arrivée de deux vaisseaux danois, 
sur 1 un il y avait un nouveau gouverneur pour Tranquebar. 

Antoine Gattel que nous tenions comme résident auprès 
de Ghircam depuis près de trois semaines pour nous informer 
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de ce qui viendrait à sa connaissance des résolutions qiFoii 
pourrait prendre contre nous, retourna à Pondiehéry le 24. 
II nous apprit que les exprès que ce seigneur avait envoyés à 
Surate êtaient retournés et nous rendit les lettres que les 
marehands des comptoirs nous écrivaient. Je n’ai jamais été 
plus surpris de voir, dans celle qui était pour moi, que ces 
messieurs s’excusaient de n’avoir pas satisfait à la lettre de 
change que j’avais tirée sur eux de 60.000 livres par 1’ordre 
de M. Baron, sur ce qu’ils n’avaient point de fonefs en caisse 
et à 1 égard de la somme de 75.000 livres que je tirai aussi sur 
le eommis du trésorier de la marine qui avait passé à Surate 
dans le navire YOrient à la conduite de [avec ?] la somme de 
200.000 livres de Fargent du Roi, on me donnait avis que cet 
homme était parti pour Visiapour avec des lettres de change, 
qu’il emportait avec lui une partie de cette somme qiül avait 
remise à Golconde avec toutes les précautions. Ces méchantes 
nouvelles furent un coup de massue qui nous étourdit, voyant 
par là qu’il ne fallait plus penser au secours que nous atten- 
dions de donner à San Thomé, puisque Fargent nous manquait. 
Nous craignímes encore que Ghircam ne se rebutât de nous 
maintenir sur ses terres, outre qu’il ressentait beaucoup le 
manque de payement des deux lettres de change, d’autant qu’il 
les avait envoyées au nabab ou généralissime des armées de 
Visiapour, son maítre, qui avait expédié de là deux cavaliers 
à Surate pour recevoir ces deux sommes et qu’il lui avait écrit 
fortement de Favoir engagé dans une affaire qui avait eu un 
si mauvais succès. Nous n’eümes point d’autre chose à faire 
dans ce fâcheux contre temps que de prendre patience. 

Nous ouvrímes les lettres qui étaient adressées à M. de la 
Haye et à M. Baron, qui ne contenaient autre chose sur les 
payements des deux lettres de change que ce qu’on m’écrivait; 
des nouvelles du départ d’une escadre de France mais avec 
peu de certitude. 

Nous apprímes par les mêmes lettres que le navire le Jules 
dans lequel s’était embarqué M. le directeur Garon était péri 
à Fentrée de la rivière de Lisbonne, oü ce vaisseau voulait 
entrer, que ce directeur, le capitaine du navire et plusieurs 
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peísonnes de 1’équipage étaient péris aussi et le reste sauvé. 

On ne peut point excuser les marchands de Surate sur le 
refus de payer la lettre de change de 60.000 livres que par les 
raisons qu’ils donnaient, qu’ils n’avaient pas d’argent en caisse. 
Oependant le crédit de la Gompagnie étaít assez bien établi 
dans cc temps-là et ils en auraient trouvé s’ils en avaient 
clierché, mais ils croyaient que le eommis du trésorier de la 
Matinê serait arrivé à la cote et qu’on n’y manquait pas 
d’argent. La conduite de cet homme fut fort irrégulièíe, il 
avait donné avis à M. de la Haye de son arrivée à Surate, il 
lui avait marque qu 5 il y attendrait ses ordres pour la remise 
de la somme dont il était chargé, il semble'qu’il ne devait pas 
partir de là qu’il ne Teút reçu, il est vrai aussi qu’on resta deux 
mois à San Thomé avant que de prendre des résolutions pour 
la remise de cet argent et cependant on y était à bout de tout. 
Le eommis fit encore une autre faute ensuite dès son départ 
de Sul-ate, qui fut au mois de février; au lieu de faire toute 
la diligence de se rendre à Pondichéry pour être plus près du 
génêral, il passa par Rajapour, prit d’autres chemins de tra- 
verse ensuite et s’arrêta dans tous les líeux oú il passa, en 
sorte qu on fut près de sixmois sans savoir ce quil était devenu. 
Toute cette mauvaise conduite des uns et des autres fut cause 
ensuite de la perte de la place. Ghircam avait attendu cet 
argent pour faire marcher son fils à la tête des troupes qui 
devaient faire lever le siège de San Thomé et nous avec lui; 
ce seigneur, voyant 1’aííaire manquée, congédia la cavalerie 
qu’il entretenait depuis près de trois mois pour être employée 
à cette action. Nous fímes im extrait de ce qu’il y avait de plus 
important dans les lettres que nous avions reçues et que nous 
envoyâmes à M. de la Haye et à M. Baron, 

Nous écrivímes aussi à Ghircam, nous le suppliâmes de ne 
point imputer à notre général cette mauvaise conduite de 
navoir pas satisfait aux lettres de change, que cétait la faute 
des subalternes de n’avoir pas obéi aux ordres des supérieurs 
et encore que le eommis qui était chargé de 1’argent du Roí 
était parti pour ces quartiers, que nous 1’attendions chaque 
jour. Ge seigneur nous fit réponse qu ! il ne ressentait cette 
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mauvaise affaire que parce que cela avait fait croire au géné- 
ralissime de Visiapour, son maítre, qu’il était homme à prendre 
de fausses mesures, que cela lui faisait tort, mais encore d’au- 
tant qu’il se voyait privé par là de rendre à notre nation le 
Service que notre général lui demandait, qu’il nous maintien- 
drait toujours mais que nous ferions bien pourtant de nous 
retirer dans les bois. On lui avait donné avis que nous fai- 
sions travailler à la barque que nous avions à Pondichéry pour 
la charger ensuite et la risquer à 1’envoyer à San Thomé, il 
nous pria de ne pas y penser pour ce qu’il était menacé par les 
Hollandaís de rompre entièrement avec lui, s’il soufírait que 
nous missions cette barque en mer. Nous fímes partir encore 
ensuite Antoine Gattel pour lui confirmei 1 ce que nous lui 
avions écrit. Cet homme retourna le 28, il nous apporta aussi 
la confirmation de la continuation de 1’amitié de Chircam mais 
sürtout de ne point penser à envoyer la barque. 

Nous écrivímes à Surate et à la côte de Malabar, nous en¬ 
voyâmes nos lettres par la voie de Goa. Nous reçúmes des 
lettres du roi de Cochin qu’il écrivait à M. de la Haye; ce 
prince lui marquait de venir le joindre et qu’il avait des troupes 
prêtes pour attaquer cette place. 

II ne se passa rien de particulier pendant le reste de ce mois; 
nous continuons à donner avis à M, de la Haye de 1’état des 
affaires. 

San Thomé en mai. Détails sur la perte du « Breton ». 

Je passe à celles qui s’étaient passees à San Thomé dans le 
même mois. 

Le vent souffla avec violence le l er mai; les deux navires 
hollandais levèrent 1’ancre, celui qui portait le pavillon mit 
au large, 1’autre rangea la côte et fit voile au sud; on les 
perdit de vue un peu après. Le vent se renforçant, on vit quon 
avait amené les mâts de hune et les vergues du navire le Breton ; 
sur les onze heures, on aperçut que le grand mât était rompu ; 
le beaupré et le mât de misaine suivirent un peu après. La 
tourmente s’augmentant et mêlée de pluie, on ne vit plus le 
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vaisseau. M. de la Haye, qui voyait bien que ce navire ne 
pouvait pas résister longtemps à ce vent furieux, fit tout ce 
quil pút pour envoyer un cattimaron à bord avec une lettre 
aux officiers oú il leur donnait ordre d^chouer pour tacher 
à sauver Féquipage, mais il n’y eut pas moyen de gagner le 
bord; les marins ou mariniers du pays après plusieurs tenta* 
tives furent rejetés à terre avec leur bois, la mer etait agitee 
à donner de la terreur aux plus hardis, les vagues venaient 
donner jusqu’au pied des murailles de la place. Le général était 
sur le bord de la mer, lorsqu’on lui vint donner avis que le 
vaisseau avait donné à la cote à un quart de lieue de la rivière ; 
il y fut avec des matelots et des gens du pays pour secoutir les 
gens qui pouvaient avoir gagné la terre. 

Ce fut un coup bien sensible de voir le vaisseau échoué et 
qui s’en allait par pièces, on trouva plusieurs personnes qui 
s’étaient sauvées, on en retira d’autres qui avaient presque 
perdu toutes leurs forces; il y en échappa 64 de 120 qu’il 
y avait dans le bord. Le sieur de la Picaudière, lieutenant sur 
le vaisseau, fut trouvé à moitié mort, on 1’enleva et il revint 
beureusement. On perdit de bons hommes dans ceux qui 
périrent, le sieur de Chancé, second lieutenant, gentilhomme de 
mérite et qui a toujours bien servi, plusieurs autres ainsi que 
quelques ofEciers qui étaient en atrêt dans le vaisseau. On 
enterra sur le bord de la mer les morts qu’on rencontra et l’on 
revint le soir à la ville. On continua la visite sur le bord de la 
mer, oú l’on fut le 2, deux heures avant le jour; on fit encore 
enterrer les corps que la mer y avait jetés, on trouva quelques 
Hollandais parmi, du vaisseau qui avait coulé à fond au large, 
que l’on enterra de même. On fut ensuite à 1’église cathédrale 
oú l’on cbanta une grande messe pour le repos des défunts. 
Toute la nuit le vent continua d’être violent, il fit le tour du 
compas, et la pluie forte; sur le matin, il s’apaisa, le temps 
s’éclaircit, des débris du navire le Breton vinrent donner devant 
San Thomé, Ton s’attacha à les retirer à terre. On fit donner 
des hardes aux gens sauvés du naufrage. 

M. de la Haye fut visiter le 4 le bord de la mer jüsqu’à trois 
quarts de lieue au sud; on y trouva cinq Hollandais que la 
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mer y avait jetés et trois de nos gens qui furent entcrrés. Cin- 
quante ou soixante soldats hollandais, soutenus d’un escadron 
de cavalerie des Mores, furent au sud, apparemment au lieu oú 
l’un de leurs vaisseaux était échoué. Le général à la tête de 
quelques troupes s’avança vers le camp des Mores, oú il donna 
1 ! alarme et se retira ensuite avec ses gens. On tira à terre des 
débris du Breton, 

On envoya dès la pointe du jour des matelots à Fendroit oú 
le navire le Breton avait échoué pour retirer le plus considérable 
des débris, ces gens étaient soutenus d’un corps de troupes 
pendant quon faisait bonne garde à la ville, afin. d’observer 
que les ennemis ne les vinssent couper. 

On fit revue générale de la garnison. M. de la Haye invita 
ehacun à faire son devoir. On lui apporta une lettre qu’on 
trouva dans la rue, adressée à un brigadier des gardes, le dedans 
était êcrit au général, c’était des avis de gens mal intentionnés ; 
on n’eut point d’autre chose à faire que de menacer de faire 
pendre ceux qui seraient reconnus écrire des sottises pareilles. 

On eut avis le mème jour de Madras que quelques corps 
noyés y avaient donné à la côte, que, sur le rapport qu’on fit 
au gouverneur qu ! on avait reconnu le corps du chevalier de 
Maisonneuve quon savait à Madras être notre capitaine du 
Breton, ce gouverneur le fit enlever et enterrer au bruit du 
canon avec toutes les autres cérémonies militaires. On trouva 
aussi lo corps de 1’aumônier que les P. Capucins prirent soin de 
faire enlever; le sieur Deltor qui y était et qui courait le Iong 
du bord, do la mer fit enterrer les autres corps quony rencontra, 
Français et Hollandais mêlés cnsemble. M. de la Haye crut que 
Taction du gouverneur aux cérémonies de 1’enterrement du 
corps prétendu du chevalier de Maisonneuve, était une poli* 
tique à faire croire qu’il affectionnait la nation, cependant les 
Hollandais étaient tous les jours à sa table; le chevalier de 
Maisonneuve, qui était à San Thomé lorsque la tempÊte eut 
lieu, écrivit une lettre de remerciemcnt au gouverneur. 
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On demande des secours à Pondichéry. — Escamouches et 

mowements divers de troupes, — Les désertions continuent. 

On reçut des lettres de Pondichéry sur Pétat des affaires qui 
s’y préparaient; on y répondit le même jour et Pon nous 
chaígeait de faire mettre la fíégate la Diligente à Peau ainsi que 
la barque, charger ces deux bâtiments de riz et les envoyer à 
présént qiPil n’y avait plus de navires hollandaís devant San 
Thomé, mais on ne savait pas qu’il y avait des impossibilités 
à l’un et à 1’autre de ces envois ; le gouverneur de Porto Novo 
s’opposant absolument qu’on nc touchât à la frégate qui était 
toujours sur des estins et Chircam avait ordonné aux officiers 
qu’il avait à Pondichéry d’empêcher quon mit la barque à la 
mer. 

M. de la Haye ordonna le 7 aux charpentiers de travailler 
à mettre en état une barque qu’íl y avait sur le bord de la mer, 
il envoya ensuite retirer des débris du navire le Breton et fit 
pôster cent homm.es avec de bons officiers parmi des buissons 
qui étaient de 1’autre côté de la rivière pour soutenir les tra- 
vailleurs et empêcher qu’on ne les coupât, 

Sur les dix heures du matin, trois ou quatre cents cavaliers 
mores et deux cents fantassins sortirent de leur camp et prirent 
la route du sud, on crut qu’ils allaient donner sur nos gens, la 
garnison eut ordre aussi de s’assembler sur la place pour sortir 
suivant la nécessité. Les ennemis s’arrêtèrent proehe de Saint- 
Luce et firent couper plusieurs palmistes; le canon de la ville 
pouvant donner jusque là, on fit tirer douze ou quinze volées 
et à propos, ce qui les fit retirer. Un petit navire a paru du côté 
du sud et a mouillé au large, c’est le vaisseau qui était devant 
Pondichéry. Un soldat deserta le 9. 

Un navire hollandais parut le 10 venant du nord et mouilla 
devant leur port et le lendemain leva Pancre et la vint jeter 
au sud de la place, hors de la portée du canon. Le petit navire 
qui avait paru le 7 et dans lequel on avait chargé des débris du 
navire hollandais qui avait échoué au sud, vint mouiller le 13 
au nord de la ville. II deserta la nuit trois soldats du fort 
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Sans Peur. Vingt soldats désertèrent encore le 14. Trois de nos 
cavaliers poussèrent les fourrageurs des ennemis, ils en tuèrent 
trois et fürent ensuite donner P alarme jusqu’au camp des 
Mores. M. de la Haye, suivi de quelques cavaliers, continua 
chaque jour d’aller à la déoouverte. Les Mores sortirent de 
leur camp le 16 au nombre de cent chevaux et trois ou quatre 
cents fantassins, et poussèrent des gens qiPon avait envoyé 
couper de 1 herbe pour les chevaux et les bestiaux que nous 
avions dans la place ; ces gens furent serrés de près et jusqu’à 
la portée de mousquet de la ville. M. de la Haye était sorti 
avec des troupes pour les soutenir, on escarmoucha longtemps 
le canon fit beaü feu, les ennemis furent forcés de se retirer 
après y avoir perdu des leurs; nos gens rentrèrent aussi après 
nous eumes trois hommes blessés dans cette occasion. 

On reçut des lettres le 17 de Pondichéry sur Pétat des affaires 
de ces quartiers là; on y répondit le même jour, on continuait à 
donner des ordres de tâcher par toutes les voies d’envoyer du 
secours, de voir le naique de Maduré et de tâcher de Pengager 
dans nos intérêts, On ne connaissait pas encore la politique de 
ces petits princes indiens qui ne font jamais rien qu’à force 
d argent, outre que ce seigneur n’était pas assez fort pour 
donner 1 assistance dont on avait besoín, il n’y avait que Chir¬ 
cam dont on le pouvait espérer, si Pon avait de quoi lui donner 
pour faire des levées. M. de la Haye exhorta encore le 19 les 
soldats et les matelots assemblés à Ia place d’ètre fidèles au roi 
et les assura que le secours pour la délivrance de la ville était 
proehe. On reçut encore des lettres de Pondichéry, on y répon- 
dit en demandant de Passistance, comine par toutes les lettres 
précédentes, et cependant on n’était plus en état d’y penser, 
M. de la Haye crut mieux cUaller à la découverte et d 5 observer 
si 1 on ne pouvait rien entreprendre contre les ennemis; cepen¬ 
dant la désertion continuait ; trois soldats quittèrent le 21 à 
sept heures du soir, 

Grande solennité le 24 pour la fêtc du Saint-Sacrement. On 
reçut le 26 des lettres de Pondichéry. M. de la Haye y répondit 
à son ordinaire, ordonnant de faire toutes les diligences d’en- 
voyer du secours; il ajoutait qu il avait avis que les H. P. 



Capucins de Madras et le sieur Deltor devaient aller à 
Pondichéry, il nous ordonnait de ne leur rien communiquer des 
affaires ni de donner dans leurs avis. 

Un domestique de M. de la Haye déserta le 28 à quatre 
heures après-midi et six hommes encore la nuit dont trois étaient 
venus des Hollandais. 

La garnison fut assemblée à la place le 29 et M. de la Haye 
continua d’exhorter un chacun à faire son devoir et les assura 
que le secours était proche; il tacha par tous les moyens de 
leur faire perdre cet esprit de désertion. 

Deux navires hollandais mouillèrent le 30 devant la ville. 
Les officiers de la garnison avaient souvent des différends, le 
général était assez souvent embarrassé de les accommoder 
ainsi qu’à arrêter la fougue de quelques uns qui se relâchaient 
fort souvent de leur devoir; il y avait de braves gens dans 
la place, mais bcaucoup de jeunesse qui ne faisaient pas de 
réflexions sur les discours qu’ils tenaient devant les soldats et 
qui ont beaucoup contribué à la désertion. 

Pondichéry en juin. — Visite de Fr, Martin à Ckir Khan. 

Je retourne à ce qui nous arriva à Pondichéry pendant le 
mois de juin. Je résolus d’aller voir Chircam pour tâcher 
d’obtenir de ce seigneur la liberté de faire mettre en mer la 
barque que nous avions à Pondichéry, la charger de vivres 
et de Penvoyer à San Thomé. Nous voyons pourtant bien que 
cette liberté, quand même nous 1’obtiendrions, nous serait 
inutile, puisqubl n’y avait aucune apparence que. ce bâtiment 
pút faire un heureux voyage et.c*était exposer les gens qu’on 
mettait dessns. Nous crümes néanmoins que nous ne devions 
rien négliger pour envoyer du secours, n’étant pas respon- 
sables du succès. Je savais que nos visites n’étaient pas agréa- 
bles à Chircam, les Hollandais en prendraient de 1’ombrage, il 
gardait des mesures avec eux, nous étions aussi obligés de le 
ménager, ce qui me porta de lui faire écrire s’il trouvait à 
propos que je le visse en allant à Porto Novo; ilme fit réponse 
que je serais le bienvenu. Je partis le 3 juin à la nuit, j’arrivai 
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le lendemain à Goudelour ou était ce seigneur. Je ne sais si 
la chose fut faite exprès, pendant toute la matinée que je restai 
avec lui il y eut toujours quantité de gens qui mempêchèrent 
de 1’entretenir en particulier, il nous fit assez froid, nous nous 
retirâmes ensuite, ne croyant pas devoir nous opiniâtrer à 
rester. Je lui dis eii partant que j’allais à Porto Novo et que 
j’aurais Thonneur de le revoir en repassant, il me dit simple- 
ment que je le pouvais. Un brahine qui nous servait me dit 
après en particulier qu’on pressait ce seigneur de divers endroits 
de nous abandonner, quil balançait beaucoup pour ce qu’il 
ferait, Le voyage de Porto Novo n’était qu’un pretexte, nous 
y arrivâmes à six heures du matin, le 5. Un homme du gouver- 
neur vint me dire en même temps de la part de son maítre de 
me retirer, je lui fis réponse que ce n’était pas mon désir de 
rester dans ce lieu loiigtemps, mais que je n’en sortiraís pas 
que je neusse achevé les aífaircs qui m’y avaient amené. Cet 
ordre fut encore réitéré, je répondis les mêmes choses. Je ne 
crus pas pourtant devoir m’opiniâtrer à rester, de crainte que 
cet oíTicier ne se portât à quelque violcnce ; on ne gardait plus 
de mesures avec nous, il n’y avait que Porto Novo et Pondi¬ 
chéry oít nous étions tolérés. Je partis sur les cinq heures du 
soir. II n’y avait point d’eau sur la barre de Porto Novo; je 
sus que 1’amiral Reyclof était attendu à Negapatam, 

J’arrivai le 6 au matin à Goudelour, j’arrivai chez Chircam 
lui demander une audience particulière, qu’il m’accorda. Je 
m’y rendis aussitôt avec Àntoine Cattel pour interprete; je 
tachai dabord de lui faire connaítre les véritables raisons qui 
avaient empêché qu’on acquittât les lettres de change, que le 
commis du trésorier de la marine devait arriver chaque jour 
et quil connaítrait alors que nous lui disions la vérité. Ces 
raisons ne le satisfirent pas, quoiquhl fit semblant cUy donner 
créance ; je lui demandai ensuite de mettre notre barque en 
mer, il me fit réponse quil ne le pouvait pas permettre, que ce 
serait attirer entièrement les Hollandais contre lui, quil avait 
deux vaisseaux en mer qui seraient arrêtés, qu il en avait été 
menacé, mais encore que le généralissime de Yisiapour, son 
maítre, lui avait écrit fortement sur 1’asile qu’il nous donnait 
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et encore quTl êtait outré de la fausse dêmarche qu’on lui avait 
fait faire d’envoyer de ses cavaliers à Surate pour le payement 
des lettres de cliange, qu’il était même menacé d’être tiré de 
son gouvernement, que nous devions être satisfaits qu’il nous 
maintenait dans Pondichéry; il ajouta encore qu’il avait à 
demander deux passeports aux Hollandais, Fim pour un 
navire du généralissime qu’il voulait envoyer à Malacca, 1’autre 
pour un de ses vaisseaux qiuls lui refuseraient, si nous faisions 
la moindre démarche de mettre la barque en mer et enfin que 
c’était une affaire à laquelle il ne fallait plus penser. Je revins 
à la charge et même fortement, lui remontrant que c’était une 
injustice de nous empêeher d’user de ce qui était à nous ainsi 
que nous le trouvions à propos et que nous pourrions nous 
en ressentir dans la suite. Ces termes de parler le choquèrent, 
il nous répliqua avec vigueur; nous revínmes néanmoins à la 
fm, mais sans pouvoir rien obtenir pour la barque; il nous 
témoigna qu il en avait du chagrin mais que ce serait le perdre 
aupres de son maitre s il nous accordait cette permission, 
Je me retirai ne pouvant obtenir autre chose. 

Au sortir de chez ce seigneur, je reçu des lettres de Porto Novo 
qui me donnèrent avis de Farrivée du 1’amiral Reyclof à Nega- 
patam avec treize vaisseaux, Je partis ensuite pour Pondi- 
chéry oíi j arrivai à neuf heures de nuit. Le sieur de Lespinay 
me dit que nous aurions de la peine à trouver à présent des 
gens à envoyer à San Thomé, les Mores en avaient pris 
deux depuis huit jours, que nous avions fait partir, à qui ils 
avaient coupé les têtes ; nous en fímes pourtant chercher, un 
lascarin se présenta pour faire le voyage, nous écrivímes par 
là à M. de la Haye et à M. Baron. 

On nous donna avis le 8 quil y avait deux paros qui char- 
geaient du riz à Goudelour pour Ceylan, nous fímes partir 
aussitot des matelots pour Porto Novo et nous écrivímes au 
capitaine de la Diligente de ne pas perdre 1’occasion de s’empa- 
rer des paros, s il y avait lieu; c : était néanmoins risquer un 
coup sans espérance d’en tirer aucunc utilité, mais nous étions 
chargés den user de meme par les ordres que nous avions. 
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Un brahme que j’avais laissé près de Chircam me donna 
avis qu’il apporterait dans cinq jours la permission de mettre 
la barque à 1’eau; nous reconnümes bien que ce seigneur atten- 
dait qu ! il y eút des navires hollandais à la côte pour nous 
1 accorder, prévoyant bien que la permission nous serait alors 
mutile, puisque, quand même nous aurions chargé ce bâtiment, 
d serait impossible qu’il püt passer pour lors iusqu’à San 
Thomé. 

Nous reçômes le 9 des lettres de M. de la Haye en réponse 
de celle que nous lui avions écrite sut le retour des lettres de 
cliange de Surate sans payement, il ressentait extrêmement 
cette mauvaise conduite qu’on avait tenue et fort outré contre 
le commis Chevreuil. 

11 arriva le 10, cinq navires hollandais à la rade de Tevenapa- 
tam, ils y mirent des marchandises à tcrre et firent grand feu 
de coups de canon ; nous donnâmes avis à M. de la Haye de 
Farrivée de ces bâtiments. 

Les Français menacês par les Hollandais et par le rajah de 

Gingy. 

On nous donna avis le 11 que le comrnandant des navires 
hollandais à Tevenapatam avait été voir Chircam et qu’il lui 
avait demande la permission de nous attaquer dans Poncli- 
chéry. Sur le refus qu’il en fit, cet officíer menaça hautement 
qu il y mettrait pied à terrc pour nous enlever, Chircam offensé 
de ces menaces lui répliqua aux mêmes termes qu’il s’y oppo- 
serait, qu’il n’entendait pas que nous entreprenions rien les uns 
contre les nutres sur ses torres, qu’à la mer nous avions le champ 
libre, que nous lui avions demandé la liberté de les chasser de 
leur comptoir de Tevenapatam, ce qu’il nous avait aussi 
refusé, et qu il tiendrait la balance égale entre les deux nations. 
Le comrnandant des cinq bâtiments se retira mal satísfait, 
Quatre navires hollandais parurent au large au sud de nous 
et rangeant la côte; sur 1’avis que nous avions eu qu’ils 
avaient declaré qu ils mcttraient des gens à terre, nous fímes 
pôster les Français que nous avions au nombre de quinze et 




cnviron quatre cents lascarins sur le bord de la mer pour 
défendre la descente. Les vaisseaux mirent en panne lorsqu’ils 
furent à la hauteur de Fembouchure de la rivière, les chaloupes 
furent ensuite au bord du navire qui portait le pavillon, nous 
crúmes que c’était pour prendre des aides pour la descente, 
nous étions bien disposés à nous y opposer, les chaloupes 
retournèrent ensuite au bord des bâtiments, firent petite voile 
rangeant la côte autant près qu ! ils le pouvaient, nous les atten- 
dímcs; cependant, lorsquhls furent à notre hauteur, ils hissèrent 
les voiles haut et prirent le large, íaisant voile au nord. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye et de M. Baron, 
avec des ordres de renvoyer à Surate, oüFon ordonnait positi- 
vement aux marchands du comptoir de payer la lettre de 
change de 40.000 roupies, nous envoyâmes ensuite Àntoine 
Cattel vers Chircam avec les instructions nécessaires pour 
dépêcher des exprès. 

Nous eümes avis le 12 que cinquante cavaliers de Gingy 
et trois cents fantassins venaient donner sur nous; on nous 
marqua le lieu oú ils étaient arrivés, nous fumes à deux portées 
de mousquet de Faldée pour les reconnaítre, nous vimes la 
troupe quisortait dunbois de palmistes et quis’avançait vers 
nous, il nous sembla que nous ne devions pas aller chercher 
nos ennemis, outre quils nlétaient pas encore déclarés contre 
nous, mais que nous devions nous disposer àles recevoir chez 
nous s’ils venaient nous attaquer; nous nous retirâmes dans 
1’aldée et fímes pôster nos gens sur les avenues de la maison 
ou nous étions; les troupes s’avancèrent à quatre cents pas de 
nous et, suivant les apparences, nous allions être attaqués. Sur 
le point que nous croyons cn venir aux mains, le commandant 
nous envoya faire civilité et nous assura qu’il ne nous en vou- 
lait point et prit après son chemin par la plaine; nous apprímes 
ensuite qu’ils allèrent attaquer un paliagar retiré dans des 
bois à deux heures de Pondichéry ce quils firent aussi. Ils y 
perdirent de leurs gens mais ils prirent aussi le paliagar qu’ils 
amenèrent à Gingy. Nous reçumes avis le 13 d’être à nos 
gardes et que les gens de Gingy nous en voulaient. 

Nous envoyâmes le 14 une lettre de change à Chircam de 


20.000 roupies sur un banian de Golconde à qui le sieur Che- 
vreuil avait remis une partie de la somme qui lui avait été 
coníiée. Nous députâmes encore le 16 des exprès à Surate avec 
des duplicata de nos lettres pour assurer le payement de la 
lettre de change que nous avions tirée une deuxième fois. 

Nous eümes avis qu’on chargeait de riz à Goudelour un 
paros et une champane pour ensuite envoyer à Ceylan. II y 
avait peu d’apparence de pouvoir rien entreprendre dans la 
conjccture oü 1 on etait pour lors. Le sieur Cloche arríva à 
Pondichéry, il était passé de France au Service de la Compagnie 
et setait embarqué à Surate sur 1’escadre. II avait été laissé à 
Trinquemalé avec 1’emploi de trésorier, lorsque M. de la Haye 
mit à Ia voile de là, et à Batavia avec les autres officiers de 
la garnison lorsqifon rendit le fort. II y avait été longtemps 
prisonnier, il s’était sauvé et passé ensuite à Surate, II y trouva , 
le sieur Chevreuil sur son départ pour ses quartiers. II se mit 
du voyage et [ils] vinrent ensemble jusqifà Vísiapour, d’oü 
ce commís 1 avait dépôché pour donner avis de son arrivée dans 
cette capitale; il nous marquait par la lettre qu’il nous écrivait 
qu il attendait les ordres de M. de Ia Haye. Le sieur Cloche 
avait été vingt-sept jours à se rendre de Vísiapour ici. En 
passant à Gingy, il avait été reconnu par un Hollandais, qui 
s’ótait fort empressé de le faire arrêter mais sans effet pour- 
tant. Nous donnames avis aussitôt à M. de la Haye de 1’arrivée 
du sieur Cloche. 

Nous écrivímes aussi au capitaine de la írégate la Diligente 
sur les bâtiments qu’on chargeait de riz à Goudelour, cette 
précaution néanmoins très inutile. 

Antoíne Cattel retourna cfauprès dc Chircam, ce seigneur 
nous doit envoyer des troupes à Pondichéry pour nous sou- 
tenir. 

Nous expédiâmes des exprès pour San Thomé avec des 
duplicatas de nos dernières lettres, nous apprímes un peu après 
que deux lascarins qui nous apportaient des lettres de M. de 
la Haye avaient été pris par les Mores qui leur avaient coupé 
la tête. Cent chevaux et deux cents fantassins des troupes de 
Chircam arrivent le 21 à Pondichéry, ils campèrent dehors. 






Nous apprímes par des lettres que nous reçümes de 
Gingy le 22 que les R, P, Capucins de Madras y étaient arrivés 
avec le sieur Deltor, un officier réformé et deux soldats, ccs 
trois derniers s’étaient sauvés de Batavia à Bantam, passés 
ensuite à Bombay sur un navire anglais, de là à Madras sur 
un vaisseau portugais; ils nous demandaient des commodités 
pour les aller prendre et les amener à Pondichéry. Nous fímes 
partir vingt lascarins avec trois chevaux que nous avions pour 
leur service. 

Nous reçumes des lettres de Negapatam oü Tamiral Reyclof 
y était toujours; on nous marquait qu’il attendait d’autres 
vaisseaux de Ceylan pour venir à San Thomé avec ceux qui 
étaient à la rade de Negapatam, on y pressait les Français du 
houcre de la Compagnie qui y étaient prisonniers, de prendre 
parti avec eux, 

Nous apprímes quau débarquement de cet amiral devant 
cette place, le gouverneur 1’attendait au bord de la naer avec 
quelques soldats en forme de gardes et, qu’ayant envisagé 
ces gens quíl reconnut pour Français, il blâma lo gouverneur de 
s’en servir et lui dit hautement quil lui fallait les chasser tous 
de 1’Inde et en ôter jusqu’à la racine. 

Une flotte hollandaise passe le 23 faisant voile au nord. 

L’argent nous manquant, nous envoyâmes le 25, Àntoine 
Cattel vers Chircam le prier de nous en avancer, il retourna 
le 26 avec la promesse de nous faire toucher cent écus. 

Nous eümes avis le 27 qu on avait débarqué cinquante sol¬ 
dats hollandais et cent topas à Sadraspatam, à quinze lieues 
nord de Pondichéry, que ces gens soutenus de deux cents las¬ 
carins devaient venir nous insulter. Nous avions partout des 
■gens pour nous informer de ce qu’on voudrait entreprendre 
contre nous. 

Les Français de Madras chassés par le gouverneur. 

Reyclof avait fait abattre plusieurs maisons qui étaient proche 
de la forteresse oü il avait fait faire de nouvelles fortifications. 
Les R. P. Capucins Ephrem et Zénon, le sieur Deltor, le sieur 


Villedor, oíFicier réformé, et deux autres Français arrivèrent 
le 29 à Pondichéry; le sieur Deltor nous rapporta que, sur la 
menacc que les Mores avaient faite au gouverneur de Madras 
de ne rien laisser entrer dans la place s’il n’en chassait les 
, Français qui étaient dedans, cet officier, après plusieurs 
remises, lui avait fait dire qu’il fallait qu’il se retirai Le sieur 
Deltor se défendit par toutes les raisons qu’il avait pu alléguer 
de la bonne correspondance qu’il y avait en Europe entre nos 
nations; il lui remontra encore que c’était violer la foi publique 
que de les chasser ainsi de la ville mais dè plus qu’il n’en pouvait 
sortir que par les ordres de notre général qui l’y avait envoyé. 
Tout ce qu’il put dire ne servit de rien, il fallut partir et les 
R. P. Capucins de rnême pour les mêmes raisons. Tout ce quils 
purent obtenir furent des passeports des Mores et des Hollan¬ 
dais par lesquels on les assurait quils auraient toute la líberté 
de passer sur les terres de Golconde sans aucun empêchement. 
Cette action ne fit point honneur au gouverneur qui était 
pour lors à Madras. Lhnjustice était d’autant plus grande que 
les Hollandais étaient tous les jours dans la ville, d’oü ils en 
tiraient encore beaucoup de rafraíchissements pour leur camp, 
mais les Anglais ne gardaient plus de mesure avec nous. II y 
avait quatre ou cinq mois quon n avait plus la liberte de rien 
tirer de chez eux, s’étant même opposés à laisser emporter 
un bambou ou roseau d’indo ereux dans lequel il pouvait 
y avoir douze ou quinzes livres de beurre que le sieur Deltor 
voulait envoyer à San Thomé. On ne peut pas assez exagérer 
la rigueur que le gouverneur et le Conseil de Madras exerçait 
contre nous depuis que les Hollandais étaient arrivés, 

Un Anglais passant par Pondichéry nous donna avis qu’il 
y avait de grands changements en Europe et que les Hollandais 
avaient repris une partie des places quils avaient perdues; 
nous ne savions que penser, ne recevant point de nouvelles de 
là. 

Chircam nous fit donner avis le dernier juin que la réponse 
A aux duplicata de nos premières lettres écrites à Surate étaient 
arrivée. Nous fímes partir Antoine Cattel pour aller prendre 
nos paquets. 
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San Thomé en juin. — Impossibilite de recemr aucun secours, 

Je retourne à ce qui se passa à San Thomé dans ce même 
naois de juin. II courut un bruit dans San Thomé que le sieuí 
Fertier, aumônier autrefois dans un navire de 1’escadre et qui 
exerçait la fonction de curé dans la place, devait desertei’ avec 
le trésorier, ces gens en ayant étê avertis furent tronver M. de la 
Haye et se justifièrent de ce qu’on publiait contre leur réputa- 
tion. Ces bruits étaient semés par des esprits malins qui auraient 
souhaité que toute la garnison eút déserté, afm de se tirer 
de là. 

M. de la Haye fit assembler la garnison sur la place le 5, il 
parla aux officiers et aux soldats, sur les entretiens particuliers 
quils avaient entre eux sur le mauvais état de la place, et 
dit aux officiers que, s’il y avait quelquTm qui le désirât et 
qui crüt micux conduire les choses que lui, qu’il cèderait sa 
place à ce bon volontaire et qu’il prendrait une hallebarde, il 
remontra aux soldats Fobligation quhls avaient de persister 
jusqiTà la fin, il n’omcttait rien pour tâcher dkrrcter les gens 
dans le devoir, mais il avait à faire à des esprits libertins qui 
ne voulaient point souffrir et qui ne cherchaient qu’à prendre 
Tessor. On reçut encore des lettres de Pondichéry sur le retour 
des lettres de change de Surate. M. de la Haye et M. Baron 
ressentirent jusquau vif cette mauvaise conduite; on pré- 
voyait bien aussi qu’elle serait la cause de la perte de la place. 
On rejeta toute la faute sur le commis du trésorier de la ma- 
rine; il est vrai que son départ de Surate sans ordres aucuns 
causait tons ces fâcheux contre temps. On répondit aussitôt 
ànos lettres; on nous chargeait dassurer Chircam dudéplaisir 
que notre general en ressentait, de lui faire connaitre aussi 
qu’il n’entrait pas dans cette mécliante conduite et de le prier 
encore de sa part d’envoyer de ses gens à Golconde oú Ton 
cioyait que le coinmis se serait rendu afin de tirer Targent de 
ses mains; il verrait par là qu on ne F avait pas engagé dans 
une mauvaise affaire. Des exprès furent expédiés aussitôt. 

M. de la Haye sortit le 4 avec des détachemcnts do la gar- 
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nison, et s’avança dans la plaine assez proche du camp des 
Mores, il y resta quatre heures en bataille et se retira ensuite, 
ne voyant point sortir d/ennemis, Ces gens là appréhendaient 
d’en venir aux mains avec nous. Un soldat portugais déserta 
la nuit du 4 au 5, il était en faction. 

On vit le 6, trois potences plantées dans la plaine ou il y 
avait trois liornmes de pendus; ces gens là étaient du nombre 
des six liornmes qui désertèrent la nuit du 18 au 19 mai, ils 
avaient quitté auparavant le Service des Hollandais et s’étaient 
jetés avec nous, ils se défendirent fort bien lorsquhls furent 
arrêtés ; ils tuèrent un officier de leur troupe et trois 
soldats. 

On reçut le 7 des lettres de Pondichéry sur 1’état des afíaires 
mais particulièrement sur rimpossibilité d’envoyer des secours. 

M, de la Haye fit battre la plaine le 8, suiví de quelques 
cavalíers. Les Hollandais montèrent ce jour une nouvelle 
batterie sur le bord de la mer. 

On tira le 9 sur trois chaloupes hollandaises qui rangeaient 
la côte; ces petits bâtiments en garde pour observer si Ton 
n envoyait point de cattimaron et s’il nous en venait, pour 
s’en saisir. On reçut des lettres de Madras écrites il y avait 
quatre jours; on marquait que les Mores menaçaient de ne 
laisser rien entrer dans la ville si Ton ne leur remettait les 
Français qui y étaient. 

II déserta trois Portugais la nuit du 9 au 10. M. de la Haye 
exhorta encore la garnison de faire son devoir et de ne pas se 
relâcher. Le curé fit aussi un sermon sur cette matière oü une 
partie des soldats assistèrent. Toutes ces remontrances néan- 
moins avec peu de fruit. 

On fut le 10 à la découverte ainsi que le 11, pour écarter 
i des corps dc garde avances des ennemis qui empêchaient les 

exprès d’entrer dans la ville. II parut le 13 quatre vaisseaux 
au large; les deux vaisseaux hollandais qui étaient devant la 
place levèrent 1’ancre et les furent reconnaítre etvínrent mouil- 
ler ensuite assez proche de la ville, s’étant reconnus de la même 
nation. M. de la Haye les fit canonner fortement des batteries 
quil y avait du côté de la mer, il y eut apparence que ces 
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bâtiments en furent incommodés, puisqu’ils levèrent 1’ancre 
et furent mouiller au large. 

Les Hollandais nous somment de renirelarille. LaHayes obstine 
dans la résistance, Toujours des désertions. 

Les pluies continuant depuis plusieurs jours et les soldats 
très mal vêtus, on leur fit à chacun des justeaucorps de drap 
qu’on avait apporté de France. M. de la Haye fut encore à la 
découverte et ensuite au bord de la mer faire diligenter les 
cliarpentiers qui étaient après travailler à une barque pour 
la mettre en état de servir. Un peu après, un trompette arnva 
de la part du commandant hollandais faire une sommation de 
rendre la place, il fut renvoyé avec 1 assurance qu on rendrait 
la réponse au .commandant. Lorsqu’on vit que le trompette 
était arrivé à leur camp, on fit tirer dessus de la place quatre 
coups de canon à baile; les ennemis entendirent bien ce que 
cela voulait dire et ripostèrent par autant de coups. Le major 
reconduit le trompette qui parlait fort bon français ct qui 
lui témoigna qu’il avait bien du déplaisir de ce que nous serions 
forces de nous rendre bientôt, puisqu ils attendaient leur 
amiral avec une forte cscadre et qu’ils savaient bien qu il ne 
nous viendrait pas de secours. En vérité on ne peut assez 
blâmer la conduite de quelques uns des principaux oíFiciers 
qui étaient dans la place, braves soldats d’ailleurs, mais qui 
dégoútaient les soldats et les matelots du Service, en leur 
insinuant quil n’y avait aucune apparence quil nous vint du 
secours de France. 

On fit sortir le 14 une compagnie de matelots qui fut couper 
du bois qu’on apporta dans la ville oú fon avait besoin. 

Trois vaisseaux hollandais levèrent 1’ancre le 15 et firent 
route au nord. Les pluies continuaient, On fit donner du vin 
à la garnison; enfin, on nWettait rien pour tacher à porter 
les soldats à prendre patience. 

On eut avis que les R. P. Capucins de Madras, le sieur Deltor 
et les autres français qui y étaient avaient été forcés d en 
sortir, 
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On vint donner avis le 16 à la pointe du jour que de douze 
matelots qui étaient au fort Sans Peur, neuf venaient de 
déserter, M. de la Haye monta aussitôt à cheval, suivi de ses 
gens pour tâcher d’attraper quelquW de ces déserteurs, ce 
fut inutilement, ils s’étaient déjà jetés avec les Hollandais; 
à son retour à la place d’armes, il continua d’exhorter le reste 
de la garnison mais qui n’était guète disposée à écouter ces 
remontrances. On envoya vingt-cinq hommes au même fort 
sous un bon commandant et fon résolut de tenir dorénavant 
les nuits hors de la ville quelques gardes à cheval pour veiller 
aux soldats qui quittcraient, Le général eut assez bonno opi- 
níon des gens de la Compagnie qui étaient dans la ville, il les 
dispersait la nuit sur les bastions les plus exposés à la désertion 
avec ordre d’y prendre garde. 

M. de la Haye fit assembler le 19 la garnison-sur la place et 
parla une demi lieure entière en des termes capables d’inspirer 
des résolutions et de la fermeté à des gens un peu raisonnables 
et qui autaient un peu aimé 1’honneur, mais les soldats et 
les matelots ífécoutaient rien. 

Un petit houcrc hollandais qui venait du Sud mouilla le 
même jour devant leur camp. On fit sortir à fentrée de la 
nuit deux gardes à cheval pour hattre Fcstrade et Fon envoya 
un oíficier avec vingt hommes au fort Sans Pcur pour faire 
aussi les mêmes fonctions. On ne peut donner trop de louanges 
à la compagnie des gardes; ces gens, tous gentilshommes ou 
qui méritaient de Fêtre, ont fait toujours leur devoir, sans se 
rebuter d aucune fatigue, et Fon peut dire qifil n’y en a point 
qui aient agi autant qifcux dans la ville. 

Les ennemis vinrent sur les onze heures du soir à Sainte- 
Luce d oú ils cnvoyerent un corps de leur gens faire une dé- 
charge de mousqueterie à cent pas de la ville et se retirèrent 
ensuite. 

M, de la Haye à son ordinaire fut à la découverte le 19 au 
matin. Après être rentré dans la place, — c’était sur les dix 
heures,-— on lui vint donner avis qifun sergent et quatre 
soldats venaient de déserter du bastion le Saint-Louis; il 
remonta à cheval pour voir à reprendrc quelqu’un de ces 
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misérables, mais ils avaient déjà passé au camp des ennemis. 
A son retour dans la ville, il trouva la garnison sous les armes 
et continua à 1’exhorter et donna ensuite la carte blanche à 
ceux qui voudraient quitter, s’engageant de les laisser sortir. 
C’est tout ce qu’on pouvait faire dans 1’état oü l’on était, mais 
les gens, ainsi que je Pai remarqué, nécoutaient plus rien. On 
fit le soir les détachements pour battre Pestrade. 

On commença le 21 à distribuer du pain frais et du lard 
aux matelots. Ces gens là avaient raisonnabkment de quoi, 
et encore quinze sois à chacun par semaine; il est vrai qu’ils 
ne trouvaient pas à employer cet argent, ne venant plus rien 
du dehors. 

Le navire liollandais en levant 1’ancre le matin pour se mettre 
au large rangea la ville de près. On tira quelques coups de 
canon qui 1’incommodèrent appatemment, par la manceuvre 
qu’il fit en se retirant au large. 

On apporta une lettre à M. de la Haye le 22, qui avait été 
trouvée dans le dehors; elle venait du camp des Hollandais, 
remplie de promesses pour les gens qui déscrteraient. Un granel 
navire hollandais qui avait mouillé la veille leva Pancre et fit 
voile au nord. Sur Pavis qu’on eut qu’il y avait des matelots 
qui ne se contentaient pas du pain quon leur donnait, il oflrit» 
le 23 à la place charmes de leur faire distribuer du riz ou du 
pain ainsi quils le souhaiteraient. Ces gens qui ne gardaient 
plus de mesure ne daignèrent pas répondre et il fallait supporter 
cette fierté. On fit tirer à Pentrée de la nuit tout le canon qui 
battait du côté des ennemis. Nos gens qui étaient dans les 
dehors firent plusieurs décharges, ils allumèrent des feux et 
envoyèrent en 1’air plusieurs fusées volantes, c’était à cause 
de la Saint-Jean. 

Revue de la garnison le 24, on entendit plusieurs coups de 
canon en mer, un houcre parut ensuite qui fut reconnu pour 
le bâtiment que commandait le capitaine Chanlotte, qui avait 
été pris à Ceylan. Les vaisseaux hollandais qui étaient en rade 
étaient tous pavoisés, les pavillons dehors et des pavillons 
blancs au-dessus du leur. Ils firent un grand feu de joie dans 
leur campj.cToü ils firent une décharge de cinquante à soixante 
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coups de canon et trois de mousqueterie; les vaisseaux y 
répondirent de toutes leurs pièccs. Le sieur Fertier, curé de San 
Thomé, fit une prédication très pathétique exhortant un cha¬ 
cun à son devoir, il fit remarquer que tous ces témoignages 
extérieurs de nos ennemis n etaient que pour amuser leurs 
gens et tacher par là de nous intimidei’. 

On tira quelques coups de canon le 25 sur le navire qui 
entrait en garde la nuit et qui était proche de la place, ce qui 
le fit mettre au large; on fit mettre une harque en mer qu 5 on 
envoya échouer ensuite proche le fort Sans Peur. Trois cha- 
bupes des ennemis parurent le soir proche des brisants, on crüt 
qu’il y aurait du péril de mettre pied à terre; M. de la Haye 
y fut qui les força de se retirer, 

M. de la Haye s’avança beaucoup à la découverte le 26; un 
navire hollandais savança à une demi portée de canon de la 
place et il en fut maltraité et forcé de reprendre le large, Le 
navire arrivé le 24 fit voile au nord et il deserta quatre matelots 
sur les dix heures du soir. On donna avis le 27 que des matelots 
avaient fait dessein cie déserter le dimanche prochain pendant 
la grande messe, ils furent nommés et arrêtés ensuite au 
nomhre de sept. On les interrogea séparément, on connut par 
leurs réponses que 1’avis était juste; dc quatre qu’ils étaient, 
le plus coupable fut mis au cachot, les trois autres mis en 
arrêt. Trois matelots qui étaient restés au fort Sans Peur, du 
reste des douze dont les neuf avaient déserté le 16, désertòrent 
aussi et passèrent la rivière qui est proche de là dans un petit 
bateau qu’il y avait. Sur 1’avis qu’il en fut donné k M. de la 
Haye, il monta à cheval suivi de quelques cavaliers et passa 
la meine rivière, mais sans rien rencontrer, il poussa à une 
lieue hors la ville jusqifà un corps de garde oú il y avait des 
Mores qu on poussa. Le général retoimm après dans la ville. 
On ne gardait plus de mesures pour la deserdou. 

M. dc la Haye oflrit encore a la place dMfincs le 28 de laisser 
sortir ceux qui avaient dessein de quitter, mais cette oííre 
n empêcha pas qu’il ne désertât à 1’ontrée de la nuit deux 
soldats et deux valets de deux officiers, 

Deux flütes hollandaises qui venaient du nord, mouillèrent 
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proche les autres vaisseaux. On donna avis le 29 au matin 
à M. cie la Haye du Fort Sans Penr qu’on avait vu plusieurs 
mèches allumées la nuit entre Péglise de Sainte-Luce et la 
ville et qu’un Guillaume Marié, déserteur, était venu jusquau 
pied du fort avec un pain, une bouteille darraque, du tabac 
et une lettre cachetée qu’il y avait laissée, qu’il avait parlé à 
nos gens de là, tâchant de les porter à déserter sous de belles 
promesses qu’il leur fit de la part des Hollandais. La nuit était 
fort noirc, les gens du fort Sans Peur ajoutèrent que n’ayant 
pu remarquer au juste le lieu oü ce misérable était, qu’ils 
n’avaient pas osé tirer et qu’il s ! était retiré ensuite. La lettre 
fut lue, c’était une confirination de ce que le déserteur leur 
promettait. 

La Haye espere encore un secours de Chir Khan, 

M. de la Haye au retour, le 30, de battre 1’estrade à son 
ordinaire, reçut des lettres de Pondichéry oü l’on donnait avis 
de Parrivée du sieur Gloche et des nouvelles qu’il donnait du 
sieur Chevreuil qui était resté à Visiapour, ■ d’oü il attendait 
des ordres pour tirer Pargent quil avait remis à Golconde, oü 
on lui demandait cinq et demi de cbange pour le payer à Visia¬ 
pour. M. de la Haye apprit aussi quil étaitarrivé despaquets 
de la Oour à Surate et que le R. P, Ambroise, capucin, qui les 
avait reçus en avait chargé le P. Thimothée, cordelier, aumô- 
nier dans un navire de Pescadre qui avait déserté et gagné 
Surate ensuite, que ce religieux chargé des paquets avait pris 
la route de Goa pour passer de là à Madras. On répondit aussitôt 
à ces lettres, oü Pon nous donna avis de traiter avec Chircam 
pour la remise de Pargent qui était à Golconde mais de tâcher 
surtout de porter ce seigneur à vouloir íaire des avances pour 
le secours qui était absolument nécessaire; on marquait la 
nêcessité oü l’on était et la désertion de la garnison, que cinq 
cents chevaux et deux mille fantassins suffisaient et qu’aussi- 
tòt on apprendrait que ce secours était en marche, que M. de la 
Haye irait les joindre avec un corps de Français; on répétait 
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plusieurs íoís la nécessité d’avoir du secours à cause de Pextré- 
mité ou Pon était dans la place. 

On vit plusieurs mèclies allumées la nuit proche le petit 
pont qui est entre la ville et le camp d,es Hollandais. Un déser- ' 
teur s’approcha ensui te de la place et tira un coup de mousquet; 
la baile perça la guérite du bastion le Soleil, dont la garde 
riposta ; ce misérable fut rejoindrc ensuite ceux de sa bande. 
Les deux cavalicrs qui battaient Pestrade la nuit se joignirent; 
ils poussèrent ces gens là et livrèrent quelques coups de mous- 
queton et de pistolet sur eux, ce qui les força de repasser le 
pont. Les deux gardes voulant pousser plus avant, ils furent 
arrêtés par une décharge de plusieurs coups qiPun corps de 
réserve qui était posté de Pautre côté tira sur eux, ce qui les 
obligea à se retirer. 

Pondichéry en juillet. Vaines démarches auprès de Chircam. 

_ Je revieils à ce qui arriva à Pondichéry pendant le mois de 
juillet. Un exprès que nous avions expédié pour San Tbomé 
le 20 juin retourna, il nous remit les lettres, il noüs dit qu’il 
n avait pu passer, que tous les chemins étaient boucbés. 

Antoine Cattel que nous avions envoyé vers Chircam le 
dernier juin retourna le 2 juillet, il nous apporta les paquets que 
Chircam avait reçus de Surate, c’étaít la réponse aux duplicata 
que nous y avions écrits pour le payement des lettres de change; 
il n y avait rien de particulier dans les lettres, on nous confirmait 
seulement le départ du sieur Chevreuil de Surate et Pon mar¬ 
quait encore que le manque d’argent oü Pon était dans les 
comptoirs n avait pas permis aux marchands qui y étaient 
de payer la lettre que j’avais tirée sur eux de Pordre de M. Baron. 

La tempête du l er mai avait été générale dans cette partie 
de PInde. Plusieurs navires et dautres moindres bâtiments 
avaient péri à la côte de Malabar, des vaisseaux qui allaient 
en Perse et, déjà à la vue de Mascate avaient été forcés de 
relâcber à Surate. 

Chircam était parti de Goudelour sur Pavis qu’il avait eu 
que le naique de Maduré était entré dans les terres de son 
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gôuvernement avec des troupes, il donnait ordre au comman- 
dant de la cavalerie qui était à Pondichéry de Faller joindre, 
cet officier partit le 3 au matin. Nous écrivimes aussi a San 
Thomé sur les lettres que nous avions reçues de Surate. 

Un brahme nous vint trouver de la part d’un Ramoudou- 
nalque, fils d’un Tripachissenapanaique qui a été autrefois 
gênéral du Carnatie. Cet homme nous demanda de 1’argent 
pour levet quelque cavalerie et quatre mille lascarins, s assu- 
rant avec ces troupes de faire lever le siège de San Thomé, mais 
Fargent nous manquait et si nous en avions eu, il y aurait eu 
plus de süretê de traiter avec Chircam qu ! avec tous ces sei- 
gneurs indiens. 

Nous écrivimes le 6 à San Thomé, Fexprès retourna le 
7; il nous avoua de n’avoir pas osé risquer le voyage; nous en 
fímes partir un autre le même jour. 

Notre brahme partit pour aller joindre Chircam, lui deman- 
der encore d,e Fargent à emprunter, nous en manquions. 

Un navire hollandais range la cote et íait voile au nord. 

Nous écrivimes le 8 aux comptoirs que nous avons a la cote 
de Malabar; il y avait aussi des lettres pour Sivagy raja, 

Des exprès, que nous envoyons à Tranquebar et à Négapa- 
tam pour apprendre des nouvelles retournerent et ne purent 
passer la rivière de Couleron [Coléron], Les troupes de Maduré 
étaient répandues de ces côtés là et ravageaient aussi les terres 
du gôuvernement de Chircam. Ce seigneur nous envoya un 
billet le 10 pour recevoir cent écus; il nous avançait le moins 
quil pouvait, ne croyant pas sa dette bien assuree depuis le 
retour des exprès de Surate. 

Un grand cattimaron passa le 10 allant au nord, un autre 
le 11, nous avons su depuis quils portaient des ordres de 
Tamiral Reyclof au commandant de leurs troupes qui étaient 
devant San Thomé. 

Nous reçumes des lettres de Tranquebar d’un soldat írançais 
qui s’y était sauvé de Negapatam ou il était prisonnier, il 
nous donnait avis que 1’amiral Reyclof attendait des vaisseaux 
de Ceylan pour faire voile de là à San Thomé. 

Nous écrivimes le 12 à San Thomé, nous envoyâmes aussi des 
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exprès à Tranquebar. Des vaisseaux hollandais mouillèrent à 
la rade de Tevenapatam le 14, ils y chargèrcnt quantité de 
rafraíchissements. 

Le capitaine de la Diligente nous donna avis le 17 qu’on 
1’avait averti qu’on devait mettre le feu au vaisseau; il n’y 
avait guère d’apparence pourtant, ce navire iTétant pas en 
état de donner de Fombrage. Je fis partir deux hommes pour 
Maduré; j’écris au naique pour une dcrnière tentative, nous le 
prions cFcnvoycr des troupes de ces côtés, mais pourtant avec 
peu d’apparence qu’il nous écoutât, c’était pour ne rien négliger, 

Les navires hollandais mirent à la voile le 17 de la rade de 
Tevenapatam, ils íirent voile au sud jusqu’auprès de Porto Novo, 
ehangèrent le cap ensuite et íirent voile vers le nord, ils passè- 
rent devant Pondichéry entre onze heures et minuit, Nous 
écrivimes le 22 à San Thomê. Chircam nous fit donner avis le 23 
d’être sur nos gardes; tous les petits princes de ces contrées 
étaient en armes, chacun cherchant à prendre Fun sur Fautre; 
c ! était une confusion entre eux, ils se réunissaient quelquefois 
deux ou trois ensemble et rompaient le lendemain suivant qu’ils 
y trouvaient leur avantage, 

Nous reçumes le 28 des lettres du sieur Boureau, chef de la 
Compagnie au comptoir de Rajapour, il nous donnait avis de 
la tempête du l er mai qui avait íait périr plusieurs vaisseaux 
à la côte de Malabar, entre ces bâtiments le navire oü le 
P. Thímothée, cordelier, s’était emharqué à Goa ; c’était celui 
que le R. P. Ambroíse avait chargê à Surate des paquets de la 
cour pour M, de la Haye. On ajoute que ce vaisseau avait 
échoué au sud de Goa, que les gens qui étaient dedans s’étaient 
sauvés, que ce Père avait été du nombre mais que voulant 
retourner à bord pour prendre les lettres qu il y avait laissées, 
il était péri dans cette action. Nous reçúmes aussi des lettres de 
Bantam du chef qui y était au comptoir de la Compagnie; 
plusieurs Françuis sauvés des prisons de Batavia s’y étaient 
retires, ce qui lui donnait de la peine à cause des différends qui 
arrivaient souvent entre eux, le capitaine d’une flúte ayant tué 
en duel un gcntilhomme qui avait été capitaine des gardes de 
M. de la Haye, 
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Nous fimes partir des exprès le 28 pour Visiapouí, lacôte de 
Malabar et pour Surate. Deux vaisseaux hollandais passèrent 
encore le 29 et firent voile au sud. Nous écrivímes le 30 à San 
Thomé. 

San Thomé en juillet. — Subterfuges pour èmpêcher et pour 

pmoquer les désertions. 

Je passe à ce qui arriva dans cette place le mois de 
juillet. On reçut le l er juillet des lettres de Pondiehéry oú 
1’on donnait avis des démarches des Hollandais auprès de 
Chircam pour avoir la permission de nous mettre liors de Pon- 
dicliéry et de 1’état des autres affaires. Un exprès qu’on y 
avait dépêehé le dernier jour retourna et dit qu’il navait pu 
passer, que tous les passages étaient bouchés mais qu’il se 
risquerait la nuit. On ajouta aux lettres qu’on avait écrites, la 
réception des nôtres qu’on avait reçues, et l’on continuait à 
demander du secours et à tâcher d’engager Chircam d’envoyer 
cinq cents chevaux et les deux mille lascarins dont il nous 
avait déjà écrit. 

On eut avis de Madras qu’on avait porté plusieurs blessés à 
Paliacate, on ne savait pas d’òü ils étaient venus. v 

M. de la Haye continuait à battre 1’estrade. II faisait pôster 
pendant la journée dans les dehors quatre soldats de la com- 
pagniè des cadets avec des mèilleurs de nos lascarins pour 
empêcher la désertion qui se faisait à présent en plein jour. 
Le houcre hollandais rangeant la place de près, le 2, en faisant 
des bordées, fut forcé de prendré le large par les coups de 
canon qu’on tira dessus. Un cadet, nommé Lapresle, de 1’ordre 
de M. de la Haye, gagna le 4 le camp des Hollandais coinme 
déserteur, il était chargé de décoiivrir ce qui s’y passait et de 
tâcher d’engager quelques uns des déserteurs qui étaient dans 
le camp à quelque entreprise proche de la place, pour tâchçr 
à s’en saisir et en faire un exemple. . 

On poussa le 5 un parti des Mores qui était venu se pôster 
proche Téglise de Sainte-Luce, 

Deux matelots désertèrent le 6, un peu avant le jour, du 
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fort, d ! Orgeret. Le sieur Lapresle, qui était allé au camp des 
Hollandaiç, engagea le nommé Guillaume Marié, fameux 
déserteur et qui était venu plusieurs,. fois la nuit proche, des 
muraillés de la villo pour tâcher à porter nos gens à 1’imiter, 
de venir eiilever le cheval du sieur cVOrgeret, commandant du 
fort de ce nom. Lapresle marchait entête,., suivi.de Guillaume 
Marié et de vingt lascarins des ennemis; le coup était prémé- 
díté, le premier laissa les autres à cinquante pas, de là, qui lui 
promirent de venir le soutenir au cri qu’il ferait s’il trouvait 
de la résistance à prendre le cheval. Le jeu fut joué f il y avait 
des gens disposés, Lapresle cria, les autres plus avisés se 
retirèrent, ils connurent bien qidon avait envie de les sur- 
prendre, ils furent poursuivis, mais -comine ils avaient de 
Tavance et qu’il$ se servirent à propos de leurs jambes, ils 
gagnèrcnt le camp des Hollandais. Lapresle entra apres clans 
la place, oú il entretint la garnison des mauvais traitements 
que les Hollandais faisaient aux déserteurs. Tout ce récit ne 
fit guère dhmpression sur les gens mal intentionnés. 

On reçut le 7 des lettres de Pondiehéry sur 1’arrivée des 
R, P. Capucins de Madras, du sieur Deltor et des autres iFran- 
çais; on apprit aussi par là.. 1’état des affaires. On y répondit le 
mème jour; Tessentiel des lettres.- était de; ,1a teneur - des 
précédcntes, de chercher- toutes les voies d’avoir des secours, 
mais c’est à quoi il n’y avait pas dapparerice, à moins que 
cUavoir de 1’argent. 

Un cadet, des quatre quon avait postés dans les dehors 
pour veiller aux gens qui quítteraient, cléserta dans la nuit 
du 7 au 8, 

Un navíre hollandais mouilla le 9 proche les trois autres 
vaisseaux qui étaient en rade. II n’y avait plus que les gardes 
qui battaient 1’estradé au dehors pour veiller 1 auí désefteim. 
La désertion n’étant pas si frequente depuis huit jours qu’elle 
avait été, les Hollandais firent passer un jeune garçon cie dix 
ans dans la place, sous pretexte de venir servir, pour tâcher à 
remarquer ce qui s’y passait. II fut interroge, il avoua ingénu- 
íqent da ehose^ on le mpna proche du camp des Hollandais, 
oú on luidpnnades étrivières et fut reuyoyé de la sorte, ; 
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M. de la Haye continuaít d’aller à la découverte. On écrivit 
le 14 à Pondichéry et toujours aur l’article des secoürs. 

On reçut le 15 des lettres de Pondichéty ou l’on donnait avis 
des réponses qu’on avaitreçues de Surate aux duplicata qu’on 
y avait envoyés pour le paiement des lettres de cliange, le 
ressentiment de Chircam sur le refus de payer ces lettres, ce 
qui avait porté ce seigneur de congédier les troupes qu’il 
èntretenait depuis plusieurs mois pour le secours de San 
Thomé. Quoique ces nouvelles fussent une nouvelle matière de 
chagrin pour M. de la Haye, il fit tirer un coup de canon du 
bastion Dauphin comme un signal qu’il donnait, c’était pour 
tâcher d’amuser la garnison; il ne négligeait rien pour portcr 
les soldats à attendre du secours. 

Deux gardes qui avaient passé la nuit clans les deliors aper- 
çurent le matin deux hommes qui coupaient de Fherbe ; ils les 
poussèrent inconsidéremment jusqu’au delà du petit pont qui 
est entre les Hollandais et nous, ils donnèrent dans une embus- 
cade des ennemis qui firent une charge sur eux, Fun des deux 
y fut blessé d’une baile de mousquet au genou et son cheval 
au col d’une autre baile; ils se retirèrent après dans la place. 

Huit barques qui venaient du nord escortées par un petit 
navire hollandais mouillèrent devant leur camp, le vaisseau 
mit à la voile un peu après et continua sa route au sud. On 
tira quelques coups de canon sur un des bâtiments qui était en 
rade et qui s’était approché de nos batteries en faisant des 
bordêes, ce qui lui fit reprendre le large, 

On fut coüper du bois le 17 qu’on fit apporter dans la place 
oú Fon en manquait. 

Arrivée d’une partie de la flotte hollandaise, 

. On aperçut le 21 au matin huit chaloupes des ennemis 
mouillées proche des brisants, quelques coups de canon quon 
tira fort à propos dessus les fit retirer. L’après-midi, il mouilla 
douze navires hollandais, Fun d’eux portait pavillon amiral 
avec une flamme dessus, deux autres bâtiments pavillon de 
vice-amiral et de contre-amiral; le vaisseau qui portait le 
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pavillon, des quatre qui étaient en rade, salua le dernier venu 
de trente-trois coups dc canon, les troís autres à proportion. 
Le feu prit à quelques gargousses de Fun d’eux, qui le porta 
jusqu’aux hauts du navire et, sans le prompt secours quon y 
donna, il aurait péri. Leur fort de Trivilcany tira aussi toute 
son artillerie, Famiral des douze vaisseau fit une décharge de 
quinze coups de canon pour remercier, et amena ensuite son 
pavillon, ce qui fit croire que Famiral Reyclof n’était pas 
dessus. 

Les ennemis vinrent la nuit au sud de la place tirer quelques 
coups de mousquet, ils firent un grand feu proche dhine église 
que les R. P. Jèsuites avaient hors de la ville. 

L’amiral des Hollandais mit pavillon de conseil le 22; les 
oííiciers des autres vaisseaux furent à bord dans leurs cha¬ 
loupes et retournèrent ensuite chez eux, la flotte mouilla en 
croissant devant la place mais hors la portée du canon. M, de 
la Haye était assez embarrassé à rassurer les esprits que la 
disette et la préscnce des ennemis avait abattus. 

Un matelot deserta le 23 par le bastion de la porte Royale; 
il y a apparence qu’un autre matelot qui était en faction tout 
proche en était consentant, dautant plus que la corde par oü 
Fautre était descendu s’était rompue et qu’on pouvait croire 
que le factionnaire aurait déserté aussi sans cette rupture; il 
fut mis au cachot afin d’en informer plus amplement. Un autre 
matelot fut pris par ses camarades pour la même action, il 
avait dêjà beaucoup avance du côté des ennemis lorsquil fut 
arrêté ; cet homme, interroge, répondit qu’il désertait, pour ce 
qu’il avait été menacé par deux autres matelots d’en êtte 
maltraité, à cause quil avait donné des avis qu’ils avaient 
résolu de quitter et que son intention était d’en tuer Fun deux 
qui était son ennemi capital et de se jeter ensuite avec les 
Hollandais; il fut mis au cachot pour en informer aussi plus 
amplement. On vint donner un autre avis ensuite que plu¬ 
sieurs des princípaux officiers avaient résolu aussi de déserter, 
j’aí appris depuis qu’ils étaient au nornhre de quinze des pre- 
miers, qui devaient être suivis d’un pareil nornhre de matelots, 
que leur dessem était de descendre la nuit par Fun des bastions, 



juiL. 1674 


- 646 ~ 

de se saisir d 1 une barqué qui était sur íe bord de la mer procbe 
du foít Sans Peur, de ía mettre en mer et de faire voile ensuite 
au nord. II y aurait beaucoup de difficultés à cctte entreprise, 
cependánt lffiction fut mise sur le tapís et résolue, à ce qu’on 
m’a assuré. Ces gèns; néanmoins revihrent à eux, on ne nomma 
de cès officiers que le trésorier de 1’escadre qu’on fit observer. 
M, de la Haye fit retirer de chez lui des effcts qu’il avait à des 
officiers défuntsles plus considérables etaient la vaisselle 
d’argent de íeu M. de Turel, autreíois chef d ! escadre. 

On informa le 24 sur Maire des déserteurs. M. de la Haye 
continuaít d’exhorter la garnison de prendre patience. 

Tous les vaisseaux arborèrent leur pavillon le 25; .les cha- 
loupes partirent' ensuite de Tamiral et íureiit mouiller devant 
Trivilcany, d’oú Tòri fit une décharge après de toute 1’artillerie; 
on cfiit que c’était le commandant de la flotte qui mettait 
pied à terre. ■ 

Le matelot qui avait été arrôté le 23 en désertant fut amené 
le 26 devant le conséil dê guerre qui était assemblé; les pro- 
cédures íaitcs en forme par le major et le coupable pris sur le 
fa.it, il fut condamné à être 1 passé par les armes, ce qui fut 
éxécuté. Le curé qui assista le criminei à la mort fit une exhor- 
tation ensuite pour tâcher d’engager : la garnison à attenclre 
encòre. : ■ 1 " 

On reçut dés lettres de Pondichéry oü I’on donnait avis des 
impossibilites qu il y avait d’envoyer du secours, n’y ayant que 
Cbircam de quiTon pouvait en attendre, mais que ce seigneur 
rdentreprendrait rien qidil n’eút de 1’argent, outre qidil était 
assez embarrasse à présent de la guerre que lui faisait le 
naique de Maduré qui était entré dans les teimes de son gou- 
verncment. On informait aussi le général de 1’état des autres 
aífaires. M. de la Haye répondit sur le champ aux lettres et 
continuai! de demandei* du secours. On nous blâmait clc n ! avoir 
■pas engagé le naique de Maduré dans nos intérêts, on croyait 
que c ! était un princc dont on poiivait tirer de Fassistance, 
cépendant il n ? y en avait pas un autre seigneur. gentil qui fut 
moins en état quê lui de s’employer pour nous, mais encòre 
1’essentiel manquait, qui était Pargent. 
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Lexprès chargé des lettres pour Pondichéry ne put partir 
que le 27 au soir. II arriva le 28 deux navires hollandais à la 
rade. Ils étaient à présent au nombre de seize d’une assez 
bonne grandeur et un petit houere. 

On tira le 29 quelques officiers qui étaient en arrêt. Les 
Hollandais firent des feux de joie dans leur camp d’oü ils 
tirèrent plusieurs décharges; leurs vaisseaux y répondirent èt 
firent grand bruit. 

Deux vaisseaux hollandais venant du sud mouillèrent encore 
le 30 parmi 1’escadre. Le pavillon de Conseil fut mis ensuite oú 
les officiers se rendirent, les vice-amiral et contre-amiral arbo¬ 
rèrent après pavillon bleu. Un de leurs vaisseaux fit une bordée 
au large et revint mouiller procbe des autres. ’ 

On reçut le 31 des lettres de Pondichéry sur la mauvaise 
conjoncture des aífaires; on y répondit le même jour; ce 
n’êtait qu’un duplicata des dernières lettres oü Ton pressait 
pour du secours. 

Pondichéry au mois d’aoút. — Aucun secours à espérer des 
princes indiens. 

Je retourne à ce qui arriva à Pondichéry pendant le mois 
d’aoüt. Nous reçümes le l er aoút des lettres de M. de la Haye 
oú il nous marquait la disette qu’il y avait à San Tliomé et la 
nécessité d’envoyer du secours; nous nétions pas en état de 
rien faire, nous écrivtmes pourtant au capitaine de la frégate 
la Diligente pour voir s’il y aurait lieu d’entreprendre sur 
quelques barques, nous étant déterminés de nous jeter, le sieur 
de Lespinay ou moi, dans la premièro occasion qiril paraitrait, 
Le sieur Deltor partit pour Porto Novo avec des lettres de 
rccommandation d’un marchand de Madras pour emprunter 
de 1’argent, Chircam nous ayant refusé tout plat; ce seigneur 
avait de la pcine à passer le manque de paiement des lettres 
de cliange.- 1 : '• : '■ : . 

Nous reçümes encore des lettres de San Thomé le 2 sur la 
nécessité d’envoyer du secours. Nous écrivímes le 3 à San 
Thomé sur 1’impossibilité oü nous êtions de pouvoir rien entre- 
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prendre. Nous eúmes un grand entretien avec un seigneur 
qui était à Pondichéry du sang des anciens íois de Carnate; 
íl proposait dés moyens de donner du secours à San Thomé, 
mais il fallait de Pargent pour levei- des troupes. 

Nous reçúmes le 4 des lettres d,u sieur de Flacourt qui eta.it 
à la côte de Malabar. II avait rendu nos lettres au Roi de 
Cochin aínsi quau prince second de Calicut. Ces seigneurs 
demandaient que M. de la Haye passât de ces côtés, ils pro- 
mettaient de prendre les armes contre les Hollandais. On 
connaissait mal dans ce temps-là les princes de ces quartiers, 
lorsqu’on croyait pouvoir avancei- les affaires par leurs moyens. 
On a bien vu depuis qúils ne eherchaient à nous engager que 
pour leurs intérêts particuliers; on a fait de la dépense avec 
eux et considérable, sans en avoir pu tirer jamais aucune 
assistance. 

On eut par les mêmes lettres la coníirmation de la perte du 
PèreThimothée, cordelier, avec les paquets de la Gour. On apprit 
aussi que les Árabes de Mascate, qui sont en guerre avec les 
Portugais depuis quhls ont repris la forteresse de Mascate sur 
le roi de Portugal, avaient fait descente proche de Bassein, 
oü ils avaient pillé tout le plat pays et fait main basse sur les 
sujets de ce prince qui tiennent toutes ces terres. 

Le seigneur, parent des anciens rois de Carnate, nous revint 
trouver le 5; il nous demanda de quoi lever mille rajas, — ce 
sont des soldats distingues par leur valeur entre les gentils 
de ces quartiers, — qu’il armerait de piques et trois ou quatre 
mille mousquetaires et qúil se promettait avec ces troupes de 
faire lever le siège de San Thomé ; il ofírait de nous donner sa 
femme et ses enfants en otages. Quand même nous aurions eu 
de 1’apparence à cette proposition, nous úavions pas d’argent 
pour fournir aux levées. 

Le sieur Deltor retourna de Porto Novo le 8. II nous apporta 
cinq cents pagodes. Nous envoyons des exprès à San Thomé; 
nous y donnions avis de la mauvaise disposition des affaires. 
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Mission de Duplessis au Bengcth •’ les concessions oltenues du 

vice-roi, 

Nous reçumes le 9 des lettres du sieur Duplessis, gentil* 
homme breton, qui était resté à Bengale. II donnait avis qu il 
avait été à Daca [Dacca], — c’est la cour du Chastecam, více- 
roi du Mogol dans tout ce grand pays, — qu’il en avait obtenu 
des assurances qu’il forcerait les Hollandais de rendre le navire 
du roi le Flmand qu’ils avaient pris à la rade de Balassor, sur 
les certificats qu’il présenta signés du gouverneur de cette place 
et des principaux marchands du pays, quon avait assuré le 
capitaine que le vaisseau était en súreté à la rade, d’autant 
qu ! il est porté par le íirman que les Hollandais avaient obtenu 
pour Fétablissement de leurs comptoirs dans ce royaume 
qu’ils n’attaqueraient point aucun vaisseau mouillé devant 
les ports, quoique de leurs ennemis. Le sieur Duplessis obtint 
encore des firmans ou des permissions pour la Compagme 
d’établir des comptoirs dans les villes de commerce de ce 
royaume. Si 1’afíaire avait été poussée ensuite, les Hollandais 
auraient payé bien cher la prise du navire le Flamand ; on 
la négligea et lorsqu’on a voulu la reprendre,ilnétaitplus de 
saison, 

Sur les nouvelles que nous eúmes qu’il était arrivé un nou- 
veau gouverneur à Tranquebar dans un navire danois, nous 
écrivimes le 10 une lettre de civilite à cet officier et nous le 
priâmes de nous donner des nouvelles de 1’état de 1’Europe. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye; on continuait 
à nous demandei- du secours. Nous envoyâmcs à Goudelour 
pour reconnaítre si Ton ne pourrait rien entreprendre sur des 
barques qui chargeaient du riz, quoiquil n’y eüt aucune 
apparence de les pouvoir conduire à San Thomé, quand bien 
même nous en serions les maítres. Nous reçúmes des lettres 
de San Thomé du mauvais état oü la place était réduite. 

Nous eúmes avis par le retour de l 1 homme que nous avions 
envoyé à Goudelour qu’il y avait trois barques chargées de riz 
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(jui devaient partir dans trois jours, nous proposâmes 1’action 
à des matelots que nous avions à Pondichéry, nous oíírant 
cPaller à leur tête; il n’y en eut pas un quiy vouíut entendre; 
c s était aussi se risquer sans apparence eVen tirer aucune uti- 
lité ; nous écrivímes pourtant au capitaine de la Diligente pour 
apprendre si les gens. qu’il avait chez lui soraient plus résolus. 

Le sieur Chevreuil, comrnis du trésorier de la marine, aríiva 
le 13 à Pondichéry. Nous lui représentâmes le mauvais état 
de San Thomé et la nécessité d’y donner promptement du 
secours; nous lui demandâmes ensuite d ! acquitter la lettre do 
change que j’avais ordre de tirer sur lui; sur le refus qu’ilen 
íit, nous protestâmes; il nous y répondit sur les ordres qu’il 
avait de la cotir de faire lui-même les déboursements de la 
somine dont il était chargé. 

Les^ gens que nous' avions envoyés au naique de Maduré 
retournèrent; ce prince au lieu d’être en état de donner du 
secours nous demandait des vaisseaux; avec cette assistance 
il se promettait de chasser les Hollandais de Negapatam. 
Yoilà à quoi se terminaient toutes les civilités du naique. 

Nous donnâmes avis le 14 à M. de la Hayc de 1’arrivée du 
sieur Chevreuil à Pondichéry, du refus qu’il fit de payor la 
lettre de change, du protêt que nous avions fait; nous 1’infor- 
mâmes aussi duretour de nos gens que nous ( avions envoyés à 
Maduré et du peu d apparence de tirer aucun secours du 
naique. 

Les Français menacés ctêtre chassés de Porto Novo. 

Le capitaine de la Diligente mucrivit qu’il serait àpropos iquc 
j aliasse à Porto Novo pour tâcher de disposer les gens à entre- 
prendre quelque chose si 1’occasion s’en prósentait. 

Je partis le 15 pour Porto Novo. Sur le point de monter à 
cheval, il arriva deux Pères Àugustins portugais qui étaient 
embarques dans le navire oú était le Père Thimothée, cordelier; 
ila hous confirmèrent la perte de ce religieux qui s’était sauvé 
du naufrage et, faisant réflexion lorsquhl fut àterre, qu’il avait 
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oublié les paquets, quil s’était noyé en retournant à bord 
pour les prendre. 

Pendant quatre jours que je restai à Porto Novo, il y mouilla 
deux barques chargées de ríz qui allaient à Ceylan; je proposai 
aux matelots qui y étaient de nous mettre à la tête, le sieur 
Véron, capitaine de la Diligente ou moi, pour faire 1’action, 
leur en laissant le choix; il n’y en eut pas un qui voulut enten¬ 
dre, ils refusèrent hautement. Yoyant que j*étais inutile dans 
ce port, je retournai à Pondichéry ou j’arrivai le 20. II passa 
le mème jour six navires hollandais qui allaient au nord. 

Le capitaine de la Diligente nous donna avis que le gouver- 
neur de Porto Novo le voulait faire sortir du logis oü il êtf it, 
sur ce que les Hollandais refusaient un passeport pour un 
navire du généralissime de Visiapour quil disposait pour 
envoyer à Achem, àmoins quilne chassât tous les Français de 
Porto-Novo. Je répondis au capitaine et j’écnvis aussi au 
gouverneur. 

Nous écrivímes le 21 à San Thomé. 

Dix navires hollandais passèrent le 22 et firent voile au sud. 

Nous écrivímes le 23 à Surate et à Rajapour. Nous eúmes 
avis le 24 que le naique de Maduré avait envoyé un honime à 
Chircam pour shnformer qui nous étions, que ce seigneur avait 
répondu que notre nation était puissante et belliqueuse, que 
nous nous déíendions depuis deux ans dans San Thomé, qu’il 
y avait de la gloiro et de Tavantage à espérer en nous donnant 
dc rassistance; le naique en resta néanmoins là, il était en 
guerre aussi dans ce temps-là avec Ecugy, un prince gentil 
de ces quartiers qui avait attaqué Tanjaour, capitale de la 
province de ce nom, quil prit aussi quek|ues mois après. Le 
capitaine de la Diligente nous donna avis le 26 quil avait 1 étê 
forcé de quitter la maison oü il logeait et qu’il s’était accom- 
modé d une méchante case de paille d’un topa. Tout était 
contre nous à Porto Novo. 

Nous eúmes avis de Porto Novo que le gouverneur voulait 
faire sortir, absolument de là tous les Français qui y étaient, 
sur le refus que les Hollandais faisaient de donner des passe- 
ports aux marchands de là pour leurs navires quils envoyaient 
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en mer, à moins de mettre dehors ceux de notre nation qui y 
étaient, Après beaucoup de eontestations, le capitaine de la 
Diligente fut obligé de faire tirem chaloupe enhautetl’échouer. 
Le gouverneur fit postei aussi un corps de garde à Fentrée de 
la barre pour reconnaitre les bâtiments qui sortiraient. 

Un brahme qui nous servait vint nous donncr avis le 30 
que le changeur à qui le sieur Clievreuil avait remis Fargent du 
roí à Golconde, avait fait refus de payer une lettre de change 
que nous avions tirée sur lui, sur ce qu’il demandait, avant que 
de satisfaire. qu’on lui remít les véritables lettres qui avaient 
été tirées sur lui de Surate, dont 1c sieur Chevreuil était porteur. 
C etait une suite de contretemps partout. 

Trois navires hollandais parurent le 31, faisant voile au 
sud. 

San Thomé au mois d’aoüt. — Situation désespérée. — On réduit 
les rations. 

Je passe à Ia suite de ce qui se passa à San Thomé dans 
le mois d’aoüt. 

Onze vaisseaux de la flotte hollandaise mirent à la voile 
devanl la rade de San Thomé le 2 et firent leur route au sud, 
les pavillons étaient du nombre; ces vaisseaux ayant le vent 
contraire firent plusieurs bordées au large et mouillèrent le 
soir à vue, 

Deux navires des ennemis mirent à Ia voile le 3 et joignirent 
les onze, ils firent après leur route de conserve, il nen restait 
plus que quatre à la rade de San Thomé. 

M. de la Haye écrivit à Pondichéry, il demandait du secours 
promptement, ne pouvant plus tenir, qu’on risquât toutes 
choses pour tâeher à faire passer une barque de riz quon 
risquerait tout aussi à San Thomé, si Fon n’avait un léger 

secours de troupes et qu’on tâchât d’y faire passer des lascarins 
en corps. 

On sortit le 4 pour couper du bois dont on avait besoin dans 
la place. Comme on se retirait, il parut cinquante chevaux 
et environ deux cents lascarins des ennemis. M. de la Iíaye fit 
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mettre des gens en corps et s’avança vers eux; on escarmoucha 
une partie de la journée, il leur vint du secours de leur camp, 
qui rangea la place un peu de trop près, ce dont ils eurent 
lieu de se repentír, le canon qu’on tira sur eux en ayant emportê 
quelques-uns. On rentra dans la villo à Fentrée de la nuit. 
Nous n ! y eúmes qu’un Portugais blessé à la main, les Mores 
y perdirent de leurs gens. M. de la Haye continuait d’aller 
à la découverte pour voír s’il n’y aurait pas quelques coups 
àfaire, ils’avança le 5 à la portée dun.mousquet du camp des 
Mores, personne ne sortit. On reçut des lettres de Pondichéry 
sur Fétat des affaires. 

Un navire hollandais vint mouiller proche Famiral des 
quatre qui étaient restés en rade. On vit sur le soir les treize 
vaisseaux des ennemis qui étaient partis les 2 et 3, ils mouil¬ 
lèrent au large, ils avaient de la peine à gagncr au sud à cause 
des vents contraíres. 

On reçut encore des lettres de Pondichéry le 6, oú Fon don- 
nait avis de la nécessité oü Fon y était et du peu d’apparence 
de pouvoir envoyer du secours dans les conjonctures fâcheuses 
oú 1 on y était. On répondit le même jour; on continuait néan- 
moins de donner ordre de risquer le tout pour donner quelque 
assistance et qu’on était à la dernière extrémité. 

On vit encore les navires hollandais qui faisaient des bordées 
pour gagner au sud. Sur 1’avis qu’on donna que le gouverneur 
de Madras avait reçu des lettres d’Europe, M. de la Haye lui 
écrivit et le pria de lui faire part des nouvelles quil avait 
appríses. 

Les navires hollandais firent la même manceuvre le 7 et 
mouillèrent à Fordinaire, 11 y a de Fapparence qu’ils avaient 
dessein de se tenir dans ce poste pour y attendre les vaisseaux 
qui pourraient venír de FEurope, français et anglais; c’est la 
saison oü ils arrivaient ordínairement, 

On fit distribuer dos munitions à la garnison et ordre de se 
tenir prèt sur la place; c’était pour une sortio que M. de la 
Haye avait résolu de faire à Fentrée de la nuit; uno forte 
pluie qui survint fit remettre la partie à un autre jour. Les 
vaisseaux hollandais contirmèrent la même manceuvre. 
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On perd.it le 9 les vaisseaux hollandais de vue, ils gagnèrent 
au sud ; il;n’en resta que quatre devant la placo. 

M. de la Haye fit battre la campagne le 10 avec mi détache- 
ment de matelots. On retrancha un quarteron de riz à un 
chacun, tout manquait; les gens du fort Blanc attrapèrent 
trois chevaux qui s’étaient écartés du camp des Mores, ils 
les tuèrent et les salèrcnt pour proyision. 

On tira le 11 quelques coups de Canon de la place sur des 
travailleurs des Hollandais qui allaient couper du gazon, ce 
qui les fit retirer. Sur les 10 heures du soir, les ennemis tirèrent 
sept coups de canon sur la ville. 

Désertion du major Dançai. 

M. de la Haye avait rés olu dkttaquer le camp des Mores, il 
choisit le 12 pour cette action, les ordres fu,rent donnés le 
matin au major nommé Daiival pour faire distribuer des muni- 
tions et faire mettre la garnison en état, mais on fut extra- 
•ordinairement surpris, Pendant qu’une partie des geíis étaient 
à la grand ! messe, la nouvelle qu’on vint. donner que le major 
Danval, Lecouvreur et un cadet nbmmé Libertas venaient de 
déserter et qu’ils avaient déjà passé le petit pont qui est entre 
la ville et les Hollandais. M. de la Haye, dàns l’étonnement 
oü cette nouvelle le mit et qu’il avait peine à eroire, sortit de 
1’église et fut sur les murailles d’oü il vit ces trois déserteurs 
qui étaient dans le camp des enneinis. II n’y a point eu cPaction 
dans San Thomé qui y ait tant surpris que celle-là. Danval 
était un soldat de fortune que le général avait élevéà la charge 
de major, Lecouvreur était un jeune homme de famille qu ! il 
considérait et aimait comme son fils, ils se donnait la 'peine 
de lui apprendre les mathématiques à fond et tout ce qui peut 
contribuer à faire un bon ingénieur, dont il avait déjà 1’emploi 
à San Tbomé, il avait les clefs de tout, il pouvait en disposer do 
mème et il n’y avait personne dans la place d’aussi bien traité 
que lui, mais encore il n’y avait personne qui eut plus de corres- 
pondance de 1’état ou nous étions. Libertas était dans les 
cadets et.toujours avec,Lecouvreur; on crut que e’était Dqn- 
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vai qui les avait débauchés et peut-être que la peur y avait 
eontribué, ils envisageaient la sortie qu’on devait faire comme 
un coup de désespoir oú ils ne voulaient pas se trouver engagês. 
Cette désertion consterna toute la garnison. M. de la' Haye 
ne jugea pas aussi à propos de faire la sortie. 

11 fut néanmoins 1’après-midi à la découverte de la tête : de ses 
gardes et de quelques volontaires près du camp des ennemis 
pourtâcher de rassurer par là la garnison, personne ne sortit 
et Ton rentra après dans la place. On lui donna des avis en 
secret qu’une partie de la soldatesque et des matelots,déserte- 
raient s’il sortait pour aller contre les ennemis. Des principaux 
oíficiers parlèrent publiquement de quitter, cependant il ne 
fallait pas faire eonnaítre qu’on les soupçonnait. 

On reçut des lettres de Pondichéry sür le mauvais état des 
aífaires cie ces quartiers et sur Fimpossibilité de pouvoir rien 
entreprendre sans argent. 

Suhterfuge de la Haye pour releçer le moral des troupes. 

Une eaiche liollandaise venant du sud mouilla au vent de la 
place proche de teime, il déserta trois hommes du bastion de 
la porte Royale et trois autres du fort Sans Peur. Sur 1’avis 
qu’on en donna au général et que c’était la peur d’aller attaquer 
les ennemis qui faisait quitter ces gens, il fit trois rondes la 
même nuit sur les murailles et fit tout ce qu’il put pour rassurer 
ceux qui y étaient de garde. On faisait courir le bruit qu’il n’y 
avait cie vivres que pour quatre jours et il promit de faire voir 
le lendemain qu’il y en avait encore pour trois mois. 

Les magasins furent ouverts le 13, oú Lon fit entrer quatre 
soldats de chaque coznpagnie, on fit paraítre un grand tas de riz, 
des barriques de blé et de biscuit, à k vérité il paraíssait y 
avoirlà des vivres pour plus de trois mois, mais le dessous du riz 
qu’onvoyaitn 5 étaitquedu sable; c’était une adresse pour tâcher 
de porter les gens à se remeltro de Ia crainte qu’ils avaient de 
mourir de faím; la garnison fut assemblée ensuite à la place, 
oú les gens détachés firent le rapport do ce qu’ils avaient vu. 
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M. de la Haye continua de les cxhorter de prendre patience 
encore et que le secours ne manquerait pas et à temps, il les 
entretint ensuite sur la route qu’il avait résolu de faíre, de la 
conduite qu’il aurait observée dont le succès était sür par là, 
mais que 1’ayant communiquée au major Danval, il n’y avait 
pas eu lieu d’y penser par la désertion de cet homme qui avait 
informe apparemment les ennernis de son dessein. 

On fit partir des exprès pour Pondichéry qui portèrent les 
duplicata des dernières lettres êcrites sur la nécessité oü la 
place était réduite. On fut le 16 à la découverte proclie du camp 
des Mores, on apprit que les ennemis étaient sur leur garde, 
ils appréhendaient une sortie. Un navire hollandais venant du 
sud mouilla devant la place, Fun des vaisseaux qui y étaient 
leva Fancre et fut la jeter à deux lieues au large. 

M. de la Haye fut à plus cFune lieue dans la terre le 17, 
suivi de ses gardes et d’un détachcment de matelots, c’étaít 
pour tâcher à les rassurer en leur faisant connaítre en s’écar- 
tant de môme que les ennemis nous appréhendaient, puisqu il 
avait été facile de nous couper s’ils avaient eu un peu de résolu- 
tion. 

On remarqua que les ennemis venaient depuis quatre jours 
à Fêglise Sainte-Luce et avec assez d’assurance, on crut qu’on 
pouvait leur dresser une embuscade. Le sieur de la Sauvagerie, 
[ailleurs La Sauvagère], oíFicier de mérite qui gardait les dehors 
sous le sieur d’Orgeret, fut commandé pour cette action, il 
se posta avec quinze hommes dans un lieu oíi il ne pouvait être 
découvert, trente lascarins des Hollandais y vinrent à leur 
ordinaire, Fofficier fit faire une décharge fort à propos qui en 
mit cinq sur le carreau et en blessa sept autres, le reste prit la 
fuite. M. de la Haye posté proche de là avec ses gardes et les 
volontaires, s’avança et fut joindre la Sauvagerie; aucun des 
ennemis ne paraissant plus, on rentra dans la place. Un navire 
hollandais venant du sud mouilla proche les autres, un oíFicier 
proposa cFaller brüler un navire hollandais, le dessein parut 
• un peu vague, on n’y pensa pas. 
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Un homme qu ; on avait envoyê à Madras retourna sur un 
cattimaron, qui passa heureusement, il donna pour nouvelle 
au général qu’il était venu un paquet de la Cour pour lui par 
un navire danois qui était arrivé àTranquebar et qu’il le rece- 
vrait dans deux ou trois jours. M. de la Haye prit occasion de 
le dire à la garnison que d 'était des avis du secours qu’on nous 
envoyait. Les officiers, soldats et matelots ne se satisfaisaient 
point de ces nouvelles, on muflnurait à présent publiquement, 
les rations diminuaient chaque jòur. 

Les ennemis vinrent la nuit du 20 au 21 à Sainte-Luce d’oú 
ils íirent feu de mousqueterie jusqu’au matin qu’ils se reti- 
rèrent. Une barque danoisc mouilla proche les vaisseaux hollan¬ 
dais et fit voile au nord ensuite. M. de la Haye sortit à la tôte 
de ses gardes, dix soldats de la compagnie des cadets et vingt 
matelots, il fut joindre le sieur d’Orgeret qui Tattéridait par 
ses ordres avec vingt bons hommes, ils s’avancèrent dans la 
plaine avec ce peu de monde, on poussa deux corps de garde 
avancês des ennemis, quelques-uns qui sortirent y íurent tuési 
les autres prirent la fuite, on rapporta dans la place les armes 
de douze ou quinze des leurs. Les ennemis se tinrent à couvert 
dans leur camp et la nuit il y eut grand bruit de trompettes 
et de tambours au camp des Mores. 

M. de la Haye entretint le 22 la garnison de la facilite qu’il 
y avait à battre les ennemis, et après âvoir disposé les gens 
de ce qu’il voudrait entreprendre, il ordonna à tous de se 
tenir prêts pour la première occasion. 

Un navire hollandais arriva encore le 23 qui mouilla proche 
des autres. On fit distribuer de Feau-de-vie aux officiers et aux 
soldats, il déserta la nuit un soldat de la compagnie des cadets. 

II arriva le 24 deux exprès de Madras mais sans apporter 
des lettres de Pondichéry. On les interrogea, 1’un se coupa dans 
ses réponses, on le crut suspect, il fut mis au cachot. Trois sol¬ 
dats portugais désertèrent la nuit. On célébra le 25 la fête de 
Saint Louis, le soir les Hollandais tiròrent vingt-e-unt coups 
de cânon à boulets sur la ville. On reçut la nuit du 26 au 27 des 
lettres de Pondichéry, oü Fon apprit 1’amvée du sieur Chevreuil 
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ainsi que le. refus qu’il faisait de se dessaisir des lettres 
de change quil avait pour tirei* 1’argent qui était à Gol- 
conde, sur les ordres quil avait de la Cour de faireledétaildes 
déboursepents de cette somme; il en écrivit aussi de mêmc au 
géjiétal. Le reste des lettres marquait Fimpossibilité cFenvoyer 
aucuu secours que Fon n’eut de Fargent, cependant qu on ris- 
querait à se saisir de quelques barques s’il en sortait de Goude- 
lour et que moi ou le sieur de Lespinay irions à Porto Novo 
pour animer les gens dans Faetion, il est déserté deux hommes 
du sieur d’Orgeret. 

On écrivit le 27 à Pondichéry, on y marquait Fextrémité oü 
Fon était réduit, on ne pouvait plus attendre, quil nc fallait 
pas un secours considérable pour faire retirer les ennemis qui 
étaient faibles de monde, que cinq cents chevaux suffiraient, 
que Fon tâchât de les obtenir du naique de Maduré et pendant 
ce temps-là de tâcher à envoyer une barque. Les termes dont 
la lettre était écrite marquaient Fextrémité oü Fon était réduit. 
On écrivit aussi fortement au sieur Chevreuil sur la difiiculté 
quil faisait de suivre les ordres que favais du général, on le 
menaçait de le faire répondre des dommages que son íetarde- 
ment apporterait aux affaires du Roi et, pour lever toutes les 
difficultés que ce commís pourrait encore opposer, M. de la 
Haye nFenvoya une commission de Commissaire de la Marine 
pour donner en cette quqlite des reçus au sieur Chevreuil de 
ce quil me mettrait. 

La sortie du 27-28 aout, — Les desertions se multiplient. 

II y eut de la difficulté ensuite pour faire passer ces lettres, 
tous les chemins étant bouchés par les troupes des ennemis. 11 
était important de les envoyer, M. de la Haye résolut d’ouvrir 
un passage et sortit la nuit à la tète de ses gardes, des volon- 
taires, de trente soldats et cinquante matelots et, après avoir 
joint un détachement des troupes qui etqient dans les dehors, 
il s’avança dans la plaine. La première rencontre fut un corps 
de: cinq cents hommes des ennemis posés le long de la rivière, 
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ils nous reconnurent et se mirent en défense derrière un grand 
retranchement qu’ils avaient élevé, qu’ils avaient porté jus- 
qu ! à la levée d’un grand étang et de là à leur camp, avec des 
redoutes à la portée d’un mousquet les unes des autres. 

On attaqua par la gaúche du côté de la rivière oü il y avait 
une garde de cavalerie et dhnfanterie. Á la première décharge 
qu’on fit presque à tout portant, on en jeta un bon nombre sur 
le carreau et une plus grande quantité de blessés que les enne¬ 
mis enlevèrent; quoique Fon eút déjà franchi le retranchement 
et qu : on se fút mêlé, ils lâchèrent le pied ensuite jusquà un 
autre corps de troupe à une portée de inousquet de là, qui les 
devaient soutenir; ils furent forcés avec la même vigueur et 
se retirèrent à un troisième poste oü il y avait une bonne 
redoute, ils se rallièrent là tous ensemble et firent ferme ; on fit 
halte un moment pour se remettre en corps et les olEciers à la 
tète des détachements avancèrent vigoureusement. Les Mores, 
parmi lesquels il y avait plusieurs Hollandais, soutinrent un 
peu mais nos gens poussant toujours et s’étant mêlés avec eux, 
ils lâchèrent à la fin le pied. On les poursuivit plus d’une demi- 
lieue dans cette attaquele long du retranchement quils avaient 
fait, il ne restait plus que leur camp oü Fon fut presque résolu 
de donner; on considera pourtant le petit nombre qu’on était, 
la nuit beaucoup avancée, que les Hollandais pouvaierrt nous 
occuper, ce qui fit résoudre de se retirer. On arriva à la pointe 
du jour sous le canon de la plaoe ; on vit pendant la route 
plusieurs flambeaux dans le camp des Mores et de la cavalerie 
qui sortit pour aller secourir leurs gens, mais elle arriva trop 
tard. Les ennemis firent une pente considérable dans cette 
action, on fit deux prisonniers et Fon prit aussi deux chevaux, 
nous n’y eümes quhin homme de tué, les exprès qrFon envoyait 
passèrent dans la confusion. On ne peut pas s’empêcher de 
rendre justice aux officiers qui eommandaient le détachement, 
ils se surpassèrent dans cette occasion, entre les autres les 
sieurs d’Estreville et de Rochambaut, capitaines dhnfanterie, 
et les sieurs d’Orgeret et la Sauvagère, commandants dans les 
dehors. 
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M. de la Haye fit assembler la garnison le 28 sur la place oü 
il fit remarquer la facilité de battre les ennemis, puisque avee 
un peloton de gens on avait poussé ce qu’ils avaient de Jneil- 
leurs soldats entFeux, il leur rcmontra ensuite que le secours 
qu’on attendait pouvait encore tarder quelques jours et que 
si l’on voulait se contenter d’une denii livre de riz par ration 
avee la viande quon distribuait, on pourrait soutenir jusque-là, 
Personne ne répondit rien, ce qui fut une marque que la pro- 
position ne plaisait pas. Deux charpentiers qui travaillaient 
à une barque déscrtèrent en plein jour et la nuit quinze hommes, 
tant cantonniers, soldats que matelots. 

Dix hommes de la terre arrivèrent le 29 à la ville chargés 
de riz et de tabac qui fut ensuite distribué aux soldats et 
matelots. M. de la Haye lés exborta d’attendre encore huit 
jours et leur promit après cela de leur donner toute liberte 
de faire ce qu’ils voudraient, il leur proposa aussi d’aller au 
camp des Mores, qu’il se mettrait à leur tête, qu’on y réussi- 
rait assurément. II leur laissa toute la journée pour délibérer 
entr’eux. On reçut des lettres de Pondichéry de vieille date. 

La garnison assemblée sur les huit heurcs sur la place, M. de 
la Haye y vint et demanda si l’on était résolu d’aller au camp 
des ennemis, qu’il les assurait d’un succès heureux et quil 
n’y avait qu’à continuer la vigueur qu’on aVait témoignée 
jusque-là, il pria aussi ceux qui avaient des intentions con- 
traires de revenir à eux, de faire réflexion à ce qu’on avait 
fait et de s’assurer sur sa conduite, qu’il irait à la tête pour 
leur montrer le chemin de la gloire. Tout le monde demeura 
d’accord de partir, on fit donner un bon coup d’eau-de-vie à 
chacun, la prière faite ensuite, et, sur le point de faire ouvrir 
les portes pour sortir, on vint donner avis qu’un brigadier des 
cadets avee huit soldats de la compagnie venaient de sortir 
par la redoute qui est entre les bastions le Dauphin et le Soleil, 
qu’ils avaient forcé le soldat qui était en sentinelle de s’en aller 
avee eux et que, si Ton n’y donnait ordre, tout ce quil y avait 
de gens sur le bastion allait quitter. Cette nouvelle causa un 
désordre général clans la place, tous y étaient dans la cons-' 
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ternation, plusieurs qui faisaient les braves gagnèrent les 
murailles, sautèrent à bas et se retirèrent au camp des ennemis, 
beaucoup cVautres allaient faire la même chose, ce qui obligea 
M. de la Haye et les principaux officiers de se rendre sur les 
murailles pour empècher la désertion. On fut toute la nuit dans 
cette occupation à faire la ronde, car on ne pensait plus à la 
sortie, on trouva des échelles de corde et d’autres cordes encore 
attachées en divers endroits qui auraíent servi à ceux qui 
avaient résolu de quitter. On reconnut le matin qu’il était 
dêserté dix-huit hommes. 

Le 30 fut tranquille par 1’application qu’on apporta à empê* 
cher la désertion. 

La capitulation résolue. 

Les choses réduites en cette extrémité, M. de la Haye fit 
assembler les officiers de la garnison, il leur declara 1’état des 
choses, que la mauvaise conduite du sieur Chevreuil apportaít 
un très grand préjudice aux affaires du Roi, pour idavoir pas 
voulu délivrer sur ses ordres 1’argent qu’il avait pour payer les 
troupes que nos amis nous tenaient prêtes, que cela avait 
rompu entièrement toutes les mesures quon avait prises pour 
donner du secours quil avait demandé au sieur Martin, qui 
était parti pour Porto Novo pour tâcher de se saisir de quelques 
barques de riz mais que, lc coup étant incertain et n’y ayant 
plus dans la place que pour huit jours de vivres à une demi- 
livre par jour à chaque homme, la consternation de la garnison 
et ce qu’on en devait appréhender, il les priait tous de lui dire 
leurs sentiments. On convint d’une commune voix qu’il fallait 
traiter avee les Hollandais, il est vrai aussi quon ne pouvait 
pas Lenir davantage, On peut ajouter encore que le général et 
les officiers avaient extrêmement bien rempli leur devoir depuis 
près de deux ans que l’on conservait la place et sans aucun 
secours de France. On écrivit ensuite au sieur Pavillon, com- 
mandant des Hollandais dans Trivilcany, on le priait d’envoyer 
un homme de créance pour communiquer avee lui. On crut 
quil était à propos do faire donner la lettre en secret pour ôter 
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aux Mores la connaissance du traité, afm de n’avoir rien à 
discuter avec des gens qui ne tenaient pas parole. Le sieur 
Thibaudea-u, chirurgien au Service de la Compagnie, fut chargé 
de la lettre et sortit de la place et fut reçu en s’approchant 
du camp des Hollandais comine déserteur par six Français qui 
avaient quitté depuis deux jours, il ne les desabusa pas et 
demanda à parler au coinmandant oü íl fut conduit et fut bien 
reçu. II fut renvoyé avec promcsse quon écrirait le lendemain 
au général. On fit ronde et patrouille toute la nuit dans la ville 
pour empêchcr la désertion, il ne restait pout tout que deux 
barriques de vieux biscuit, díx ou douze vaches, un peu de 
beurre et pour six jours de riz, 

M. de Ia Haye fut à la découverte le 31 et fit donner ensuite 
du vin et du beurre à toute la garnison. Sur les deux lieures 
après-midi, un envoyé du camp des Hollandais lui apporta la 
réponse de la lettre quil avait écrite la veille à leur comman¬ 
dant, il y réponclit sur le champ pour lui demander d’cnvoyer 
le mêine jour un de leurs ofliciers qui sut parler français, afm de 
conférer avec lui en secret. Sur les quatres heures du soir, le 
sieur Tacq, capitaine dhnfanterie, vint à la ville, il parlait fort 
bien notre langue, il fut reçu dans les dehors par deux cavaliers 
et fut conduit au couvent des Pères Jésuites oúM. de la Haye 
se rendit. Après une demi-heure d’entretien, le dit sieur Tacq 
retourna à leur camp, conduit par les deux cavaliers jusque 
dans les dehors. 

Pondichéry au mois de septembre, — Dernières tentatwes à 

Porto Nooo et auprès de Chir KhanLodi pour oblenir du secours. 

Je retourne à ce qui arriva à Pondichéry dans le mois de 
septembre. 

Nous écrivímes à Chircam le í er septembre sur le refus 
qu’on avait fait à Golconde de payer la lettre de change que 
nous y avions tirêe, Le sieur Chevreuil avec Ántoine Cattel 
partirent le 2 pour aller trouver ce seigneur à Valgondepour, 
afin de traiter avec lui pour toute la somme dont ce comrais 
avait été chargé, il s’était rendu à la fin, après plusieurs protêts 
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que nous avions faits contre lui, mais il était trop tard. 

Le capitaine de la Diligente nous donna avis qu’un de ses 
gens qu’il avait envoyé reconnaítre la barre y avait été arrêté 
par le corps de garde que le gouverneur de Porto Novo y avait 
mis, soupçonné qu’il y avait du dessein, il nous marquait 
aussi de 1’aller trouver, 1’un de nous, pour voir si l’on pourraít 
tenter quelque chose sur des parus et des champanes qui 
devaient sortir de Goudelour chargées de riz, nous consultâmes 
ensemble, le sieur de Lespinay et moi, nous trouvâmes à propos 
que le sieur Lespinay irait à Porto Novo, quoiqu’avec peu 
d’apparence de succès. Fétais disposé à faire le voyage, mais 
les Hollandais me faisaient observer partout oú j ! allais, le 
dit sieur de Lespinay ne leur était pas si suspect, il partit le 3 
après avoir expédié des exprès à San Thomé sur 1’état des 
affaires. Je reçus ensuite des lettres de Chircam qui me mandait 
de 1’aller trouver en diligence. Je partis sur les quatre heures 
du soir, je joignis le sieur Chevreuil et Ántoine Cattel le, 5, 
nous arrivons lo 7 à Valgondepour, nouspümes voir Chircam, 
le même jour on lui remit tous les papiers nécessaires pour 
lui donner lieu de recevoir Targent qui était à Golconde. 

Chircam nous dit le 8 quil avait avis que notre général avait 
envoyé au camp des Hollandais pour traiter, ils lui refusaient 
toujours des passeports pour ses vaisseaux, il fut obligé d’en 
faire dêcharger un quil avait à Goudelour, prèt à mettre à 
la voile pour Bengale. 

Nous eúmes grande conversation le 9 avec Chircam, il promit 
un secours considérahle de cavalerie lorsquhl aurait touché 
1’argent; nous connaissions hien qu’il ne serait plus temps ponr 
lors, mais on ne pouvait faire davantage, nous nous remettions 
entièrement à lui. 

On nous donna avis quil était arrivé des navires anglais 
à Madras qui y avaient apporté la nouvelle de la paix quils 
avaient avec les Hollandais, on ne disait rien de nous. 

• On confirma le 9 la venue des deux navires hollandais, nous 

demandâmes à Chircam la permission de mettre en mer notre 
harque que nous avions à Pondichéry, il nous refusa tout net 
et nous contestâmes pourtant contre lui sur le prejudico que 





__ 664 -- sept. .1674 

ce refus nòus apportait, mais sans pouvoir rien obtenir. 

Je reçus des lettres du sieur de Lèspinay qui était retourné 
à Pondichéry, n’ayant vu aucune apparence de rien tentar à 
Porto Novo ; il me confirmait 1’arrivée des deux navires hollan- 
dais et la paix entre eux et les Hollandais. Onze navires liollan- 
dais qui étaient à la rade devant Tevenapatan mirent à la voile 
pour Ceylan; quinze barques chargées de riz pour cette íle 
prirent la commodité de ces bâtiments. Toutes nos affaires 
achevées avec Chircam, nos lettres écrites à Golconde, à la 
côte de Malabar, à Surate et en France et les exprès expédiés, 
nous primes congé de Chircam pour retourner à Pondichéry. 

Une histoire de crapauds et de fourmis. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter ce que nous vimes le 12 
au matin en continuant notre route. II y a quantité de diverses 
espèces de fourmis dans les Indes, entre les autres une sorte 
assez grosse à laquelle il croít des ailes sur Parrière-saison et 
dont les gens de ces quartiers sont friands, ils mettent les trains 
de derrière, ainsi que nous faisons en France des grenouillcs, 
et les mettent ensuite dans un pot qui est sur le feu, ils les font 
uii peu griller et les mangent après avec un grand régal. Nous 
avions vu plusieurs flambeaux de paille allumés la nuit dans 
la campagne; nous apprímes que ces insectos venaient voler 
au feu ou ils brúlaient leurs ailes et tombaicnt ensuite à terre 
oú les gens les ramassaient. Ce que nous vimes d’étonnant et 
ce quon aura de la peine à croire, c’est que plusieurs crapauds, 
qui venaient aussi au feu, avalaient une partie de ces fourmis 
qui étaient tombées à terre, dont quelques-iras avaient le ventre 
extraordinairement enflé par la quantité qu’ils en avaient 
avalés, et des femmes prendre ces crapauds pour leur ouvrir 
le ventre et en retirer les insectes qui s’y retrouvaient tout 
entiers, qu’elles mêlaient avec les autres qu’elles avaient 
ramassés à terre et qu’elles mangeaient de même, sans en fairc 
de distinetion. On aura peut-être de la peine à croire ce que 
fécris, mais c’est une chose que jai vue; il est vrai que ces 
crapauds ne sont pas aussi venimeux dans les Indes que dans 
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PEuropc, les gens les prennent à pleines mains, cependant la 
figure en est aussi hideuse. Je remarque encore que 1’abon- 
dance était dans le pays et que ce n’était pas la nécessité qui 
forçait les peuples à avoir recours à cette nourriture, 

Nous artivâmes le 13 à Pondichéry oú nous apprímes la 
coníirmation du traité qu’on avait fait pour la reddítion de 
san Thomê, cette même nouvelle confirmée encore les jours 
suivants.' 

On apprend le 17 la capitulation de San Thomé, 

Deux capitaines de lascarins arrivèrent le 17 qui nous ren- 
dirent les lettres de M. de la Haye, il nous donnait avis que 
Pextrémité oú Fon était réduit dans la placo 1’avait obligé 
de faire assembler les officiers de la garnison oú, après avoir 
envisagé 1’état des choses, on avait résolu d’une commune 
voix de traiter, que si nous avions quelque nouvelle importante 
à donner de secours ou d’autre, d’écrire en diligence. M. le 
directeur Baron m’écrivait aussi; on nfiordonnait aussi d’en- 
voyer à San Thomé, par des commodités que les Hollandais nous 
devaient fournir, les sieurs de Lèspinay, Deltor, Villedor et les 
autres Français qui étaient avechnoi et surtout le sieur Chevreuil, 
Cette nouvelle de la perte de San Thomé fut d’un coup de 
massue pour nous; nous nous y étions attendus pourtant, 
étant impossible de soutenir si longtemps contre tant d’ennemis 
sans aucun secours d ! Europe, mais la perte n’en était pas 
moins sensible. 

Les gens qui devaient partir dispôs aient les choses en atten- 
dant les commodités que les Hollandais devaient envoyer. 
Je congédiai le 19 tous les quartiers que nous avions. Le chef 
du comptoir des Hollandais de Tevenapatam nous donna avis 
de nous tenir prêts pour nous embarquer par les commodités 
qu’il devait nous envoyer. 

Trois navires hollandais parurent au sud, faisant voile au 
nord, on crut que c 1 était la commodité dont on nous avait 
écrit, Le sieur Chevreuil, qui savait que M. de la Haye était 
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êxtraordinairement irrité contre lui, quil 1’accusait de la perte 
de la place. et qu’il devait s’attendrc à un mauvais parti, dans 
1’embarras oú étaient les gens qui s’attendaient de s’embarquer, 
il se retira presque nu, on ne pensa pas à lui pendant un temps, 
on observait seulement la route des navires hollandais qui la 
continuèrent au nord, on vint à la fin à le deraander ne le 
voyant plus paraítre, nous envoyâmes des gens du pays pour 
en apprendre des nouvelles, on nous apporta cpTil était dans 
une aldée à deux lieues de nous, nommée Villenour du ressort 
de Gingy, dont nous ne pouvions pas le retirer par force. Je lui 
envoyai des gens pour tâclier à le porter à retoumer, mais il 
refusa absolument de venir et il en fallut rester là. 

Une barque aniva Te 20 de Tevenepatan dans laquelle il 
y avait un Hollandais, une partie des gens s’eftibarquèrent 
dessus, la mer étant fort grosse; les sieurs Deltoret Cloclie 
étant restés les derniers à s ! embarquer, ils ne purent gagiier 
la barque qui mit à la voile, ils furent forcés de rester jusqu 5 au 
20 qu’ils s’embarquèrent dans une chelingue que les Hollandais 
envoyèrent avec quatre matelots; je restai avec six bommes. 

Le sieur Chevreuil retourna le 23; comine je navais point 
d’ordre de lui faire de violence, je me contentai de donner a vis 
à M. Baron de son retour. 

Chiream ndécrivit une lettre ou il me marqiiait le déplaisir 
qu’il avait de la perte de San Thomé, il rnassurait de la conti- 
nuation de son amitié. Je reçus encore des lettres de ce seigneur 
le 2S oü il me confirmait la mênie chose; c’était une conduite 
politique, il voulait tâcher de s’entretenir avec les Hollandais 
et avec nous, cependant il aurait pu nous servir plus efficace- 
ment qu’il n’a fait. 

San Thomé en septemhre, — Les temes de la capitulation. 

Pendant les derniers jours de ce mois, on me donna plusieurs 
nouvelles différentes de San Thomé. Je retourne à ce qui s’y 
passa dans le mois de septembre, pour finir cet article. 

Le sieur Tacq qui avait conféré avec M. de la Haye le 31 aoüt 
revint à la ville le l er septembre sur les dix heures du matin ; 
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ils eurent une coníérence ensemble de deux heures, on dína et 
on nomma ensuite deux otages pour aller au camp des Hollan¬ 
dais ; ils eurent orclre cUaller attendre au fort d’Orgeret qu ! on 
vít partir un second otage du camp des Hollandais pour venir 
à la ville, le sieur Tacq étàit compté pour un. Les passeports 
reciproques furent expêdiés, le sieur Martin Pit, administrateur 
général des vivres dans leur camp, passa sur le sair dans la 
place et nos deux oíficiers furent à leur camp le 2. 

On travailla tout le 3 aux articles de la reddition, ils 
furent dressés, le sieur Pit fut le soir les faire voir à leur com- 
mandant, il retourna le 4, on y réfonna quelque cliose, elles 
furent après rapportées au camp. II n’y avait pas pour lors 
pour un jour de vivres dans la place. Les Hollandais devaient 
fournir deux vaisseaux pour repasses la garnison en France; 
les gens envoyés pour visiter les bâtiments qu’on oílrait de 
donner, reconnurent qu’il y en avait un qui n’était pas en état 
de faire voyage, on le rebuta et l’on demanda à la place le 
navire qui portait le pavillon amiral, ce qui fut accordé; la 
garnison se contenta d’un quarteron de biscuit à chaque homme 
pour toute nourriture. 

On demeura d’accord le 5 des articles, on en fit deux copies 
quonmit au net,Tuneenfrançais, 1’autreen hollandais. 

M, de la Haye fit assembler les oíficiers le 6, il fit lire les 
articles en leur présence et leur demanda ce qui leur en sem- 
blait; chacun les trouva fort avantageux vu la conjoncture oú 
1’on était, elles furent signées ensuite. Les serments faits réci- 
proquement par M. de la Haye à San Thomé et par le sieur 
Pavillon à Trivilcany de les maintenir, les otages retournèrent 
du camp des ennemis, on envoya deux autres oíficiers en leur 
place, le sieur Tacq resta toujours à San Thomé avec le sieur 
Martin Pit, qui allait et venait du camp à la ville suivant la 
nécessité, on envoya le soir dans la place mille deux cents livres 
de riz blanc et trois vaclies pour la subsistance de la garnison 
suivant les articles du traité que j’ai transcrits ici. Le sieur 
Pavillon envoya des rafraíchissements pour notre général. 
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Articles de la reddition de la Ville de San Thomé 
REMISE AUX IioLLANDATS LE 6 SEPTEMBRE 1674. 

1° de rendre la ville sans rien détruire avec tout le canon 
et munitions de guerre dans quinze jours. 

2 o sortir avec armes et bagages, tambour battant, enseignes 
déployées, mèches allumées par les deux bouts, deux pièces de 
canon de six livres de bailes à la fcête des troupes et s’embarquer. 

3 o Les Hollandais fourniront deux navires en état de faire 
le voyage de France avec des vivres pour huit mois et trente 
pièces de canon de fer avec leurs munitions, sans y comprendre 
nos deux pièces de fonte avec leurs munitions. 

4 o La compagnie de Hollande fournira deux navires en bon 
état et en victuailles, à condition de payer les dites victuailles 
et rendre les deux navires en Hollande à la dite Compagnie. 

5 o Que les deux navires partiront dans quinze jours de 
San Thomé et ne toucheront en aucune terre oü les Hollandais 
ont habitation, c’est-à-dire quils nhront point dans les lieux 
oü les Hollandais sont maítrés et particulièrement à Maurice 
ou ailleurs. 

6 o Que nous ne ferons aucun empêchement aux navires 
hollandais et réciproquemcnt aux places à eux appartenant et 
qu’ils nous donneront passeport jusqu’en France à ce qu’il ne 
nous soit aussi fait aucun empêchement d’ici là. 

7 o Que du jour de la signature du traité des articles de la 
composition, il ne sera fait aucun acte d’hostilité de part ni 
d’autre et que nous ne sortirons hors de la ville plus loin que 
la portée du mousquet et demi et que les Hollandais et les 
Mores napprocheront pas plus proche de la ville que de Ces 
limites. 

8 o Que le jour du traité il sera fourni à huit cents hommes 
une livre et demie de ríz par chaque homme par jour avec trois 
vaches et quinze cabris qui seront portés journellement à San 
Thomé. 

9 o S il venait un secours considérable ou autrement par 
mer, les Français de la garnison ne pourront lui aider et seront 
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obligés de le laisser faire tant par mer que par terre et quand 
même il viendrait des vivres par mer ou par terre seulement 
pour deux mois le traité aura lieu mais, s’il y en avait pour plus 
de deux mois, le traité nWait [pas] lieu. 

10° Que tous les habitants cie la jville, Portugais et autres, 
pourront se retirer oú bon leur semblera dans quinze jours, 

11° Que les prisonniers qui ont été faits pendant le siège 
seront rendus de part et d’autre du jour de la signature de 
ce présent traité. 

12° II sera loisible à M. le dírecteur général Baron de s’em- i 

barquer dans les vaisseaux hollandais oü il sera traité en hon- | 

neur, pour aller à Surate, s’il ne veut [pas] il pourra aller avec j 

toute sa maison par terre, il lui sera fourni un passeport des j 

Hollandais et des Mores. | 

13° Que quand les troupes sortiront de San Thomé pour [ 

s ! embarquer, il y aura deux hommes envoyés des Hollandais j 

qui recevront les clefs du major de la ville et, en attendant que 
nous sortions, il y aura deux hommes de part ct d’autre du 
jour de la signature en otages. f 

14° Que si les Hollandais veulent donner un convoi, ce sera à f 

leur volonté, mais qu’ils ne pourront empêcher notre droite y 

route en France ni mettrc aucun homme de leur part dans les 
deux vaisseaux, sans la volonté des Français. jj 

15° Que tous les articles du présent traité seront observés I 

de part et dautre sans aucune fraude ni tromperie et, quoiquhl | 

y eút quelques fautes d’écriture ou quclqidautre surprise, jlj 

voulant unanimement que le tout soit exécuté de bonne foi ( 

et dans la droite intention. Fait à San Thomé le 6 septembre 
1674. > 

Vexécution de la capilulation. 

il 

Deux navires anglais parurent au sud le 7, ils saluèrent les \ 

vaisseaux hollandais en passant proche d’eux, qui rendirent le 
salut, ils rangèrent la ville d’assez près qu’ils saluèrent aussi de | 

neuf coups de canon, il leur fut rêpondu coup pour coup. Ces | 

vaisseaux furent après mouíller devant Madras, on apprit par j| 
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là que le roi d*Angletetpe»forcé par ses sujets, avait fait la paix 
avec leS Hollandais et qüitté 1’alliance étroite qu’il avait avec 
notre Grand Roi. NoUs apprímes aussi que l’Empereur, 1’Espa- 
gne et presque tout le reste de 1’Europe était déclarée contre 
nous et qu’était commeneée cette guerre qui a été si gloríeuse 
à notre Grand Monarque et qui a fait connaitre à nos ennemis 
ce que peut la France toute seule sous un prince habile et aimé. 

II arriva le 8 encore un navire hollandais qui venait du sud 
et qui mouilla avec les autres; le sieur Martin Pit qui avait été 
à Madras vint trouver M. de la Haye, à qui il confirma les 
nouvelles de la paix entre eux et les Anglais. 

On envoya le 9 deux officiers à hord des deux vaisseaux 
qu’on donnait pour repasser en France, afm de prendre un 
état des vivres qu’on y envcrrait. On y envoya aussi deux bons 
maítres pour les faire agrêer de toutes les manoeuvres néces- 
saires et de rechange. M. de la Haye écrivit le 10 au sieur Pavil- 
lon, commandant des Hollandais, il lui faisait connaitre que les 
prisonniers que nous avions faits, eux et nous, devant êtrc mis 
en liberté par un article du traité ; il le priait de faire relâcher 
ceux qui étaient entre les inains des Mores et à Chicacol; outre 
que cette action était de justice, ce serait encore une oeuvre 
de charité pour éviter que des chrétiens forcés par des mau- 
vais traitements quils recevraient des infidèles, ne sé portassent 
à renier et à embrasser leur foi; il le priait encore de lui faire 
part des nouvelles qu’il avait de 1’Europe. Le sieur Pavillon 
promit qu’il súmploierait pour faire élargir les prisonniers, à 
1’égard des nouvelles il s’en remettait aux Anglais. 

On reçut des lettres de Pondichéry mais de vieille date. 

M. de la Haye envoya le 10 un marchand de la Compagnie 
à bord des vaisseaux anglais faire civilité aux capitaines et les 
prier de 1’informer des nouvelles de 1’Europe; on avait de la 
peine à se persuader que S. M. britannique ait rompu l’alliance 
si étroite qui était entre les deux rois etTon conjurait ces 
messieurs de dire les choses ainsi qu’elles étaient à leur départ 
d’Angleterre ; ils confirmèrent ce quils avaient publié à leur 
arrivée. Deux officiers désertèrent la nuit, l’un qui avait été 
major et qui était en arrêt dans íe navire le Breton lorsquil 
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donna à la côte, accusé d’avoir diverti du riz des barques qui y 
avaient été envoyêes de Porto-Novo ; cet liomnie s ! était sauvé 
heureusement du naufrage, il avait fait un vceu dans lc péril 
de se rendre relígieux, s’il leur échappait, ce quilu aussi 
exécuté depuis, s’étant jeté parmi les Récollets portugais, oü 
il a fait profession et oü il a acquis beaucoup d’esthne depuis: 
1’autre oíficier était un jeune homme qui n’avait rien à espérer 
de ehez lui et qui crut que les Indes scraient plus avantageuses 
pour sa fortune que la France, 

On écrivit le il à Pondichéry, on y donnait avis que 1’extré- 
mité oü 1’on s ! était trouvé avait enfin obligé de traiter avec les 
Hollandais pour remettre la place le 22 du mois, que si ]’on 
avait des nouvelles de la paix ou des apparences d’un prompt 
secours, d’en donner avis aussitôt; on recommandait aussi au 
sieur Martin de faire ,partir en diligence tous les Français qui 
étaient à Pondichéry, surtout le sieur Chevreuíl, par les com- 
modités que les Hollandais devaient fournir. 

On congédia le 12 les officiers et les soldats lascarins qu’on 
avait retenus dans la place, Deux capitaines eurent ordre de 
venir à Pondichéry ils furent chargés du duplicata des lettres 
qu’on y avait écrites la veille. 

On reçut le 13 des lettres de Pondichéry sür Fimpossibilité 
oü 1’on y était d’envoyer du secours. Le cfievalier de, Maison- 
neuve reçut un ordre d’aller au navire le Rammehin pour 
capitaine, afm d’y mettre les choses en état de faire voyage, 
le sieur de Manivilliers fut envoyé en la même qualité sur le 
navire le Welze. 

On envoya le 15 à Madras les omements des églises qu’on 
avait trouvés dans 1’église cathédrale de San Thomé. 

On écrivit le 16 au sieur Pavillon sur le peu de diligence quon 
faisait pour garnir les deux vaisseaux de tout ce qui était néces- 
saire pour lc voyage, quon attendait après cela pour faire 
embarquer los hardes; le sieur Martin Pit porta la réponse le 
même jour et promit toutes sortes de satisfaction. : 

Les Mores, fâchés de ce que les Hollandais avaient tout 
1’honneur de la oapitulation et qu J ils n’y avaient pas même 
été appelés, formaient un dessein de leur jouer un tour; ils 
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»’« ouvrirertt à des gens qui « parlèrent à qm 

était i Madras et qui en écrivit à M. de la aye, 1 y > 
sui 1c champ; cette affaire heut pas de suite. 

On commença à embarquer les hardes le 17. 

Le trêsorier et le gfflde magasm fnrent envoyea11le 18 
camp des Hollandais pour arrêter les comptes de tont ce q» 
avaient fourni. 

On donna avis le 19 à M. de la Haye qu d etait arnvé im 
nrésent et me lettíe pour lui do camp des Mores, que le 
de Golconde lui envoyait, ce pmee ta ofirait des avaulages 

considérables s’il voulait iatat d ™ mm-, 
répondit lort froidement à cet avis et ncgligea le prescnl et 

'"tarface fut remise le 23 aux Hollandais. M. de la Haye 
passa emuite au bord du navire le Weke q«’d avait e onapour 
on passage. M. Bâton le fit condmre au vatsseau. Ap ès ta 
derniers adieux, le directeut se it porter a Madtas ou J» 
demandê au gouvernear de ponvott se tetiret ayec ses ge , 
en attcndant 1’oceasion de passer i Sraate 
Les deux navíres le Wehe et le Rmmkm vmrent à la 
le 24 M. de la Haye a trop de part dans cette relation pour 
nc pas le suivre jusqu’à la ta, qui a été conforme aux g-ands 
Services qu’il a tendus pendant sa vte au Rot et 4 1 Ltat. 

RetoUT k la Haye en trance. - Sa mo ri. 

Je ne dirai rien de la route du voyage qui n'a rien aussi de 
particulict. Les deux vaisseaux mouillèrcnt le 19 novembre 4 
Pile de Mascareigne ou de Bourbon, M. de la Haye y nu pie 
i terre pendant quelques jouts qu’il y «ta à prendrc des 
rafraicbissements et à faire de 1’eau et du bois, il en re ira e 
gouverneur qu’ily avait laissé lorsquHl yfut duFort-Dauphm, 
«'Était un hoitime dont la conduite violente avait aliene lous 
les habitante de lui, il y laissa 4 sa plac. le «nr d Orgeret, 
olficier d’un méritc singulier, qui s’était rencontrê dans toutes 
les occasions 4 San Thomé et pour son second le sieur 11on 
mond, lieutenant réformé, et qui avait aussl bien mente tu 


Service ; quinze ou vingt Français des deux navires qui deman- 
dèrent aussi à y rester, ils y furent débarqués, on leur promit 
du secours dans Pannêe prochaine et les vaisseaux mirent après 
à la voile le 2 décembre. ■ 

On mouilla le 8 à 1’entrée de la baie du Fort-Dauphin, on 
envoya des gens à terre pour s’informer de 1’état des lieux, ils 
rapportèrent que le sieur de Chainpmargou, gouverneur du 
pays, y était mort, que le sieur de la Bretècbe qui lui avait 
succédé et les autres Français qui étaient avec lui s’étaient 
embarqués dans le houcre le Barbet pour retourner en France 
et avaient abandonnê ainsi le fort et les habitations que les 
. noírs avaient brülés ensuite; c’est tout ce quon en put appren- 
dre par des gens du pays à qui Pon parla et qui avaient été au 
feu sieur de Champmargou. Je dirai dans la suite de cette relation 
la vérité de ce qui y était arrivé. 

M. de la Haye ne voyant rien à faire dans ce licu fit lever 
Pancre et continuer la route, On mouilla le 26 janvier 1675 à 
la rade de Pile Sainte Hélène, les officiers qu’on envoya à terre 
pour demander la permission de faire de Peau et des xafrai- 
chissements trouvèrent tous les gens fort eonsternés de la 
crainte qu’ils avaient que Pon donnât sur eux; le premier 
marchand du fort fut à bord prier M. de la Haye de ne laisser 
descendre à terre que dix hommes pour les necessites dont 
ils auraient besoin, sans arnaes, même sans épée; il montra les 
ordres qiPils avaient et qui étaient formeis, on voulut bien 
avoir cette complaisance pour eux, les officiers restèrent à 
bord, il n’y eut que des matelots qui descendirent; Peau et le 
bois furent faits en quatre jours et Pon mit à la voile le 31 du 
mème mois de janvier. 

On continua la route avec des vents variables et souvent 
contraires, la maladie du scorbut et une autre en forme d’hydro- 
pisie se jeta dans les bords, qui en mit plusieurs sur le grabat 
et qui les emporta ensuite. II n’y avait presque pas de gens 
pour manceuvrer, le navire faisait aussi beaucoup d’eau, tout 
le monde mit les mains à la pompe, M. de la Haye ne s’en 
exempta pas. Après avoir extraordinairement souffert et perdu 
la moitié des gens qui étaient sur les vaisseaux, lo navire le 
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Wehe arriva au Port-Louis aumois demai, lenavire Rammehn 
oò commandait le chevalier de Maisonneuve s’était sépare 
dans la route, cm y souffrit de même par les maladies, ce bâti- 
ment arriva à la Rochelle. M. de la Haye, qui avait résistè à 
toutes les fatigues de la mer, tomba malade à son arrivée à 
terre et fut à 1’extrémitié. Les ordres de la cour vinrent pendant 
ce temps-là, on donna de 1’argent à tous ceux qui étaient 
■retournés et l’on paya la dépense qu’ils avaient faite au Port- 

Louis. < , 

Pour se remettre, M. de la Haye fut ensuite à Paris et e 
là en Flandre, à la tête des officiers des Indes; ils rencontrèrent 
le Roi qui revenait de l’une de ces campagnes qui ont acquis 
tant de gloire à ce grand prince. M. de la Haye eut 1’bonneur 
de lui faire la révêrence, il en fut très bien reçu; il présenta 
ensuite à Sa Majesté les officiers qui Tavaient suivi, qui furent 
regardes d’un oeil favorable et qui eurent tous ensuite de 
Pemploi suivant Finclination d’un chacun, les uns dans les 
armées de terre, les autres dans la marine. M. de la Haye 
servit 1’année d’après dans sa qualité de lieutenant général, il 
fut no mm é commandant de Thionville. Après avoir rempli 
son devoir dans ces emplois importants, il fut blessé d un coup 
de mousquet l’annêe ... après avoir beureusement défait un 
convoi des confédérés qui venaient dans 1 armee du prince 
Charles de Lorraine, dont il mourut deux ou trois jours après. 
Ce généreux homme finit ainsi dans Taction après s’être élevé 
par son mérite à des emplois considérables et, si sa vie avait éte 
plus longue, il pouvait espérer de monter plus haut par la 
reconnaissance qu’il devait attendrc de notre Grand Monarque. 

Yoilà le succès de 1’escadre que Sa Majesté envoya aux 
Indes et dont on pouvait assurément se promettre quelque 
ehose de plus, si Ton avait su mieux ménager nos avantages. 
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troüpe de noirs et, à la tête, uh des principaux de ses gens, 
ún d(i meilleür sens. Cet homme parüt à Faudience de M. de 
Mondevergue, oü étaieiit M. le directeur dê Faye et ce qu’íl 
y avait de personnes considérables áu Fort èt, avec une fermeté 
qu’il soütint, toujours, il òommença son discours en parlant 
d’àbord dê Farrivée des premiers Français dans 1’íle poar y 
'habiter, puís de tout ce que Lahé Fouchy avait appris de leur 
conduite,' de Finclination qu’il avait toujours cue pour eux, 
des démarches qu’il avait faites pour vivre en paix, de la 
nécessité oüil s’était trouvé réduit d’en venir aux mains contre 
ceux qui le venaient attaquer chez lui. Pendant deux heures 
qu’il fut à parler, il soütint toujours la cause de son maítre 
avec un raisonnement fort et solide; les figures, les digressions, 
les comparaisons entraient dans son discours et fort justes, 
en sorte que M. de Mondevergue (à qui un interprète rapporta 
ce que cet homme disait et qui était bien capable de juger de 
la force d’un discours) avoua que l’on ne pouvait pas mieux 
parler. ■, 

L’envoyé et les gens de sa suite restèrent quelques jours à 
Fort-Dauphin et furent congédiés ensuite, et Famitié, pour 
mieux dire la correspondance, fut établie avec Lahé Fouchy. 

Les Malgaches' du Nort-Est sont fort hospitaliers et font 
part à des passánts, qu’ils n’oiít jamais connus, de ce quils ont 
chez eux, sans même leur demander qui ils sont, d’oú ils vien- 
nent, ni oü il vont; j’en ai Vu plusieurs exemples. 

Ils ne savent ce que c’est que Fécriture dans les contrées dont 
je parle, et Fon ne doit pas appréhender de trahison de ce 
pêupledmoyennant que Fon ne leur fasse point de mal, car, 
si Fon rompt une fois avec eux, il n’y a plus à revenir. 

Nous avons eu, en quelques occasions, des soupçons qu’ils 
voulaient sé dêfaire dê noüs, particulièretnent lorsque je les 
forçai à nous traiter du bétail: les choses n’ont pas été pour- 
tarít bien avérées; cependant, il est toujours bon d’ôtre sur 
ses gardes, lorsque Fon les contraint à faire des actions à quoi 
ils ont de la répugnance. Lorsque nous allions dans le pays, ils 
nous apportaient des' préseilts de riz, de volaílles, de fruits, 
quelqüefois du bétail; nous avons souvent trouvé des, gens 


des villages, écartés de deux lieues de notre passage, qui nous 
attendaient sur le chemin avec leurs présents. 

II ne faut pas non plus leur dénier la justice qui leur est 
due; si les Français se plaignent de leur manque de bonne 
foi, les accusent de les avoir surpris et assassines en temps 
de paix, les noirs pourraíent user de retour sur eux [les accuser 
de leur côtê] de ne les avoir pas épargnés en plusieurs rencontres, 
oü Fon leur a manque de parole. ' ; 

Le sieur de Flacourt, dans FHistoire qu’il a donnée au public 
de File de Madagascar, parle de la méchante action du sieur 
Pronis, pour lors gouverneur de Fort-Dauphin, d’avoir attiré 
au Fort, sous divers pretextes, plusieurs noirs, entre lesquels 
il y avait des fils de maítres de villages, qu’il a fait arréter 
et a vendus au gouverneur hollandais de File Maurice qui 
était venu là avec un petit Vaisseaii pour chercher à en acheter. 
Je pourrais rapporter d’autres exemples oü il onteudessujets 
légitimes de se plaindre de nous, mais les gens sont morts et 
d’autres considérations m’euipôchent de nfiétendre là-dessus. 

II n’y a peut-être point de nation au monde plus supersti- 
tieuse que la nation malgache, et c’est le malheur de ces pauvres 
peuples de n’être pas dans la véritable religion. Je dis la «véri- 
table religion», car, si Fon veut s’attacher à faire des remarques, 
Fon trouvera qiFil n’y a que dans la religion chrétienne que 
Fon soit cxempt de ces sortes d’erreurs; si Fon y voit des 
particuliers qui s’y arrôtent [qui en commettent], le mal n’est 
pas général, cornme il Fest parrni les mahométans et parmi les 
gentils, qui n’entreprennent aucune action sans avoir aupara- 
vant consulte leurs devins. Les peuples des contrées de Mada¬ 
gascar, dont j’ai eu connaissance, sont de même : ils íFentre- 
prendront point de voyage, ne se résoudront point à faire la 
guerre, ni à commencer leurs plantages, ni généralement à 
quelque action que ce soit, sans avoir auparavant consulte 
les ampagajars [mpanazary], c J est le nom de leurs devins. Ces 
gens-là tirent leurs conjectures sur une tablette oü il y a des 
figures à leur modc, des planètes, des signes du zodiaque; ils 
couvrent cette tablette de sable et, par des traits qu’ils tirent 
dessus, ils donnent la solution de ce que Fon'leur demande. 
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Gflmjiiçi lcurseieape ,n’a fiei) de |ilsj réussjpsent ti;ès jraal, 5, 

je leur ai repr^w»téVsfuyfln|t alfanitrií&i 4 (%s WQMlk-AfK 
cepenidítot^ K$& 4 &tai|iMfef(kii:>i è .„,| jnd ij 

niiIlSiiPDfiU-ii^i.aJüÊíe -sorte ^e.í^iyi^llipn, .pgiç, 4c>,poulet^.qpx’ij^ 
e^fermeiat dfiUX,o,u !; tTOÍS;ijw§ wm leujr 4PWr ; ,à, wgçí.^ 
llampagajár, compor i.emiuite-, unes.drogue ; ,qu’Ü jette h .. ces, 
animaux,api’èa lês àivpir,lâehj^, 'eUquíYent ce qidillewr arrivq 
après en avoir mangé, il tire- encore qa conjecturc de là. ,,'j , 

iUlly a .un degcéiide^seieflce.pafmi.pllXíPQur ayow la liberte 
de coupeedíi.gergeiadvbétail; se : 4egré,depenei;,d;être nés des 
prpmierá.cFúfr yillage, et de ■saypii , ;,ufie .espèco de p.rière quils. 
dísent toiitbas. avant qüe; d’égorger Ua bête;p ils foiit cctte 
action, allapt : eá, cadenee, é-t il& y sont, si1 superstiitie.ux qu% 
ne,mangei’ímt pas d'un animal qu’vin Françak.ou Un li,opine 
du.páyp, qui n’i,pas.aequis:çe, degré,,auraicnt tué et, par la. 
®êjne raison, ils: ne», se seryiront point (d’tin ppt, pú T,on, aura, 
fait cuire de la viande d’uix animai qui ; n’aüra pas :été égorgq 
avee les:|cérêmoni'esi qu’ils pratiquQnt, ; ,IÍs; dise'nt .aussippfc 
prière|àvoix] bas&e avant, quede qoupér ,1a gorge à qne yolaille, 
mak.cette .action m. permise à-tous.fiependant, il en.cst.de 
ces peuples ed)nme ; de tous.les .autres peuples.du ponde; il 
y en, a parmi, eiix de libertina qui,mangent ; de, touti ,et avec 
teus, sans diâtinction. , í; | ; .... .. .p j( : . , 

;Ils ;sacrifieat: du •héfca.il dans leurs maladies par croyanccs 
qn ! ils ont que la mort de ; ces animaux.rcndrá la santé' aux 
máladesq ceux qui : n’ont pas.le moyen.çPen faire tuer,íont 
des.sacrifices de légunies et de, fruits, et, à ce pr.opos, je dirai 
ce que j’ai vu. . : ,.,q ri; 

- d arrivai sur lé soir dans un village de la icòntré.e àvec huit 
ou dix soldats que j avais íuenes ayec inoi. Un de leurs anipa- 
gajar yenait de voi.r un aalade qui» apparemment, tirait 4 
saidiUi.; ,il isortaitiíde la case avec une,sor,te;de petit van ou ils 
nettpieiit leurriz oííil y, ayait,: dessas» diyersesisprt.es delóguuies» 
des baiianes,, des rUçineSjjetc,,. et il aU^eriantj en sladréssant 
aú .cielj.põnrqupi le.çiel ne! renvoyaífc point-lb. santé anunaladèi, 
puisqiFbn luii ioítrait, ces, choses en j$acfifitíe,i et . il nommait 
.claeun desiobjets .qui étaient dansife.yan.iUudeínoa soldats» 
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qui um seryait.. l cl 1 ’interprètej;observa quul y ayait une sorte 

de!pois :quil)inanquait panni^ceux ;q'uq rampagajár nompaifc 

et; dit. en i -riánfy; dôvpt i- plusieürs, naifs i qjui. étatónt présents;,) 
qUiiUíby.lavàitiipas: d’apparepce. qtie .1$ 1 malade écbappât,, qnq 
IdnipàgajariS^iioqupit.en nonjimant und ehode ^ni tafêtait pas, 
pafiui éellesiquliiliQfráitienisaQiifee:; Le inalade.mouíut.spcés 
entréfaites» et cqsigens-là, süperstitieux còmimdlssontjururent 
que le soldàti;ayait raison dt^uHaient jetor sur-.Uampagajai! 
et lui faire un mauvais parti; cet liompa se sánya»i hqureúSeH 
inentqiour luietifui»obligé'de?qiiittfer,lç,pays.,;,.„ ;;j 
: Quclquesuins. de ces aitipagajars.qui se. melent .aussi, de 
prédire, lavenir,Une- laissent pas quelquefois de rerlcontrer 
juste, joeut-être j)aíee; que,, par, la' permission de Dien, pour 
des raisons qui nous sont mcónuudsydeldiablp; a la ; libertêide 
les drifornier ;des; evenenients :qui: .n^rrivent. que! 1 longtemps 
après.; Je pourráis en rapporter plusieurs exemples, ma is je 
m arrifiterai ài un seul, qui a éte assez public. Le sieur de ; La 
Gase,;Le Vacher en son nom de famille, né à la Roebeüe, avait 
passé danS 1 íle.fort jeune; j’ai déjà dit qUilétait en réputation 
parmi les íioirs par [suite de] plusieurs aclions de vigueur dans 
divers partis, oú il s’était renconlré. II était marió à la filie 
d ! un Grand des Andrasalles [Andrasala], qui sont en estime 
de bravoure, et il s était comme façonné à l’liumeur.des, noirs 
et il dóimait beaueoup de créance à leurs devias-* II avait 1 été 
fait lieutenant des soldats, de la. íCompognie* 11 demanda un 
jour à M. de Mondevergue la permission d ? aller asou habita- 
tion, à quatre ou cinq lieues de Forl-Dauphin; M. de Monde? 
vergue le lui permit et, en- le congédiant, lui dit par railletie, 
suip.ee; quil avait appris de la créance [sur ce qu’il savait de 
la croyance] qu’il donnait à-òes sortes de prédictions, de sfiníor- 
mer sil viendrait des vaisseaux de France cette année; le sieur 
de; h Case rêpondit, ; fort sérieusement qu’il ! exéeuterait :ses 
ordresi. i scmlrétour au Fort, après divers entretiens sur: Fétat 
du.pays, M. de Mondevergue se ressouvint dè ce qu’i-1 lui avait 
dit tôudkttt la venüe de vaisseaux et lui demanda, en riant, 
a ? il nous en viendrait* Lc sieuivde la Case rêpondit froidement 
qui’il expviendmit, de-ux dans le temps de deux mois ;-le gênéral 
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et les autres personnes de 1’assemblée se moquèrent haulement 
de lui, de la créance qu’il donnait à ces sortes de gens. La 
Case ne se rebuta point, il tint ferme et, après plusieurs contes- 
tations de part et d’autre, il offrit de parier cent louis que les 
deüx navires arriveraient dans le temps qu’il marquait. M. de 
Mondevergue continua la raillerie, mais il refusa le pari et les 
autres personnes de l’assemblée à son exemple; cependant, 
les deux navires arrivèrent dans le temps marqué : c’étaient 
YAigle d’Or et la Force. 

Leur nourriture. ordinaire est de riz, de racines, d’autres 
sortes de legumes, de bananes,.de lait et, pour ceux qtii sont 
au bord de la mer ou le long des rivières, de poisson; ils ne 
tuent guère de bétail que dans leurs réjouissances, 

Ils ont une espèce de bois qui leur sert à prendre le poisson 
resté dans des fossés après des débordements; j’en ai vu 1’eflct. 
L’on prend ce bois, que l’on pile entre deux picrres au bord de 
la fosse ou 1’omveut prendre le poisson, et on le mouille de 
temps à autre ; ce bois, défait en filaments, nage sur 1’eau et, 
peu après, l’on voit le poisson, comme mort, venir flotter au- 
dessus; l’on le prend avec la main ; cependant, ce n’est qu’une 
espèce d’étourdissement, car j’en ai vu revenir. Ils pêchent 
aussi, la nuit, au feu dans les rivières.. Ils ont des íilcts, mais 
mal faits. 

Ils sont propres en mangeant le riz, mais, à 1’égard de la 
viande, ils sont fort sales. Lorsqu’ils tuent .une bete, tous les 
habitants du village et méme les passants qui s’y rencontrent 
en ont un morceau. L 

. Le bétail de Madagascar'a une grosse loupe sur le dos, dont 
on tire de la graisse ; l’on a vu de ces loupes en rendre jusqu’à 
soixante [livres]; les plus aisés duntre les noirs s’en servcnL 
pour meler avec leur riz, quand ils n’ont pas autre.chose. 

Ils ne boivent ordinairement que de 1’eaU, qu’ils font chaulTcr 
dans le«villangue» [vilany] ou pot dans lequel ils font cuire le 
riz. En voyage, ils ne font que se rafraíchir la bouche sans 
rien avaler, bien au contraire des Français qui.se perdent [qui 
se rendent malades] par la quantité d’eau qu’ils boivent, car 
la plupart des eaux sont vives et crues. Ce n’est que par 


'CXtraordinaire qu’ils font du vin de miei et de sucre. 

Lc travail ordinaire des hommes est de faire les cases les 
tanots, les piroqnes, les plantages et de íorger. 

Comme il plcüt souvent à Ghalcmboule et dans les eontrées 
voismcs, ils sèment leur riz partout, sur les hauteurs ainsi que 
dana les vallées; le riz, pour venir à sa perfection, doit avoir 
toujours la tige dans l’cau ou, du moins, le pied humecté 
1 US Jes ^ ons d un viI % s’assemblent en commun pour faire 
? ‘>' h , cbisissent unHeu défrichent, ils assem- 

! en après e ( 1)01s et les hcrhcs Par tas et y mettent le feu. Les 
iemmes, rangées proche les unes des autres, en une file, d’un 
T*® pas, avec chacune un bâton à la main, parcourent le 
< mrnp et font des trous, d’espace en espace, y mettant le 
gram quelles sèment, et, après, elles couvrent le trou de terre 
avec leur pied : c’est une espèce de cadence que cette action • 
c . ont CI,suite le ««n de tirer les mauvaises herbes qui v 
croissent et aussi d’en faire la réeolte, épi à épi. Dans les lieux 
ou on apprébende les désordrcs des sangliers, les hommes 
enferrnent les champs de pieux. Le riz est porté dans les maga- 
nns 0U chacM des habitan ts a son départemcnt [grenier] pour 
mettre ce qm lui appartient et, quoique ces départcments 
soient ouverts et que chacun puissc prendre dans celui de son 
voism, ils se gardcnt une fidélité exacte. Comme le maitre du 
village a la meillcure part dans la réeolte, avant de commenccr 
leurs plantages ainsi qu’aprcs la réeolte, il fait faire du vin 
de miei ou de canne de sucre qu’ils boivent sans discrétion, 
hommes et femrnes mèlés ensemble; il est h remarquer qu’ils 

m lnun f nt Í alnais P^ant qu’il y a à boire. Le méme maítre 
tue, après, une pièce ou deux de bétail siiivant ses moyens et, 
a la suite de la répartition, chacun se retire chez soi. Le mau- 
vais ménage [la mauvaise gestíon] des habitants est cause 
qu iJs ont presque toujours do la disette; ils mangent toujours 
tant qu ils ont du riz, n en refusant à personne et consommant, 
qnelquefois en trois ou quatre moís, sans considérer la 
necessité oii ils tomberont, ce qui pourrait leur servir 1’année 
entièrc, 

Les femmes ont tout lc soin du ménage, d’apprêter le fil de 

r,n, .«AflTiN 
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moufia et de travailler aux pagnes; celles qui ont des esclaves 
les font agir [travailler]. 

Les hommes peuvent avoir autant de femmes quils veulent, 
ou plutôt suivant les moyens qu’ils ont d’en acheter de leurs père 
et mère ou de leurs parents; c’est un honneur entre eux à 
celui qui en a un plus grand nombre, mais la promiòre qu'i)ís 
achètent a cependant toujours de 1’autorité. sur les autres et 
fait les partages; les hommes les tiennent dans des cases 
séparées. II n’y a point de cérémonies dans leurs mariages, pas 
plus qu’à vendre une píèce de marchandise; si la femme aban- 
donne son mari, les parents sont obligés de rendre ce qu'ils 
ont touché. 

Ce n’est pas entre elles un vice de traiter Famour avec 
d’autres personnes qu’avec leurs maris; leurs coutumes là- 
dessus ont quelque chose d’assez particulier. Un homme qui a 
connu la femme d’un autre est obligé de payer au mari au pro- 
rata de ce qu’elle a coüté et cela va ordinairement au ticrs ou 
au quart; les femmes le déclarent souvent d’elles-mêmes à 
leur mari, et, après, c’est à eux à se faire payer et, si l’homme 
accusé nie avoir rien fait, il est cité avec la femme devant les 
anciens du village : et elle conte toutes les circonstances de 
l’action, comme elle ferait un récit bien honnète. Si 1’homme 
persiste à nier, il est forcé de boire un breuvage fait d’un fruit 
qui est presque comme la macheville des Indes oecidentales; 
et capable de faire crever le plus fort: l’on en a vu des exem¬ 
ples ; mais si 1’accusé résiste au breuvage, il est censé innocont 
et mis hors de cause et de procès, sans dépens. 

Les grandes déclarations des femmes sur cet article sont 
ordinairement lorsqu’elles sont dans le travail pour accoucher; 
il y a toujours auprès d’elles des matrones qui les pressent de 
déclarer ce qu’elles ont fait, et elles sont aussi tellement préve- 
nues [imbues] de la croyance qu’elles n’accoucheraient pas 
heureusement, si elles ne faisaient une espèce de confession pu¬ 
blique, quelles momettent rien; il y en a entre elles qui en 
donnent de belles listes à leurs maris. Des Français, mariés avec 
des femmes du pays, se seraient bien passés de ces déclarations. 

Les grands desordres sur cet article sont ordinairement dans 
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le temps de leurs réjouissances, lorsqu’ils boivent leur vin de 
miei et de sucre; comme ils en prerment sans discrétion, les 
hommes et les femmes, mêlés ensemble ainsique je l’ai fait 
remarquer et éehauífés par la boisson, ne gardent point de 
mesure. II y a pourtant de la vertu partout, car l’on trouve dans 
ces quartiers-là des femmes aussi retenues que parmi les peu- 
ples les plus cmlísés. Les maris contribuent aussi quelquefois 
à porter leurs femmes à cet abandonnement; en voici un 
exemple entre une quantité que je pourrais citer: un noir, des 
principaux d’un village proche de notre Habitation, entre 
trois femmes qullavait, se plaignait souvent dune à elle-môme, 
qu elle ne lui avarl; rien fait gagner jusque-là : j e mVxplique 
dans leurs termes; cette femme vertueuse lui représentant que 
c’était une marque de la passion qu’ellc avait pour lui et tacha 
de lui persuader par raison qu’il devait lui être obligé de sa 
retenue; cet homme mtéressé ne se satisíit point et il redoubla 
ses plamtes, ce qui fit enfin déterminer la femme à le con- 
tcnter, 1 oceasion s en présenta dans une réjouissance publique, 
au retour de laquelle elle en donna une belle liste à son mari : 
après, ce fut à lui à se faire payer. 

La contrée de Ghalemboule est assez peuplée, si l’on consi¬ 
dere les peuples des autres contrées de Tile ; elle le serait davan- 
tage sans la cruclle coütume qu’ils ont d’exposer dans les bois 
l es , enían1;s í ui ( leur naissent le mardi, le jeudi et 1c samedí, 
qui sont des jours malheureux pour eux; les enfants qui 
naisscnt dans les autres jours de la semaine courent risque aussi 
d être exposés de même, suivant ce que leur ampagajar ou 
devm leur rapporte, après avoir tiré [prédit] par une forme 
d horoscope que ce seront des enfants méchants de leur naturel, 
qui donneront de la peine à leür père et à leur mère. Ces pauvres 
gens y donnent croyance et les envoient porter dans les bois. I] 
y a quelquefois des personnes charitables qui vont retirer ces 
enfants et qui les élèvent; j’ai vu la femme d’un Français, qui 
a été depuis ma filleuje, qui avait étó exposée, qiFune tante fut 
prendre et eleva ensuite. Cette coutume, ainsí que les autres 
qu ont ces peuples, leur viennent de père en fils et ils n’en 
peuvent point donner d’autres raisons. 







Í64 - 


Les divertissements de ces peuples, ainsi que je 1 ai remarqué, 
spnt dans leurs réjouissances publiques, oü ils convient les gens 
des villages voisins. Les danses, au battement d une espece 
de tambour quils ont et à la voix de leurs chansons qu’ils 
font sur divers sujets, sont fort communes; ils observent une 
espèce de cadence en dansant. Ils ont aussi des chansons plain» 
tives à la mort et à 1’enterrement de leurs parents et amis. 

Le gouvernement du pays est une forme de gouvernement 
démocratique et il n'y a point de seigneur absolu dans toute la 
contrée; il est vrai que les peuples, de mon temps, avaient de 
la considération pour le nommé Dian Tombe dont j ai parlé 
dans cette relation, mais cet homme n avait pas 1 aütorité de 
leur commander absolument, ni môme à aucun habitant de 
son village. Dans un temps de guerre, qui est la plus grande 
aifaire qui peut leur survenir, les maítres des villages de la 
contrée s’assemblent; chaque village a son maitre qu ils nom- 
ment«Philoubey »[Filohambé ]\ et ces gens-là résolvent entre 
eux ce qu’ils ont à faire. II y a, dans chaque village, une grande 
case bâtie en forme de halle, oü les maitre et les principaux 
s’assemblent [pour délibérer] sur les affaires qui leur arrivent; 
c’est là aussi oü ils conviennent des lieux pour faire leurs plan- 
tages et généralement de tout ce qui concerne le bien public. 
Les maítres des villages sont ordinairement ceux qui sont les 
plus accommodés [les plus riches]; quelquefois, leurs fils leur 
succèdent dans la charge. Les femmes donnent aussi leur 
avis dans les assemblées publiques, car le sexe, par tout le 
monde, veut entrer dans le gouvernement et, quoique resserrées 
[vivant à Técart] comme presque toutes les femmes le sont en 
Afrique et en Asie, elles ne laissent pas d’entrer dans les affaires 
et de leur faire donner souvent le penchant à quoi elles inclinent 
[de leur faire prendre le cours quelles désirent]. 

L’on ne trouvera peut-être pas mauvais que je rapporte un 
exemple de cette aütorité des femmes dans la contrée de Gha- 
lemboule, car je me renferme toujours dans ce que j’ai vu. 
Nous avions ouvert la traite du riz en 1’année 1666 et les maítres 

1. Litt: le grani chef. 


des villages de la contrée vinrent en troupes visiter la rassade 
que nous avions pour traiter; ils amenèrent avec eux leurs 
femmes auxquelles l’on fit voir les [diverses] sortes. Cinq ou 
six de ces dames, qui passaient entre toutes les autres pour avoir 
ladresse [le goút] de se bien mettre, choisirer.it les rassades, 
les assortissant par coulcurs pour donner plus d’agrément aux 
eolliers, aux bracelets et aux autres ajustements à quoi elles 
les emploicnt, et, après en être convenues entre elles, elles 
s arrêtèrent à demander de ces sortes de rassades. Les maris, 
considérant ces rassades, ne trouvèrent pas qu’elles pussent 
leur servir à traiter dans les contrées voisines pour en tirer ce 
dont ils avaient besoin; ils le représentèrent à leurs femmes, 
mais elles tinrent fermo et ils furent obligés d’cn passer par ce 
qu elles avaient résolu. Mon second, qui était auprès de moi 
et qui avait observé fort sérieusement leur façon de faire et 
ensuite leur opiniatrete au clioix des rassades, s’écria avec 
emportement:« Eh quoi! faut-il qu’elles soient les maítresscs 
partout!» Elles sc íirent expliquer ce qu’il avait dit, mais elles 
D (Ui íiient que rire. Cependant il semble que ces femmes 
devraient être censécs comme esclaves, puisque l’on les achète. 

Tous les villages de la contrée sont situés sur des hauteurs 
et dans les lieux dont 1 accòs est assez diílicile ; quelqües-uns 
sonl. formes de pieux, d autres de fortes haies, particiilièrement 
de eitronniors. Les habitants y font bonne garde, lorsquTls ont 
des ermemis prochcs, et il est diflieile de les surprendre. Dans 
la contrée de Ghalcmboule, des cases, les unos sont faites 
et couvertes de bambou, ordinairement un peu élcvées au- 
dessus de terro u cause de Ehumiclitó parce qu’il y pleut sou¬ 
vent, les autres sont couvertes de feuilles qu’ils nomment 
« falaffes » [falafa ■*■], dont les tiges de 5 à 6 pieds de haut, 
séchécs, traversées en trois ou quatro endroits, de haut en has 
et à égales distances, par des espèces de broches de bois et fort 
serréos, servent à faire les murailles du tour de la maison, 
attaehócs avec des liqncs, d’espace en espace, à des pieux de 

1. i'«/«/«, cu Hunt les cotes doa feuilles de Lamnior ou de !'arbro du 
voyageur, dit ruvcnal, 



